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Lorsqae François I*' se fat rendu mattrtf dn daché de Milan , 
en 1516, il abandonna aux Grisons la possession de la VaUeliae, 
dont ils jouirent jusqa'en 1620; à celte époque ^ la YalteiiDe, 
fidèle à Tancienne religion, crut deyoir secouer le Joug de ses 
maîtres , zélés partisans de la réforme. Dès lors l'histoire de ce 
petit coin de terre se lie intitnement à celle de la plupart des 
grandes puissances de l'Europe « qui^ sous prétexte d'intervenir 
en faveur des Yaltelinais ou contre eux , se donnent rendez-voas 
dans la vallée des Grisons comme dans un champ-clos, pour y 
vider leur propre querelle* Pendant vingt année», la malheu- 
reuse province subit le contre-^oup de tous les mouvements , de 
tous les jeux Importants de la politique générale , et les divers 
intérêts de l'Europe qui s'y tiennent toujours en présence , coih 
stalent également par des désastres leurs victoires et Tears 
défaites; en sorte que l'étude des destinées de ce petit peuple, 
est indispensable à celle des variations de la politique européenne 
pendant toute cette période. 

Deux guerriers illustres , le marquis de Goeuvres , depuis dae 
d'Estrées, d'abord, et après lui le duc de Rohan, furent chargés 
de faire prévaloir dans cette lutte les intérêts et les prétentions 
de la France. Le duc de Rohan , alliant au génie militaire celai 
de l'écrivain politique , a été pour la postérité le digne historien 
de ses propres exploits. Le marquis de Cœuvres a laissé aussi 
plusieurs écrits sur les événements auxquels il a pris part ; mais 
le négligé de ces mémoires, rédigés, assore-t-on, en cinq ou six 
jours , joint à Tinsuffisance des documents historiques sur ce début 
si significatif de la guerre de la Valtcline, par lequel Richelieu 
s'annonça à l'Europe , donne assez de valeur à la pièce que nous 
publions , laquelle forme en quelque sorte le complément des 
Mémoires du duc de Rohan sur U guerre de la Vaileline, 
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OB TOUT CB QUI s'bST PASSÉ 



SUR LE FAIT ET EXPÉDITION 



DE LA VALTELINE. 



Les armes du très puissant et invincible Roy Louys- 
le^Juste estoient destinées , par la Proyidence éternelle , 
pour porter par tout le monde les marques d'une vertu 
signalée et l'esclat d'une gloire infinie , et pour remplir 
d'estonnement les esprits de tous le^ hommes; et ce 
n'estoit pas assez qu'elles eussent surmonté les difficul- 
tés de l'Océan» et passé les Pirénées, le Rhein et les 
Alpes t si elles ne pénétroient encore jusques aux plus 
creuses vallées et aux plus^ cachez recoins de laValteline. 
Car, comme le soleil, dont la lumière est espandue par- 
tout, porte l'esclat de ses rayons dans les entrailles de la 
terre » et nous fait voir des merveilles en la production 
de l'or, de l'argent et des autres métaux , ainsi les ar- 
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mes d'un si grand prince, la réputation desquelles n'a 
point d'autres bornes que celles de la terre et de la mer, 
remplissent tout de leur esclat et de leur puissance, et , en 
tous les lieux où le soleil esclaire , desploient des forces 
admirables pour le secours de ses alliez , et pour rendre 
la liberté à ceux qui sont opprimez sous le joug d'une 
honteuse servitude. La Valleline (1) fournit un mémo- 
rable exemple de ceste vérité. Geste contrée, qui n'est 
pas une des plus petites parties de la Haute-Rhétie et qui 

r ' 

(1) La VaKeline , en ialin Vallis Tellina^ eu italien Vallelina^ 
(ire sou liom du bourg appelé Tell eu allemand , en i(aiipu Teglio^ 
et eu latin Tellina, 

m 

Cède province du Lombard-Vénitien est tout entière formée 
par one vallée qui s'abaisse de la partie sad des Alpes vers le noni 
du lacComo, et est traversée dans toute sa longueur, qui est de 18 
lieues, par VAdday qui dans certains endroits présente plus d'une 
lieue de largeur. La fertilité de ce petit territoire, qui, en raison 
de ses accidents variés , se prête volontiers à toutes les cultures 
usitées dans le nord et le midi de TËnrope , laisse peu de choses 
à désirer à ses habitants, qui tirent leurs principales ressources de 
l'éducation des troupeaux et de la culture du vignoble. Soudrio 
est la capitale de cette province. 

Sous la domination des Grisons, celle-ci était divisée en (rois 
tiers : 1*" Terzero di Sopra^ le haut tiers, comprenant 11 commu- 
nautés, obéissait au podestat ou bailU du comté de Boriuio; 
^ Terzero di Mezzo^ le tiers du milieu, renfermait 18 communautés, 
dont la première était Sottdrio, où résidait le capitaine-général 
de la Valleline au nom des trois ligues ; 3* Terzero di Sollo^ le tiers 
d'en bas , était formé par les deox districts ou squadre Morbigno 
et TaJioua ; le premier de ces districts comprenait douze commu- 
nautés, le second onze seulement. Le Terzero di Sopra et le Ter- 
zero di Sotto obéissaient chacun à un podestat qui gouvernait au 
nom des trois ligues. Teglio, bourg considérable entre le haut 
tiers et le tiers du milieu , était aussi la résidence d'un podestat 
qui avait la surveillance des trente petits districts ou contradules 
dépendant de Teglio. 
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est sous la domination des Grisons , confine d*une part 
avec l'Estat de Venise et le duché de Milan , et de l'au- 
tre avec le comté de Tyrol et les Suisses, et de tous 
costez est environnée des Alpes » dont le pendiant est 
planté de vignes» et le sommet , qui touche les nues» est 
tousjours couvert de neiges. Elle a aussi la commodité 
du fleuve d'Adde , dont les eaux douces et paisibles arro- 
sent son terrouer et le rendent fertile en vins et en bleds. 
Dans la Ha^te-Rhétie, qui est le pays des Grisons (1) » 
les villes , bourgs et communautez sont divisées en trois 
ligues , Tune desquelles se nomme la ligue des Prévostez 
h\x juridictions , l'autre la ligue Grise et la troisiesme la 
ligue de Cade. Mais/ oufare ces trois ligues» les Grisons 
sont encore seigneurs de la Valteline et des comtés de 
Chiavenne et deBormio, qui sont des terres limitrophes 
de la Valteline, lesquelles notoirement sont sujettes 

(1) Le pays des Grisons, l'ancienne Rliélie, Rhœtia^ éUni, au 
comoiencenaent du 17« siècle , partagé en (rois çrandex parties 
qui prenaient le nom de ligues, en allemand Die drey Grauen 
Bundi : l*la ligue haute ou Grise, Der obère Bund ou Graue Bund, 
comprenant huit juridictions subdivisées en vingt-deux petites 
JQridtclions ou communautés ; ^ la ligne Gadée ou de la maison 
de Dieu j formée de onze grandes juridictions formées elles-mêmes 
(le vingt-une autres petites juridictions; S"" la ligue des dix juri- 
dictions Der lehen Gerichten Bund, Les dix juridictions de cette 
ligue furent ensuite réduites à sept, subdivisées en treize commu- 
nautés. Toutes ces ligues s'unirent entre elles en 1471 , et avec la 
république de Valais le 8 août 1600. Chacune d'elles conserva 
néanmoins, avec son président particulier, !e droit d'administrer 
ses propres intérêts et de contracter séparément des alliances; 
mais Fautorité suprême à laquelle les intérêts généraux de la dé- 
mocratie furent exclusivement confiés , fut représentée par la 
diète qui s'assemblait une fois Fan. L<?s liabilauts do la ValtcHuc, 
des comtés deBormio et de Chiavenues , sujets fies Grisons, était'iit 
gouvernés par ûe^ baillis. 
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aux trob ligues. Il y a cent ans que les 6ri8<ms » anci^ds 
alliez de la couronne de France» furent pris en protei^* 
tion à leurs instantes prières par le Roy François I**, 
tant pour luy que ses successeurs» et depuis ils ont 
tousjours esté maintenus en liberté et garantis des oa* 
trages de leurs ennemis. Or, la situation de la Haute* 
Rhétie est si adyantageuse pour abréger le chaoïin 
dltalie en Allemagne que plusieurs princes et répu- 
bliques ont désiré l'avoir en leur dispontipn; mais la 
Yalteline est commode pour le passage plus qu'aucune 
autre partie de la Rhétie. C'est pourquoy , au traité de 
l'alliance que le mesme François I^ fit arec les Suis^ 
ses » entr'autres choses il fut conrenu que le droit de 
passer par la Suisse » par le pays des Grisons et de la 
Yalteline» estoit ofiFert et accordé aux Roys de France et 
à leurs amis» et défendu à tous autres princes et na* 
tiens » et ceux qui ont tesmoigné avoir plus de dessein 
d'acquérir ce passage et qui se sont portez en ceste 
poursuite avec plus de passion sont les Espagnols» à 
cause du duché de Milan qu'ils ont injustement usurpé ; 
Léopold » archiduc d'Austriche » et le sénat de Venise ; et » 
au contraire » les très chrestiens Roys de France » et 
principalement Henry-le-Grand et Louys-le-Juste » ont 
embrassé la protection des trois ligues» et mesme de 
la Yalteline » avec beaucoup de soin , de travail et de 
despense» non-seulement afin de délivrer ies Grisons et 
toute lltalie de la domination espagnole» mab aussi 
pour se conserver un passage plus court et plus corn* 
mode par le pays des Grisons en Italie et en Lombar-' 
die , qui est l'ancien patrimoine des Roys de France » 
et pour enfpescher les «Espagnols» les Vénitiens et tous 
autres estrangers de se rendre maistres de la Yalteline » 
laquelle est en la protection de la couronne de Francei 
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Or, pour donner un bon ordre aux affaires des trois li- 
gnes» et pour a$seurer le passage de la Valteline aux 
François et à leurs allies , à l'exclusion des autres na- 
tions » les Boys très chrestieys ont estably un ambas-^ 
sadeur auprès des Grisonss *ét, néantmoins, les Vé* 
nitiena et les Espagnols ont formé diverses factions en* 
tr'eux, et les Vénitiens ont tant fait par leurs artifices* 
et ont si bien sceu gaigner les esprits à force d'argent , 
qu'ils ont fait une ligue avec les Grisons pour dix ans. 
Le comte de Fuentes, gouverneur des Milanois pour le 
Boy d'Espagne, a pris de là subject de se plaindre, et 
s'est servy de ce prétexte pour bastir un fort sur les fron* 
tière^de la Bhétie et de la Valteline (1), en un lieu haut 
et advantageux, afin de faire trembler les voisins et 
de donner de l'appréhension aux habitans des pays li- 
mitrophes. Cet homme , qui , pour suivre les mouvemehs 
de son ambition , ne fait point de difficulté de troubler 
le repos public , et dont toutes les actions ont tousjours 
eu plus de témérité que de valeur, plus de perfidie que 
d'humanité, plus de tyrannie que de justice, et plus de 
tromperie que de vertu, ayant trouvé l'occasion de nuire à 
ses voisins, a abandonné son honneur pour entreprendre 
sur eux contre la foy publique, estimant qu'il pe faut 
jamais négliger de faire son profit et de prendre son ad- 
vantage, et que l'on trouve tousjours assez de raisons 
pour deffendre une usurpation. Les Suisses et les Véni- 
tiens sont offensez de ceste entreprise faite par le comte* 
deFuentes; mesme les Suisses ont supplié le Boy Henry- 



(1) Henri IV aUachait aae (elle importance à la coostnictioti 
de ce fort, qu'il disait que le comte de Fuenles serroil ainsi (Tun 
mesme nœud la gorge à l' Italie el les pieds aux Grisons, [HisL 
de Ri€heL<t par Avbbbt , page 55.} 
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le-6rand, par leurs ambassadeurs, d'interposer son au- 
thorité pour faire abattre ce fort» ce qui eust esté faict 
dès ce temps-là si la mort funeste de ce grand prince 
n'eust point changé l'estjit des affaires. Car comme 
pendant sa vie il estoit irecogneu arbitre de la chres- 
tienté » pour avoir estably la paix universelle par la force 
de son jugement et par la grandeur de sa réputation » 
sa mort a fait naistre des mouvemens et des divbions 
par toute la terre. Hais le Roy Louys-le-Juste n'a- pas 
sitost pris en main le gouvernement de son Estât que 
le consentement de tous les peuples luy a donné le titre 
que Henry-le-Grand, son père, luy avoit laissé en mou- 
rant. Aussi faut-il advouer que son mérite luy a juste- 
ment acquis la qualité d'arbitre de toute la chrestienté; 
car, avec le secours de la bonne fortune qui l'a tousjours 
favorisé et de la vertu qui a présidé en tous ses conseils, 
il a prudemment évité les pièges que ses ennemis luy 
dressoient; il a puissamment arres té leurs efforts /et, 
rendant à ses alliez tous les bons offices qu'ils dévoient 
attendre de luy , il les a secourus lorsqu'il les a yeus 
en danger, et a empesché qu'ils, n'ayent receu aucune 
injure. Et comme le cœur, qui est la plus noble partie 
du corps humain , n'a aucun repos , mais , distribuant les 
esprits vitaux avec une agitation perpétuelle, anime 
tous les membres et leur donne le mouvement, ainsi 
le très puissant et invincible Roy Louys-le-Juste ne 
cesse jamais d'ouvrir ses trésors et d'employer ses forces 
pour maintenir la çaix publique et faire sentir à ses al- 
liez les effects de sa protection. Or , le Roy Henry-le- 
Grand nous ayant esté trop tost ravy, le comte de 
Fuentes, à l'exemple des singes à qui la mort du lion 
donne de l'audace, a entrepris de faire une ligue avec 
les Grisons , non pas à dessein de l'entretenir de bonne 
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foy, mais pour en user à la façon que le loup se sert 
de la paix qu'il fait avec la brebis» c'est-â-dire pour les 
opprimer et les réduire par leur imprudence à soufirir 
le joug de la servitude espagnole. Car ayant promis de 
rompre le fort qu'il avoit faict bastir, pour («Iteindre 
toutes sortes de de£Eiance » sur la poursuite qu'en faisoit 
le Roy Louys-le-Juste » sans l'authorité duquel les Gri- 
sons ne pouvoient entrer en aucun traicté» depuis il n'a 
pas voulu tenir sa parole et exécuter sa promesse; au con- 
traire» il a desbauché» suborné, corrompu les esprits 
des peuples à force d'argent C'est pourquoy les Gri- 
sons ont envoyé leurs ambassadeurs devers le Roy très 
chrestien , pour supplier Sa Majesté de jetter les yeux 
sur les misères de ses alliez» ^t de donner la main aux 
habitans de la Valteline» lesquels» sans sa protection » 
estoient à la veille de recevoir le joug d'une domination 
estrangère. Le Roy Louys-le-Juste» estant touché de leurs 
plaintes et voulant tesmoigner l'affection qu'il scvoit 
pour eux» escrivit à son ambassadeur ordinaire qu'il 
eust à prendre le soin de ceste affaire et à y donner or- 
dre en toute diligence ; ce qu'il a exécuté avec tant de 
prudence et d'adresse que Ton a veu punir capitalement 
ceux qui estoient de la faction d'Espagne. Or» le Roy très 
chrestien » considérant que la ligue des Vénitiens et des 
Grisons donnoit de la jalousie à toute l'Europe » que les 
Espagnols» à l'exemple des Vénitiens» vouloient aussi 
s'allier avec eux » et ^que » pour conserver sa dignité » il 
estoit obligé de faire en sorte que les Grisons » ses an- 
ciens alliez » ne fissent point de ligue avec d'autres prin* 
ces » il a empesché les Vénitiens de renouveller celle 
qu'ils avoient faite après que son temps a esté expiré» et 
depuis les Vois ligues de la Haute-Rbétie ont tousjours 
jouy d'une très heureuse tranquillité sous la protection 
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de la couronne de France ; el conune le calme de la 
mer ne se trouble jamais si elle n'est agitée par les ora- 
ges et par les vents, ainsi cette contrée recueilloit les 
fruicts d'une profonde paix, lorsque les Espagnols , par 
leurs sdrètes pratiques » y ont allumé la flamme des 
divisions civiles , lesquelles ils ont depuis entretenues 
par des conspirations ouvertes , ou plustost par des tem- 
pestes pleines de violence qui ont pensé opprii^er sa 
liberté ; de quoy ils ont treuvé ToGcasion sur le subject de 
la guerre des Vénitiens et des Uscoqs. Car le Roy d'Espa- 
gne et Léopold, archiduc d'Austriche, ayant pris la pro- 
tection des Uscoqs, ils sont entrés d'un costé dans la Val- 
teline, et les Vénitiens de Tautre, et à force d'argent y 
ont suscité des troubles et formé des factions , lesquelles 
ont produit les séditions , les mouvemens et les rébel- 
lions qui , ayant fait prendre neuf diverses fois les ar- 
mes, ont causé la perte de la pluspart des habitans, di- 
visez en deux partys , qui estoient soustenus d'armes 
et d'argent par l'Espagnol et l'arehiduc d'Austriche 
d'une part, et par les Vénitiens de l'autre. Ainsi la 
Valteline estoit un théâtre sur lequel les hommes 
jouoient une eaîjfange tragédie ; et comme l'on voit or- 
dinairement que , pendant un temps plein de* confu- 
sion , on se deffie de tout , et mesme que la foy des amys 
et des voisins est suspecte , les Valtelins redoutoient es- 
galement les richesses, la haine et la domination de 
TEspagnol et de l'archiduc d' Ausfriche , et des Véni- 
tiens, estimans que de tous cestez il y avoit du danger, 
et que l'ambition et la convoitise de régner aveuglent 
les esprits jusques à ce point qu'ils leur font oublier 
tous les respects de l'amitié. Mais à la fin le Roy très 
chrestien , voyant qu'ils eetoient prests de fléchir et de 
ise rendre à l'effort que les Espagnols et les Vénitiens fai- 
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soient sur eux » ft s'est eotremis de les accommoder, et 
a eslemt toute leur deffiance en réunissant deux fanûUea 
nonunéea les Salies et les Plantines» qui par leurs 
querelles ont plus causé de mal à la Yaheline que les 
Frégoses et les Adomes n'ont jamais fait à Gennes , les 
Guelpheset les Gibelins en Italie, et, reletantlesaffaii^s 
do ceste province dont il est le protecteur, qui estoient 
comme désespérées , a fait assembler les estats que Ton 
nomme dans le pays le Pittac, où, pour reprendre l'u- 
sage ancien de la liberté , toute alliance et mesme toute 
Gomm.iinication de commerce et de trafic a esté def- 
f^idue avec les Espagnols et les Vénitiens. Néantmoins, 
depuis ils ont fait naistre d'autres sul^ects de divisions , 
et les Espagnols se mettans du party des factieux , et les 
Vénitiens prenans la défense de quelques autres, diver* 
ses assemblées ont esté faites , pendant lesquelles l'on a 
veu commettre un nombre infiny de crimes horribles 
et exécrables dont le cours a esté prudemment arresté 
par les ambassadeurs du Boy Louys4e-Juste. Toutesfois, 
Os n'ont sceu si bien faire que les Espagnols n'ayent 
pris le dessus pendant que la France estoit affligée de 
guerres civiles ; car alors ils sont entrez dans la Valte»* 
line, et, par les pratiques du gouverneur de Milan, ils 
ont disposé les Valtelins à une rébellion ouverte, leur 
fournissant armes et argent pour se défendre contre 
les Grisons, leurs seigneurs, et se saisissant à main* 
forte de ceste province , ils se sont deffaits par trahison 
de ses principaux habitans , et y ont basty plusieurs for* 
teresses, ausquelles ils ont mis des garnisons. Il a esté 
bien facile aux Espagnols de se rendre maistres d'un 
pays qui estoit despourveu de force et de secours , et ils 
ont l'obligation de ceste conqueste plustost à la bonne 
fortune qui les a assistes qu'à leur valeur; car ils n'eus*- 
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sent pas fait ceste entreprise si les FIbnçois n'eussent 
point esté empeschez chez eux » parce que leur cous- 
tume est de ne dire mot lorsque leurs voisins ont la 
paix et de monstrer de l'audace et de la témérité quand 
ils voyent qu'ils ont des affaires domestiques. Or , les 
Espagnols» pour establir leur usurpation, ont trouvé 
moyen de diviser les trois ligues et de séparer la ligue 
Grise des deux autres, et dès lors ont commencé à ti:aiter 
impérieusement les peuples , et à tesmoigner leur or- 
gueil et leur arrogance de fait et paroUes, tant en la Rbé- 
tie qu'en la Valteline. Cependant tous les Roys et prin- 
ces de l'Europe , touchez de ceste invasion ^ se plaignent 
de l'Espagnol comme d'un usurpateur; l'Espagnol dit 
pour s'excuser qu'ils a pris la protection des Valtelins 
pour les maintenir en l'exercice de la religion catholi- 
que , dont il prétend que les protestans procurent la 
ruine , et promet de restablir toutes choses en leur pre- 
mier estât dans peu de temps ; mais le Roy Louys-le- 
Juste , estfint justement esmeu des prières de tant de 
princes et de peuples , n'a peu moins faire que de ^e 
joindre à eux en ceste occasion , qui le regardoit plus 
que personne. C'est pourquoy il s'est einplQyé pour re- 
mettre en liberté ceste province qui plioit sous le jo,ug 
de la tyrannie espagnole , employ digne de Sa Majesté , 
parce que la meilleure action que puisse faire un prince 
est de soulager les affligez ; et il n'y a pas tant de gloire 
d^avoir sceu tousjours mener un mesme train de vie , et 
de s'estre maintenu en une perpétuelle prospérité , que 
de n'avoir pas abandonné ses amis en leur mauvaise 
fortune , et l'on ne fait pas tant d'estat de ceux qui ont 
suivi le vent de la faveur, et qui se sont attachez d'af- 
fection avec les grands, que de ceux qui ont donné 
la main aux misérables. Ainsi le Roy très chrestien en- 
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soye en Espagne monsieur de Bassompierre, maresT 
chai de France , qui , faisant paroisfre Texcellence de 
son esprit en cesle 'négociation , oblige l'Espagnol de 
promettre pour la seconde fois . la restitution de la 
Valteline; mais en mesme temps arriva la mort de 
Philippes III, Roy d'Espagne, laquelle différa l'exécution 
de ceste parolle. Cependant la Rhétie et la Valteline 
voyant respandre en divers (^mbats le sang de leurs ci- 
toyens qui, devenus sages à leurs despens, réunissent 
la ligue Grise avec les deux autres et renoncent à la fac- 
tion espagnole. Comme les affaires estoient en cest es- 
tât, monsieur le mareschal de Bassompierre trouve 
moyen de les accommoder, et par le traité qu'il fait en 
la ville deMadrit (i),au pom du Roy Louys-le-Juste, avec 
le Roy d'Espagne , il est accordé que la Valteline sera 
rendue aux Grisons p à la caution des ligues catholiques 
des Suisses; qu'aucun autre prince que le Roy très 
chrestien ne pourra avoir passage par la Valteline, 
et qu'en ceste province il y aura exi|rcice de la reli- 
gion catholique et romaine en toute liberté. Mais 
les Suisses catholiques, gagnez et déceuz par les Es- 
pagnols, négligent de ratifier ce traitté, et d'autre part 
les Espagnols refusent de sortir de la Valteline; les 
Grisons se plaignent de ce manquement ^e foy et 
s'efforcent de remettre les rebelles Valtelins en leur 

(1) Cet accord fat signé à Madrid le 25 avril 1621. Le 3 mai 
derauiiée suivante» un second Irailé vint modifier les articles du 
premier dans un sens favorable aux intérêts de TEspagne; mais, 
dit Tautear de la vie de Richelieu que nous avons cité précédem* 
ment, « Sa Majesté Ghrestienne n'eut garde de le ratifier et désad- 
vooa nettement son ambassadeur, le sieur de Fargis, comte de la 
Rochepot , qui Tavoit signé sans en avoir le pouvoir et sans ordre , 
et qui s'estoit laissé prendre en un entretien familier par le comte 
d'Olivar^z, premier ministre et chef du conseil d'Estat d'Espagne.» 
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devoir. Le gouvernement de Milan vient an^devant 
d'eui et se saisit du comté de Ghiavene, de Poschiane» 
de Bergalle et de tous les autres passages des (rrisons en 
Italie , et establit partout des garnisons ; et en mesme 
temps Lëopold» archiduc d'Austriche, se rend maistre par 
foi^e de la Ugue dès Prevostez» comme il estoit convenu 
entre les Espagnols et luj; et pour avoir uù prétexte, se 
couvre du traité de Lindauè, qui avoit esté extorqué des 
Grisons avec violence. Cependant la France estôit affli- 
gée de guerres civiles, et le Roy Louys-le- Juste, désirant 
appaiser les mouvemens de son Estât pour donner ordre 
aux aJQTaires esfcrangères , accorde la paix à ses subjets 
rebelles, el, estant sur le poinct de retourner à Paris, 
donne jusques à Avignon, où itest receu avec une joye 
incroyable et un infiny applaudissement du peuple. 
Là se treuvent le séréûissime duc de Savoye et les am- 
bassadeurs des Vénitiens et des Grisons, qui, joignant 
leurs vœux ensemble, conjureiit Sa Majesté d'imiter les 
belles actions d^ ses prédécesseurs , dont la mémoire 
durera autant que le monde pour avoir tousjours tra- 
vaillé à conserver la paix publicque et le repos de leurs 
voisins. Ils luy mettent devant les yeux le misérable 
estât auquel les affaires sont réduites en la Rfaétie et 
en la Ya^tline, et luy représentent qu'il n'y a que son 
autiiorité qui puisse les rétablir ; que la dignité de son 
nom peut faire cesser tous ces désordres , et que Dieu 
favorisera un si louable dessein, et donnera un heureux 
succès aux vœux de tant de peuples. Ainsi la ligue se 
conclud entre le Roy très chrestien et eux pour con- 
traindre l'Espagnol d'exécuter le traité de Madrit (1) ; mais 

(t) Le traité entre la France , Venise , les Grisons et le doc 
de Savoie , fut arrêté à Paris le 7 février 1623. 
« Sa Sainteté alors fît agréer an cothmandenr dé Stilery , poor 
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le Roy d'Espagne» craignant d efttre forcé de rends^on- 
teusement la Valteline, la met entre lea miina dol^M 
ayec les forts qu'il y avoit fait bastir ; aur quoy se fon^di- 
vers traitez avec le marquis de llirab^l ^ que lesEspagAoU 
ontd^msdésadvottés. Le Pape tesmoigne.unegrande-in'- 
clination à procurer la paix entre les Princes ch||^^m^ 
et supplie le Roy .très chrestien de consentir au déposTfry^ 
entre ses mains par les Espagnols» Sa Majesté agrée le dé- 
post» contre le dessein du Roy d'Espagne « qui , après Ta- 
voir proposéi ne Ta recdu qu'à regret» et treuvé bon de 
soubsmettre tout le différend au jugement de Sa Saine- 
teté, à ces conditions que les forts bastis par les Espagnols 
seront abattus dans trois mois» que dans le mesme temps 
Sa Saiocteté sera obligée de prononcer que les trois li- 
gues des Grisons seront^réunies en une et retourneront 
en leur premier estât» et que par toute la Yalteline les 
catholiques auront l'exercice de leur religion en toute 
seureté. Et mesme il est stipulé que le Roy très chres- 
tien et ses allîez auront la liberté de faire tout ce qui 

brs notre attibaisadeur à Reme, quelqoes arttele» sor le fait de 
la religîôDi les^el» Sa Majesté GhresUenne n'est garde de ratifier,, 
comme estant directement contraires aax franchises et aox droit» 
da peuple qu'elle avoit pris sous sa protection. C'est pourquoi 
elle fut obligée de désavouer encore cet autre ambassadeur , qui 
fat d'autant plus blasmé que iuy et ses plus proches parens avoienl 
esté lea preiai^frs à accuser le procédé du comte de la Rochepot, 
d'avoir sigoé sans ordre le secdad traité de Madrid. Aussi I» 
soupçonna-t-on de s'estre laissé surprendre volontairement, 
et d'avoir consulté sa passion pluslost que sa prudence lors- 
qu'il falut signer ces articles , auxquels l'on tient qu'il ne con- 
sentit qu'après avoir seu fa disgrâce du Chancelier de Sillery , 
son frère , el dd monsieur de Fuysîeax , secrétaire d'Eslat , son 
aeveo.» 

(AcBBBT^ hUl. du Card-jDue, liv. 11 , page 59.): 
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sera|||écessaire pour parvenir à l'exécution de ces con-' 
1 4i^ns/ dodk il résulte nettement que le dépost fait en- 
/ '!tfé%s mains du Pape ne devoit durer que trois mois» 
* ' jfe^t que, ce temps passé , le Roy très chrestien a eu la fa- 

culté d'employer ses armes pour reprendre la Valteline 
et piôM|j[*uiner les forts^. qui avoient esté nouvellement 
l;^stisi Or, le Roy Louys-le-Justeaconsenty d'autant plus 
volontiers à ce que les places de la Valteline fussent des- 
posées entre les mains, du Pape qu'il a estimé que c'es- 
toit le moyen pour establir upe bonne paix; car comme 
il recognoist que l'esprit de Sa Saincteté est doué de 
très éminentes qualités , et que ses actions font tous les 
jours voir des effects d'une parfaite justice, piété, inno- 
cence et intégrité, il a creu qu'il ne se pouvoit trouver 
personne qui fust plus propre pour entretenir la paix 
entre les Princes chrestiens , et qui peust restablir plus 
heureusement et avec plus d'égalité la tranquillité publi- 
que. C'est pourquoi , par commandement exprès , toutes 
les villes, forteresses et chasteaux de la Valteline ont esté 
mis en dépost entre les mains du Pape, avec pouvoir d'y 
mettre des gens de guerre et des capitaines italiens en 
garnison , sous la promesse que Sa Saincteté a faite de 
rendre la Valteline aux Grisons lorsque les Suisses ca- 
tholiques auroient receu et agréé le traité de Madrit. Et 
le Pape a donné le gouvernement de toutes ces places 
au Marquis de Bagny , de la maison des Golomnes, qui est 
la première de celles qui sont de faction d'Espagne en Ita- 
lie ; lequel , estant allé en Espagne peu auparavant, y avoit 
esté receu par Sa Majesté Catholique avec toute sorte 
d'honneur. Cependant on travaille à Rome pour treu- 
ver le moyen d'accommoder l'affaire de la Valteline. Le 
Pape propose des articles qui plaisent aux François et 
desplaisent aux Espagnols. L'Ambassadeur, qui résidoit 
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lors pour le Roy d'Espagne auprès de Sa Saincteté en 
présente â'autres'qui cbntenoient des conditions si pré- 
judiciables à la couronne de France que, sur Isa propo-^ 
sition qui en fut faite au conseil de Sa Majesté tenu à 
Conipiègne , où il y a?oit bon nombre de Princes, et des 
principaux ininistres de son Estât, elles furent rejéttées. 
En mesme temps monsieur de Béthune est envoyé am- 
bassadeur à Rome, homme prudent et advisé» et qui a 
conjoinct l'expérience avec la valeur. Il sonune le Pape 
de restituer laValteline, et de faire en sorte qu'iln'y ait 
point d'exercice d'autre religion que de la catholique eh 
ceste province, et, s'il ne le veut faire, il proteste que le 
Roy la reprendra avec la force. Mais le Pape, possédé par 
les Espagnols, refuse de satisfaire aux désirs de Sa Majesté» 
encore qu'ils fussent pleins de^ustice. Cependant le Roy» 
voyant que l'Espagnol, après avoir allumé le feu des divi- 
sions civiles dans laValteline avec tant de finesse; recher- 
choit des longueurs lorsqu'il estoit question de la resti- 
tution des places qu'il avoit injustement occupées, et que 
d'autre part l'archiduc d'Austriche faisoit tous les» jours 
de nouvelles usurpations tant de forteresses que de sei- 
gneuries entières, et que l'un et l'autre avec d'estranges 
artifices empeschoient les Suisses catholiques de ratifier 
le traité de Madrit pour avoir tousjours la liberté d'entre- 
prendre, et afin de tenir, par le moyen de la force ou de la. 
finaude» en une tyrannie perpétuelle et sous une honteuse 
servitude, la Valteline, laRéthie, la Suisse et l'Allemagne, 
il preste rorellle aux prières des Grisons et des Vsdtelins, 
et de l'advis des principaux ministres de son Estât, et 
principalement de messire Estienne d'Aligr^, lors g^orde- 
des-sceaux, et maintenant chancelier, de France, il 
résout de Iwï dotiner secours. C'est pourquoy il envoyé 
en ambassade extraordinaire devers les Suisses et les 

II* SiUE, T. III. 2 
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Qriftio93f. monsieur le ma^gu^ 4e Co^pvces (1), ^eiga^ur 
qui n'a pas moins de prutlmce pour le .^oaseU qu^.cjLe 
courage pour lex^cution» povir di^psar.l^si espriia des 
Suisses cai}ioJiîques. à ratifier le traité ft}e JMadrit. Mais 

.(l}'Franf^f^.«4m)U)al4'£stiréf8,,iiiaf;qnisdt toRvr^Sy.à qui la 
beaaté.et les churmes de ça^œor, Gabrielle d'Eslrées, forent sur 
le point de valoir le litre de beaa-frère de Henri IV , était né en 
1573. Pottrva en 1594 de l'évêché de Noyon , il abandonna f état 
6eflésia$ti(}tfé^flr saiYi^ dans la isarrière des artse^sa ^ritable 
yflteallffii A»expi0ilaéin8iaValtoIiae« qmlni inérilèreoliaaitfM 
^ |)4(qim1^ war^hal * ont surtout marqué sa plaœ daus^ l'^is^re^ 
Ç'«9t en safayeiir que Louis XIV érigea (e marquisat de Cœuvre^ 
en ducbé-pàirie sou$ le nom ^Eslrées, D'un caractère peu souple» 
ennemi des lenteurs , toujours plus prêt à trancher les questions 
qlCâ les diseuter longuement , grand partisan de %îbheKao , lo 
mat^ûide .Cceo^res. paratoBiii^admifttblemeiit eenformé .poov ser^ 
Yir ^jL TA98> f^Q 'I A politique d^isiv^ que 1^ Gar4îi)d( ^à^^^^m- 
à^yis 4e la conr.^ Rome,, Jl moqrujt à rage de 98 an^» Je 5 m^i 
1670. Il a laissé des Mémoires sur la régence de Marie de Médicis, 
Paris, 1666, in-12, qui vont depuis 1610 jusqu'à 1621. 

Vbtci quelques lignes d'Aubery , historien du «ardinal de Ri- 
ebélie^D s sur la m^on du marqns de Gœnyres dans la Vatteline ^ 
qui aeos paraiiseiil ëigpes d*ètre repuetiiits : « Le c$,r4fn^ 4$ Ri-, 
«Ww-tt-Jiiy.,<s<w««>l'ft (?f ^^^ 4«i vif^iir^ topt dd \^jfL iam^wÀ 

l'œu^e^ e^t |H)ur ce( efi^t d'envoyer le iparquis de Gœuvres fun- 
bassade^r extraptdipaire en Suisse, avec diverses instructions 
données à Compiègne'au mois de juin mil six ceqt Vingt-quatre, 
par lesqu^les i! luy estoit ordonné, en cas i^'iliie pastft^' 
apéee aoK eanioas oalbollqves la garanll0^pdléa>par>le (ratté; 
de IM4|#^4 4e |lppaer.e(»ur aip^, Grippas et 4a IfQOf (^re pr^pdre 
les fppQ^f ]^ il^rte que mpi^içiir de fié(|i9pe, pour lors nostre 
ajnbassadi^ur à Rome , avec qui il avait ordre d'entretepir corres- 
pondance et d'attendre de luy le signal de ki guerre, ne luy eut' 
pa^plus tost écrit en leur jargon qu-O eust recours -à Nasiref^lne 
<feFrtfp|i^-For^,4|u'il se mil 60^080^891164 etchtmgeaiTBtonliem^ 

sa nmfm qa9^A'w4^i$^im>^o. ^eii^4f^>tié«^i ^tW^^n 

•9KWt Iç m^ym q^\\ içn 4\pit rpç^ç. de la cpijir , par ^n^çan^- 
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il tFéavé <{aô les Ec^gnoU parknt haut, et disent du-* 
▼ertement que, si cei traité est ^bserré, il n'y a aucuiië 
seusoké pour là religion cstholiquo en • ta Valleliilé, el 
que fi*ay anat point esté ratifié il ne petttobKger les Kgfues.' 
Néantmein» monsieur k* Marquis de Godtivrés traita 
ceste affaire avec tant de prudènccf>qu41 tir€f ôeste x^tii-^ 
ficajboii. on Gonfinnation ides Soip«es'(!athoK<]tiett asMti» 
bkz i Soleuce de leur bonnet yolonté» avec reierôtoci 
de la seule rdiigipn catholique «n la Valtelme<et aais 

misBnm expresse donnée k Paris le qnaCritisilie de novetlftfré'd^ 
la mesàid auoéia* 

» Le^ eregi>ez fieue^liro aimiée , semblables àtt4éiMrdeaieiil4'ol» 
lorreat qai emporte tout de gré oa de focco., surprirent telleakao^ 
les garnisons estrangères qai estoieot dans la Valteline que la 
plQfipart des places ne firent presque pas de résistance; mais, sui- 
vant la fortune du vainqueur, arborèlrèrtt les euse%dSfs et'Ies 
ameadu Ecrives ebrosUen avâétf de^llë»'dn?apd,'q«^li^NillP 
accepté^ le déposldes forls^; desorle qôe plaàieab', ne.peoaaofi 
comprendre la cau9e de si subites cl ^i inespérées conqaestes,. s^ 
vouloienl persuader que leGapeesloif d'intelligeocei avec le Boyi. 
et qull donnoit ordre sous main au marquis de Kaguis., général 
de farrnée ecclésiastique, dese iaiss^'forcer d limpéloobité'et à' 
la violeDce deS] ItfMi^ftanfoises. llëis ce n^eéibîeatf' là qae'de^ 
vaines conjeetarea e( de siaiples atuppoiis qmi VEspagnal: eàtfqlw 
Doit exprez poor ^xcUerd'tantant^plus le ressieaiimeo^^du Çi|p9„et. 
le contraindre à menacer d'anathômes et traiter d'osnrpatjeur des^ 
biens de l'Eglise le marquis de Cœûvres ; lequel,. parmy tant da 
paltaies ou de lauriers, n'estoit pas pour redouter beattddup cette* 
sorte^defoodre^ vy<s*effi'ayer graiideiÈfeiit d^ube batieriei^iii à^u^ 
pas eo. àr beafiooiep près tauti d^isffol 40» ceiie de soo.annéa;.Aqagl 
n'est^e pas le seotimenl de Sa Sainteté j,.at elle cej^tlfibijMi loin 
la proposition injurieuse du cardinal de Çorgia , qjii fut ex^rez.Ii^ 
remonstrer qu'il falloit arrester les victoires du Roy par les qxcom- 
monication» et les' censures, qu^ntreuketit le Roy Catholique se- 
roilfiëirt^ité par l^xemple du Itoy trè»- chrestleti à s'MHfdkV 
paraiBiltteiit)âéf dfipoiiMQS dèSainiKfliéi^.». ' 
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comtes de Bormîo et de Chiavene/qui sont de la domi^ 
nation des Grisons. , Ainsi le traité de .Madrit estant 
receu et approuvé» on l'envoyé à Rome à Sa Saincteté» 
et' comme il n'y avoit plus d'obstacle » qui en peust dif- 
férer l'exécution» on attend de jour à autre la restitu- 
tion de la Valtcline. L'Ambassadeur du Roy très 
chrestien fait office auprès du Pape sur ce subject et 
proteste hautement que .-son maistre protégera les 
alliez si' Sa Saincteté n'y met promptement la main; 
mais les Espagnols recherchent encore des longueurs 
pendant que l'Archiduc d'Austriche prend, par force 
toutes les places qui ne peuvent luy résister», et tasche 
de réduire les Valtelins en Testât d'une misérable ser- 
Titude. Peu de temps après , les Espagnols se jettent 
danis la Valteline avec trois mille hommes de guerre 
soubs la charge du comte de Serbellonne , ce qui fait 
soubslever les Grisons et les Valtelins» lesquels» soubs 
ta conduite de l'un des principaux d'entr'eux nommé 
Salie y se saisissent des places et des passages du mont 
de Steche et des autres lieux plus proches de l'Archi- 
duc» craignant que» s'il passoit plus avant, il n'asservist 
entièrement la Valteline. En mesme temps les Grisons 
SQpplieiitmonsieur le marquis de Cœuvres de les assister 
au recouvrement de leur ancienne liberté et de prendre 
leur protection, luy remoristrant que leurs ennemys, par 
leurs procédés» olfensoient le nom et la dignité du Roy. 
Et ils avoient bien raison de faire ceste plainte, car les 
Espagnols se moquoient du traité de Madrit; les forte- 
resses qui avoient esté prises ne se rendoient point, et 
davantage on mettoit tout à feu et à sang dans la Valte- 
line. Monsieur le marquis de Gœuvres» pressé par toutes 
ce& considérations» entre daBs la Valteline pour soula- 
ger tous les pauvres habitons. de cesie province .afiKgée. 
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Au conlraire, les Valtelins se déclarent ses* ennemis» eii 
se mettant du costé des Espagnols, altaqaent celuy qui 
vient à leur secours. Cela l'oblige de joindre sa valeur 
aux advantages que la fortune luy présente ; il assemble 
une armée qui est petite , mais pleine de* courage. La 
franchise' avec laquelle il parle îréjouyt lés soldats et 
leur fait prendre de la résolution. Il donne des louan-. 
ges aux bonnes actions et promet des réeomjpenses à la 
vertu » et ^ contre Tattenle de tout le monde , faisant 
marcher ses troupes en* la plus rude saison de Tannée, 
il les fait entrer dans le pays ennemy et arbore les en- 
seignes firançoises au milieu des Alpes , et , à la façon 
d'un foudre ou d'un orage qui renverse, ruine, brusle 
et consomme tout ce qu'il rencontre , il se saisit de cette 
prQvîùce» donne de la terreur à ses ennemys , et, victo- 
rieux partout f rompt et met en fuite tout ce qui luy 
veut résister, et finalement réduict la Valteline sous la 
puissance du Roy très chrestien, après en avoir chassé 
les trooppes et les garnisons espagnoles : conqueste 
d'autant plus glorieuse qu'elle a esté faite sans perte de 
beaucoup àè sang , et avec un travail infiny; une prur 
dence incroyable , un courage merveilleux et une adr 
dresse admirable à eçavoir bien prendre le temps et 
l'occasion* Mais avant toutes choses, monsieur le mar- 
quis de Ccenvres convient avec la ligue deSPr evostez que, 
rompant Talliance qu'elle a contractée avec l'archiduc 
d'AusIriche, elle se réunira avec la ligue Grise et kligit^ 
de Gade. Ainsi les trois ligues se rejoignent ensemble ," 
et la seignetirie reprenant son premier estât, il est ac? 
cordé» en l'ass^xiblée tenue à Goire, que l'alliance que les 
trois 'ligues ont avec la couronne de France demeurera en 
sa JForce ; que l^s Grisons remettront aux habitans de la 
Valteline et des comtez deBormio et Ghiavenc la j^einû 



g^e Mdllitel^w* r^beyÂMiw et, w.qtxi est leplct^ îdsi^iiiibtDf, 
gn'eii^.çe.pAy^ il n'y . abra poiioft ^'exercice d'Mitoe>dreli* 
gipa que de la catholique , , apostolique et Fomainè. jGela 
eitantlait;- moasieur le mairquiade CoQwrresa^.met en 
çbemin, s^riQonte les incoQUiiodibçz de& migda et de la 
glace» et» au milieu de l'hiver, pdsse leà haute* «Moter 
gpiea 4q Setbe» d'Albiranet deBernin. C'est qUiaecMid 
^oi^al quî,90ii8 les enseigoes^du fa^to^bmatiatiLcNafs* 
tar^ifistey ti^verse les Aipfis.mmsi par un plusrviaufais 
te99|^ qfxe le premier. L'aiM^qi^té. parle d'Herculfi^ qui 
cpippieiiça 6. trouvai? iehemin dans led; Mpe», Jat qui 3e 
ffl^uH plissage par desQMmtAguesetdesliâUxaiipaaMtvast 
^la^Qcessihles; elle racopte aussi dea merveiltoda Han- 
nibal, qiii wonta le premier jusqp^s au sommet des 
A(1|KA et y fit pai^ser «me grosse aiméè dant il. estais le 
qh|f| mais leRoy ioaya^le-'Juste» ae<xmd Akideifrançois» 
^vraaatde nouveau le chemin des Alrpef» acquMTtmie 
siil^i^tiçn .qui ne maufva jamais, et, m9i^Wur>:lû >»air- 
qi^d#.Çievivfe0» comme ^n nouveau HaMnibal ri^ndant 
la paa^e de ces montaignes facile par le puiasant «ffort 
q^^ {ont les broupp^s ^'U <îomwaï]^de et par le banbwr 
qui aoeompagoe tqusjours les airmes de rinvmeible'ftay 
i.Qt^yi«hleiJu$te# délivre }a Yalteline» une blmfte paiik de 
l!!j^a^e, )' AUemagne et 4a Sujs#e* de la liyraDulê d^aeataran- 
g€{r^ Pwit* cest effect, il coMpe le chemin paries, mon- 
tajignea <et par des U^ux envitronnea de^iuréiaipicds^ elen 
içvjitQ djijhigenqe wrpa^e^d Posebia»ei s^aAgvé.leibfeiiapes-^ 
cl^inan^de l'enoi^my quilevoitphisiostiav^èai^luy 
qV il.negçaitqu'U ftitparty, Qmto:ffm ert%m^e4e la 
ré4v^«t¥^i^ de Bormi^* qui* ap^ tluyjftvoir e^m^j^éi m» 
(^ute^, 4e,met j^n l'ohéysaanoe duB^y»; et p*rttmt«n)e 
ipoyen 4f mande soa a^stance et isa pireteplio» . la- 
quée li|y estaccoi^ée» avec le seul eaiercice delà reli- 
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gton catholique. Alors- le fnftrquisr de Bàgtiy , Uédtehant 
pour le Pape en la Valtelme ; se mornsM i \leyet>ttyert 
partnatt ée FEiipagne, et; th haiiie des «Ffançois» fait 
prendi^een la iilte de'Tii'aii^ ton» Ie9'BàJ)ftan$ qui le^ 
faTof isbient; de^ qooy tûcfùstéw h marquiti ' de Ceefuvrei 
ayant eti advis, il s'adtaûce aussitost f ers Tirafio et m^t 
le dége deTant. Les ennemis qni gardoient les {biHeres^ 
ses ft^ayaHs osé se présenter pont repousser lephifriiter 
eSett €it se deffendre des approches des François, Va 
▼Sle fént eapitttler; mais ponr son malhear elle -énf est 
empesohée par h^ tearqQis de Bagny ; car après quelques 
cobiImAs^ pfeins d'ardeur et dëfirie rendus de «part et 
dNiatre, les François, passans couràgensement parla ri«^ 
gueur-de l'hyver au* milieu des eaux qui noyoiênt leur 
e»atp, 'se rendent enfin, malgré* Hiy, maistres de là 
fiRe; et néantmoins , par un traiet de courtoisie propre 
aaiË «François, monsieur le marqms de Gœuvres dèifend 
dè^ fii' piller et dfe faire aucun tort aux habUans. LeeliaS'^ 
teavt sé rend peu de temps après avec des conditions Ko- 
noiPéMes -que tes François accordeàt à la considération 
fePbpë; et en tdus ces'Keux Fexelrdce ^Ir reli|giôn ca* 
âïeKqùé' est conservé à rexclusiôn de la noure&e. i Cest 
atttfjiMHid advantage pour gaigner la bonne volonté dea 
penpIeM ei donner de la ferreur à ses ennemis que de 
sçaMîr nseï^ doueetnent de sa victoire et d'avoir le softoi 
d'esftiMir le service' de Dieu; car les hommes se rangent 
piMfo'st'ft'leur devoir quand on les y condtnt par rtfsage 
de -b' démence et par Fexercice de la religion que qtratid* 
en les veut forcer par la crainte et par la vîoleifcë'dWd 
artues. -La douceur a cela de propre qu'eHle sert 
d'am!drce pour attirer les esprits; aussi monsieui^ te 
ttiarquis d^^Gceuvres s'en est utilement servy en lotîtes 

■ 

oceasiofis , et n*a pas esté déceui en Tespérance Ijfr*!! 
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fitpii.^'eUe^ferojijt i^éussir s^ entreprises. Car s^rès la 
l*^duotion du chasteau à^ Tirano il attaque la ville Son- 
drio, laquelle, ayant demandé mesme capitulation que 
celle mi avoit esté offerte et accordée à Tirano , est de- 
pu^s contrainte de se deffendre parla garnison , suivant 
ror.dre,et le commandement qu'elle reçoit du inarquis 
de Bç^gny» Geste résistance oblige = monsieur le marquis 
de GœuTreS; 4^ faire poincter son artillerie contre les 
n^urs de la ville., Les ennemis font des sorties qui sont 
▼aiU^Qiment repoussé^ avec grande perte de leur costé; 
^t enfin les ipprailles ayant esté quelque temps battues « 
quoiqu'elles fussent deffenduçs par de bonnes fortifica- 
tions» tant anciennes que nouvelles, et par un g^rand 
nombre de soldats qui les gardoient, elles tombenVavec 
la ville en la puissance des François, lesquels, suiyaps 
la poincte de |eurjictoire, prennent aussitost le chasteau 
et le mettent au pillage, Mais l'arrivée, de monsieur le 
majçquis de.Cœuvres empesche le carpage et faît.acoorr 
der au Pape ^t au marquis de Bagny la liberté et la vie 
du capitaine et des gens de guerre qui. estoientdan» la 
place; mesme on leur rend l'estendart du Pape« qui ayoit 
esté pris avec la ville ; on leur permet de sortir bagues 
sauves et de se retirer en lieu de seureté,. et finalement, 
par ij6e action propre aux François et digne du Roy 
(«ouys-le-rJu^tç, on, les traite ayec toute sorte de douceur; 
et encore que les Espagnols asseurassent publiquement 
que le Pape pprtoit toute les inclinations de leur çosté 
et^qu^'il n'avoit aucune affection pour la France , néant- 
moins le Roy trèsçhrçstienet les François, qupi qu'il soit 
adyenu, sopt tousjpurs demeurés ferries en rhonneur et 
au respect qui est deu au Sainct-Siége. Morbine reçoit 
les mesmes ^conditions de paix que Sondrio , et enfin le 
I^ay restablist la tranquillité publique et asseure isa repu-* 
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tation en ceste province , y faisant gouster les douceurs 
de la paix. Monsieur le marquis de Cœuvres, ayant recou- 
vert la ValteKne, entre dans le comté de Ghiavene, qui 
est en la protection de la couronne de France , estimant 
qu'il n'y trouTeroit que l'obéyssance; mais les Espagnols 
se saisissent des fauxbourgs de la ville pour faire retirer 
honteusement les François. Monsieur le marquis de 
CœuYres» voyant cela» tourne conlr'eux ses pensées et ses 
armes, qui «ont arrestées par la difficulté des chemins 
qui sont entre le lac et les montagnes, lesquels se trou- 
vent tous rompus, et par l'incommodité du temps qui ne 
permet pas de faire un siège. Ainsi , il fait hiverner une 
partie de ses trouppes devers Sondrio, Tirano et autres 
lieux proches et circonvoisins, pendant que l'on travaille 
à redresser les chemins, et destine le reste de son armée 
pour réduire le comté de Bormio; et pour repousser les 
sorties des gens de guerre qui estoient en garnison dans 
le chasteau , ses trouppes s'advancent devers Bormio , 
et incontinent qu'elles y sont. arrivées, elles luy man- 
dent qu'il ayt à s'approcher. Il ne pert point de temps, 
et surmontant toutes les difficultés des chemins, il vient 
en son camp et fait passer son artillerie par les plus 
hautes montagnes, avec^estonnement de;.toutle monde. 
Alors les gens de guerre et les habitans, voyansle péxîl 
qui lesmenaçoit, effrayez de la valleur d'un si grand ca- 
pitaine , commencent à tenir leurs affaires pour désespé- 
rées, et comme , dans le trouble qui les accable, ils ne 
sçavent quel party ils doivent j)rendre , ils se résolvent 
enfin de se rendre avec le chasteau , quoiqu'il fust bien 
fort et bien muny, pendant le plus mauvais temps de 
ITiy ver. Cela fait, monsieur le marquis de Cœovres atta- 
que et prend la ville de. Chiayene. Restoit la forteresse , 
qui estoit pleine de munitions de guerre. >Les assiégez 
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jiQO^fdîai^fcii mïïtàomz maïs elles eontii eottiage n semént 
r^^^imées que leur .MdeoeixMiiiiieaee à â*ialÂiit«L£ii 
mesme taups tn0fiiîeiir le mharqim de fGdlaVIress fait 
fi^firocher de k place ae& «vtîllerte, eMftCntniofrter, 
eputre l'advUi^t r«e^iile4le loot le Biimdevpia*la?fataute 
p^entagoe 4e(Boriaîei et par-dee reehes etflieosrîÉiaGees- 
ftlbleiu^Alois lesiiMiégeK, acknkaotmne exjéewlîoa ^Mt glo- 
FWite et ai • esAraoïdmaive , epvès avoir rend» idirers 
m^ftbete et ecnrflerl: ^etqiies voUee-ide eaoen » font* leur 
capituletîei»* llooûeur le-mâftiuis dé <Iceitinred» estant 
ii)eUteede:le fortareaee» traite fienrorablemenk ks habi- 
tem quieefaîenidedaae, perce' qa'ib*a«iQieDt piisipour 
le»r defieMe/des 8e)d«b italienB qui veceitcient la-solde 
dul^epe, ,età ea^leur^oDeidénatioft» i]:jpardeane)i(ax£s- 
peyapls* Or^toustesties «fflea etcee^ilacesayantf'esté ré- 
d^Atee^esi^iapiiiweiice^dadEloy très «dxrefltien qaasL en 
mi{iiie»iiie'temps,:BÂ?e* qui ei»t itne Tille Yetâm et^eime- 
ipi^ât^Wevee d'inoomsabder par diverses cemises Far- 
u^éaireaçeise^ JElDe^estoit gardée par une fiactr garni- 
^eBiid'£8f)agiiels ; eè oussiixe toutes choses jemUôient 
eoaspir^r <i.eiirideyGfeiiseyiparâe queiles^sf^iroelMe^en soat 
difiSciles etiqile le . maïu^ais teo^s; ostoit leimo|ira de 
ViiMÎàg^r^iKéaiiloaeiosrleaFiraa^is^^^ de- 

IMti ettssitostdiveirwflltroiippjesecoaurent icsen sriceiics» 
qoi ; wgwentûQt; k aiemhre des enoemis» et* entré les 
asajiégeeoa et leSiiMÎégés ae remfeSMl dr»cs<domhttts où 
quantité *de braves courts eigoiilenfleurvalenrili'iaEis'* 
tweldoH deoner leurs aoms à k postérité; Bseia^e/ les 
ffk^, dauta<^t qu.e..iujon.su)etim''appteUeai]le%irs« En 
tous; ees^ combats » monsieur Jie marquis de Cœuvres est 
(^si teue)oursdeiiaii9UTéviotoirieuXt« et c'est chase remar- 
quable qiie lee eanem^yeyoeA^ perdu grand nomîbre de 
aobkts ctks .François fort peu. En ee'>mesme temps. 
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iwDiieérie 4lu€ deli'iBtdigwèreB» ooimcfstable, ék moa-' 

sem-^e Gréqpiy, marédial de France, syans nssemblé 

par le eommaiidttneat du Roy une armée plus considé* 

rible par la taleur que par le nombre des gens de guerfe 

dont elle estoît composée » ils se joignent avec le séMni»- 

aime doc de Saroye el se» enfans » afin de les assister en 

la guenre qu'Us faisoient aux Génois pour le (i^Kérend de 

la Migneurie de Zucoarella que la république de Gennes' 

le«r a injustement usuipée :< expédition glorieuse» en 

laqa^e ils ont rendu des tesmoignages d'une râleur 

msigne et ont fait des "aetiens dignes de mémoire. Les 

Espagnols, efibrayez. de ce seoours ^ estonnes du coumge 

mvincâde tant dee capitaines que des fÊnMaXs firançois, 

supplient instamment le Pape d'envoyer un légat en 

Fiance» afin d'arresier le cours et les progrès heureux 

fK fonilea aranes du Roy en la Valteline et dansées ter^ 

IBS lies Génois; Aonueur de Béthune fait office auprès 

de Sa SaîmHeté^ par le commandement de Sa MajefAé» 

pour empiçsclier cette légation» et remonstreque comme 

^ Eqiagnola en sont les autheurs» il est imposa&ble 

fi'îl en anrî?e aucun Uen » parce que tout le monde're- 

c^gaoist qu'elle est entreprise en leur cetnsîdération et 

pour tour {atro plaisir* Tèutesfois le Pape* ne hisse pas 

(l^eofi^e^ en^l^ranoe riUustmsmie oâV^Kftâl Ba<iiyèt4n» 

>^B€pveo» lumière de riialie et i'omettientdtt clei^» 

^pcl fait scm entrée solemMfllemènt à Paris» et y ^t 

r^uniatecdes honneurs et des oérémoniesconteÉMMes 

^ sa dignité. Il «pvdfkoee au Rey 'trèe ^dB^tien'qu-'il isiban- 

<l<»ine la protection des Grisons et de la^ Vtiltéline« et 

(pemeueiew, le marquis^ de Cœuvres» apvèsr Favèir re^ 

pnse par la force des armes » la remette euflre les^ main'a 

^P&pe.avaat que l<'on entre en aucun traicW;' Ifeîs, 

outr^ que le Roy e«a|trop engagé son honneur s*il eust 
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apcordé uae demande si déraisonnable , il eust ôuterl 
aux Espagnols Qt à Tarcbiduc d'Ausiriche les passages des 
Alpes à son préjudice; il eust fermé » tant à luy qu'à ses 
alliez» un chemin facile et commode pour entrer en Ita- 
lie» et eust honteusement abandonné les peuples qui se 
sont mis en sa protection. C'est pourquoy il respond à la 
proposition de monsieur le légat qu'il ne peut luy ac-< 
corder ce qu'il demande» et néantmoins qu'il veut assem- 
bler son conseil et y appeler les principaux ministres de 
son Estât e^t les premiers officiers de ses cours souve- 
raines pour prendre leur advis sur une affaire de si 
grande importance; qu'au premier )our il luy fera sça- 
voir plus au long sa résolution» et incontiment après met- 
tra en exécution ce qui sera advisé à propos pour le bien 
de la chrestienté et pour la tranquillité publique. C'est 
le procédé que garde ce Prince au gôuvememeiit de son 
Estât : aux grandes affaires » il prend la délibération de 
son conseil; aux choses pressantes» il employé la dili« 
gence» et aux difficiles» il se sert heureusement de sa 
valeur et de la grandeur de son courage. Comme les 
affaires estoient en cest estât» le légat du Pape». par l'ar- 
tifice des Espagnols» se retire de la cour contre l'inten- 
tion du Roy et par une précipitation inespérée; Cepen- 
dant se tient l'as^enUilée desprinces»ministresde FEstat et 
premiers officiers de France» en laquelle assiste la Boyne 
ïuère de Sa Majesté» très grande et très. auguste princesse» 
et monsieur son frère» prince très illustre et très généreux. 
Le Roy» avec une action pleine de vigueur et de majesté » 
propose en peu de mots le subject pom* lequel il avoit fait 
ceste convocation. Monsieur le chancelier» prens^nt après 
la parole» touche plus au long tout ce qui a esté dict cy- 
dessus sur le faict de la Valteline» avec une si grande po^ 
Utessede langage et une force de jugement accompagnée 
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d'une mémoire si heureuse, qu'il paroist bien que cest 
homme estoitnay pour manier lesgrandes affaires et pour 
conseiller lès Roy s. Il monstre que les Espagnols ont violé 
tous les traie tés, e t que, la Y alteline ayant esté mise en dé- 
post entre les mains du Pape pour un peu de temps, parles 
longueurs que les Espagnols ont recherchées. Sa Saine- 
teté n'a aucunement donné ordre à la liberté de ceste 
province, quoi(}u'elle soit longuement demeurée en sa 
possession depuis que le temps du dépost est expiré. 
Après cela , le Koy ayant convié chacun de dire son advis 
avecliberté, sans garder aucun ordre > monsieur le ma- 
reschal de Schomberg, pour donner preuve de son cou- 
rage et dé sa fidélité, dit avec une vive poincte d'élo- 
quence que l'honneur de Sa* Majesté royale , la seureté 
de la France et la liberté d'Italie avoient obligé le Roy 
de secourir le misérable estât de la Valteline et de pro- 
téger les Grisons , ses alliez , en leur nécessité ; que Cë 
n^estoit pas sans subject que Sa Maj^té a fait ceste as- 
semblée; qu'elle a esté convoquée autrefois et nouvel- 
lement soubs le règne du Roy Henry-le-Grand et soubs 
l'heureuse régence de la Royne mère , lorsqu*îl a esté 
besoin de. donner ordre à quelque chose d'important ; 
que ce, qui se présente aujourdTiuy a beaucoup de rap- 
port et de conformité avec Testât des affaires pour les- 
^elles pareilles assemblées ont esté tenues , et que ce 
çiise traicte en celle-cy est de si grand poids que toute 
rEurope attend à prendre party selon les résolutions 
qui y seront prises; que, si l'on abandonne la Valtelûde â 
l'ambition des Espagnols, il est à craîindre qu'ils ne se 
liguent avec les alliez du Roy, et avec les Princes et répu- 
blique dont les forces joînctes à celles des François ont 
autrefois si souvent abattu la puissance d'Espagne et 
^'Austriche; que monsîeur*le légat a déclaré ouverte- 



•)9 RELATAOlr 

oient qp jl n avoit charge de traiter d'aucune. «fiEaiceJ 
q^'a^pa^a¥aIlt le Roy n'euat remk e&tte les xnaLo^ 
du Eape» iHHrement et siiBp|ieineat,etaaa& alicuiie con^ 
ditîoa^ tona- le& forte dé la Y alteline > ee .qui n'est autre 
chose qjoe vouloir despouiller par fioree et iriolânee les 
GnfiQ|iSi4e leurs biens^ pow uaurper le droit en pressant 
la ppss^^on^ et par ce mQfei3k. rendre sans effecti tous 
les traicteïu^pûpqarroieniwi^re ceste restitution; que 
le Boy )»e peut sans honte rendra toutes* les. j^ftces 
qu'il a. prises aTectantdepepoe,. de despense » de^bon- 
beur^eit de.gWîpe, qu'auparavant la paix ne soîC.bieQ 
establie; que» toute l'Italie estant maintenant en taxaes, 
le Roy feroit penser qu'U auroit de la deffiianôe de ses 
farces» si ayant l'Estat des Grisons et de la. ValteUsie en 
sa. disposition,, il le remettoitpar imprudenoet.oM^.par 
tipûdité en la puissance de ses eAnemia; qti^ qela ne 
p€;ut arriver sans une trop grande diminution de.sa dir 
gnité et de sa .réputation , pa^e que si le Ri»y re^d au 
Pape.les forte de la^altdine avant que la paisi soHîfiûte, 
qiiiû^piie Sa Saincteté y soit portée, les £spag|i^;ont 
assez d'artifices pour en divertir s(Ma espiit et pem roxn< 
prf paf; leur longueur ondinaire tauiteS(Ws.n4gQçîAtîonâ 
qu^e<feronisur qasnl^jecti «t comme ils ont deejApiratic^ 
quée^rVexëcutîon du traioté d^ Iladrit» sonbs^'^spérance 
qu'ilavauront d'obtenir daiiantagc^ par ce iiaoyen ou de 
faire changer quelque chose du.traicté; quiç cegen*- 
daniplp^Ay et sea alliez; demeureront, deappuUle^. de 
ce. (gixi lenr appartiyent par 1^ fraude et la maja^aise 
ibyd^^ Ëspagpolst l^sqpe^ voyant, le Pape en.pkos-* 
se^»W(i). 4^ la Yali^Une, la tireront de. sei| mains « ou 
en y^rtu^.de la loi du sé^^e^itre» ou par la farc^ n«" 
¥€^tert çeqvâi couvrira les f*rapçv^s 0e hpnte et caus#r^ 
la ruine entii^io^des Valteiin^;, que -monsieur le lég^t n'a 
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|M»t dîirâlli^^qiie Sa Sainctelé:oe.Ti>uloiti6ii<ver0ii 
aucun, irâîcté si lea Gmawnttne ae r èsoboicni de ipittUt» 
la aeign^oiie de la Valtelôuoei ^ qu^il ne kor peut atrrif-^ 
ver uo malheur plm seûsîWe qued'estoe obtîgez^e re«* 
noaeer Yplontainementà leur droit en; foreur deyJBepA^ 
gQftl9i) qu!il tt'ixDpoiie aus Gàaoos'^de fUBUe iftiçoB 
ilipadent leur £alat^ si c'ast'par la* force. de» usiKesr, 
ou pat (ifioommodâtîicwx t *ia» par J^'aotoemise «de leurs 
^i* et qu'il Be se trgisiera phis^ pepson;ae iqui se 
veuille, mettra: en la protectiovi de la ccmrpniie 'de 
France m ie Aoy » par on ^ conseoteaMiiib pW» - diMjttâu 
tic^ et 4ef ^nte ». laisse 4esp«ifliUer sea-ato^ de^iéuni 
bifiOifiieMijse remuer; el paslanir il souatieut que, ;m|m*i 
sieur, le légat n^ayant rien roulu relasdier de la^ vigpiutf 
de sa demande V il y a lieu de la re)etterealièrcanetil^iiel 
que h paix qu'il propose se trouvfra toufl|euraplus pBéà 
jadicbbleiqne la guisere^ panée* que la gàerre- ^oubMU^e 
^ ^Sm^è^un douteux .événement y et ,^ an 2 œinlraîmv 
ce»(e{)i^xbeâateufift et inju^ ravît^ausialKes durftoy^oef 
^iiirariifqpartfiQii^ et fsdct pesdreA^Si^'Mbfestéison'lkeii^ 
Q^r at «i^aépatatioBv Toi»/ •ceor qui esteiimt i en «Vas^ 
s^lé6)euivenftce9iad«is ». et .priécipàlèment monexeui^ 
W endiufkl dei Richelieii^' donit lès rares< qualiljftz sest au>« 
<l^U8de t^f^JoufOise^ qui possàde tout seul les peifei^: 
tieaft de; .tous tlea. ^hommes > ensemfole;» • et > qu'une^ Tertir< 
émmente a asllÉiré k cft haut d^gré d'bemeur; ^ Cai^ le (Ref^ri 
% ayant denaandé quel estott son* senlioseati 'apvèsi 
avoir fuM fort honninUenaecit du S«iitc^£iégq et^à la* 
^<WWWidfttlQa de la poia » il tesin(»gw quSlrest fmye^i 
^^.FfiiIçoiA et qu'il nfa^etumne rien» tant qoè l»ae»i^ 
^.4e Sa Majesté et la {^gnitède sa patrie. Il i<einetiSM: 
^ qa^si h Ibay aecevda.aiiiUijdL'IlspagM leseonditicrniH 
^^u»tsaqo-il demande^ ilespoaera son nom à lahento» 
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el à rinfamie , et propose qu une guerre juste sera plus 
utile et honorable à Sa Majesté et à sOn Estât qu'une paix 
si pleine d'ignominie et de dififaniation : ce qu'il exprime 
avec de si belles pointes d'esprit , arec une si douce élo- 
quence et avec un jugement si solide , que tout le inonde 
luy en donne une louange infinie. Après cela , messire 
Nicolas de Verdun» premier préaident du parlement, 
l'honneur dé ceste auguste cour, parlant au nom de tous 
les ordres , loue avec un jugepent admirable » une ex- 
cellente pureté de langage, là résolution du Roy et de 
messieurs ses ministres t et dit que leurs advis seront 
toujours approuvez et suivis par tous les subjects de Sa 
Majesté. Monsieur le cardinal de la Valette et monsieur 
le mareschal de Eassompierre représentent ensuite» et 
véritablement, tout ce qui s'est faict en ceste affaire, 
tant à.Bome qu'en Espagne ; et en somme , il n'y a per- 
sonne en ceste assemblée qui ne conseille au Roy d'em- 
brasser la protection de laValtelinie, et de rejetterles 
propositions dé monsieur le légat» qui sembloient par trop 
favoriser les entréprisesdu Roy d'Espagne. Cependant les 
Espagnols, prenans leurs advantages en lin temps auquel 
tous actes d'hostilité dévoient cesser, surprennent une 
forteresse qui auparavant av^oit esté emportée par force 
sur eux , estimans qu'il ne fàlloit point négliger l'occa- 
flôon que là fortune leur présentoit de faire leurs affaires 
plustoàt par la fraude que par la valeur* Mbis le Roy, oe 
pouvant soul&ir ceste perfidie » commande à inonsieùr 
le idiarquiis de Cœuvres qu'assemblant ée- qu'ail pôui^ 
roit.de :ses trouppes. il reprenne efforce ouverte , â la 
mode de^ François, 'ceste place que les Espagnols 
avoient prise, à leur ordinaire» par fraude et par trahi- 
son. Monsieur le marquis.de Cœuvres exécute ce qui luy 
est commandé , avec grande perte des ennemki » et 
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porte les bamiières de France victorieuses liten ;par<^ 
delà kl YftlteliQe et la forteï'esse qui avott esté surprise. 
C est passer le cours ordinaire de la félicité humaine 
que de faire réussir deux diverses fois une mesmee^titre- 
prise» et, saps perdre aucune occasion » reprendre cou- 
rageusement ce q[ui avoit esté acquis vaillamment eit 
perdu par trahison. Et c'est Chose q^i n*est pasirnoôn^ 
à admirer que le soldat ait esté si patient en ce siège ^ 
où il avoit afiaii^e à une place - quasi imprenable » âcunè 
forte garnison y à une puissante armée ennen^e;;: aux 
injures de Tair et aux incommoditez des eaux et de la 
pluye. Hais le soing que messieurs de Ghampigny et de 
HarrillaCy surintendans des finances de France» ont 
toQsjours eu de faire bien payer les gens de guerre , re- 
levoit leur constance , adoucissoit leurs peines et leur 
donnoit du courage. La plus grande partie des honmies 
ne se plaint point du travail quand elle voit réussir ce 
qu'elle entreprend» et les commencemens (quoiqu'ils 
soient fascheux à supporter ) n'ont rien de pénible 
lorsque le mal que l'on endure faict espérer un plus 
grand bien. Pendant que les armes de France font ces 
progrez » le Roy envoyé en Suisse monsieur le mares- 
chal de Bassompierre» qui» par sa prudence et par l'ad- 
dresse de son esprit , sçait si bien gouverner ceste na- 
tion qu'il faict renouveller son ancienne alliance avec la 
couronne de^rance » et rompre les ligues qu'elle avoit 
contractées avec les autres princes» unissant les Suisses 
et les Grisons avec la France d'un lien si estroict qu'il 
oblige ces deux nations ^ recognoistre publiquement 
ValTection de Sa Majesté et les bons offices de messieurs 
ses ministres en leur endroict» et de louer hautement les 
exploicts qui ont esté faicts en la Valteline soubs l'au- 
thorité de son nom. Dieu, qui se plaist aux choses jus- 
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tes» poisse toosjonrs estre présent aiu conseils et favo- 
riser les annes de Bostre Roy très chrestien; que le 
sainct et aagaste nom de Louyihle4uste puisse par sa Pro- 
vidence» après avoir acquis la p9ix et asseuré la liberté 
en la chrestienté » estre consacré à l'éternité ; et que la 
noble et heureuse lignée de Henry^le-Grand» digne de 
l'empire de tout le monde > puisse » selon les ^lœux de 
tous les gens de bien et le commun consentement de 
tons les peuples» chargée de triomphes et de lauriers, 
porter ses loix par toute la terre. 
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RELATION 



DU 



SIÈGE DE LA ROCHELLE. 



1628. 



AVERTISSEMENT. 



Ce fragment hisloriqae , extrait cf un ouvrage iotitalé les Deux 
Sièges de La Rochelle, se coodpose des événements compris entre 
les années 1624 et 1628. Il embrasse ainsi les deux derniers actes 
de ce drame si imposant de la lutte rochelloise, drame dont le 
dénoûmeut, amené par Richelieu , décida de Favenir religienx et 
politique de la France. Cette partie de Touyrage nous paraît 
réunir toutes les conditions d'iAi document historique digne de 
reToir lejôur» 

Relation circonstanciée des principaux événements, recon- 
struction de plusieurs faits secondaires , épisodes curieux et igno- 
rés, introduction sur la scène historique de plusieurs personnages 
que rbisloire avait jusqu'ici laissés dans Tombre ou même dans 
l'oubli , détails précieux et inattendus sur les espérances , les res- 
sources , Torganisation du protestantisme en France au moment 
où il se rencontra face à face avec la politique de Richelieu , voilà 
ce que le lecteur cherchera sans doute et Ironverd certainement 
dans cette pièce ; car tels sont les titres dont nous avons surtout 
tenu compte en nous décidant en la mettre sous ses yeux. 
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LOUIS XIII. 
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Depuis la levée du précédent siège de La Rochelle» de 
Tan mil cinq cens septante-trois, non seulement les ha- 
bitans d'icélle avoient repris leur liberté et résolution 
première de se maintenir en je ne sçay quelle imagina- 
tion de souveraineté à l'advenir, m^tis aussi continuoient 
leur principauté sur les autres villes de la religion pré- 
tendue réformée. Et pour se maintenir en ce degré de 
supériorité, firent provision de tout ce qui estoit néces- 
saire pour rendre leur ville imprenable , redoublèrent 
leurs fortifications, remplirent leurs magasins, prépa- 
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rèrent une quantité incroyable de canons et munitions 
de guerre » grand noipbre de vaisseaux pour accrôistre 
leur pouvoir sur la mer» jusques-là que s'estans trouvez 
asseurez contre tous leurs voisins» et se voyans venus au 
poinct des moyens qu'ils désiroient» ils' commencèrent 
à mettre bas toute crainte , mespriser les Roys et les 
princes » donner la loy aux autres viUës de leur intelli- 
gence» et à projetter une domination de Testendue jus- 
ques à la rivière de Loyre. Ce qu'ils exécutèrent assez ' 
dextrement» tant par la liberté du commerce et de la 
hantise des estrangers , et principalement des Anglois 
leurs grands amis » que pour les troubles du royaume , 
la Ligue ayant d'autre part donné des traverses aux deux 
Roys prédécédez Henry III et IV» surnommé le Grand, 
le décez duquel estant survenu au regret de la France , 
ils redoublèrent les effets de leurs prétentions » usant à 
leûjr souhait de l'occasion de la minorité du Roy. 

C'est pourquoy ils jettèrent aussitost les fondemens 
de leur grandeur et ne cessèrent de faire assemblées 
ordinaires» non pour le faict de leur religion prétendue 
réformée » mais pour pourvoir aux affaires de leur Estât» 
jusques à establir des officiers » créer des secrétaires 
d'Estat» des admiraux » décerner des patentes » battre 
Âooiôibye^ bailler cpicnrinssions podr lever des gens de 
-gnerne4(etiairetousrciuliFefll diètes de souveraineté. St ils 
.S('âviinoèi«tit enfin; de lEaîre leqr admirai le sietir de>Sou- 
hwp lequel» l'an 162/i » abusant de l'authoritédei^tte 
inoùvellè admirante » prgjètta un grand >bu1in qu'il pou- 
Voit faire.de sefi pirateries «volerieB et brigandages; 
cH)IXVEnë:de.>fakt9 ,9isâsAé ^s vaisseaux que les églises pré- 
tenduefei\réfoTmée&hiy iavoient inis en main» toutaussi 
tost ëe mit à courir sus anx marchands trafiquans sur les 
eostes de Bretagne » de Pbictou » Xaintonge et Guyenne , 
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se saisît d'Olerpn» où il exerça tous les acUs d*hostiUié 
qu*il se peut faire» ravagea le pais, de Hédoc et le Bor- 
deloiSf jusques à provoquer les justes ressentimens et la 
patieace du Roy » qui les aToit par .tant de fois chas- 
tiez en l'isle de R^ et autres rencontres, outre les dé- 
fences qu'il leur avoit faittes tant de fois de plus faire as- 
sembléen de toutes leurs églises pour délibérer des 
affaires d'Estat et entreprendre aucune chose contre 
son Estât et ses subjets. Et d'autant que tous les effMs 
des entreprises du sieur de Soubi^e ne provenoient d'ail- 
leurs que desditea assemblées 9 lesquelles furent mesmes 
blasmées par quelques-uns de leur party pour lora , il y 
en eut quelqp^s escrits publies j^ar ceux qui prévoyoîent 
le noialheur auquel le sieur de Soubize» se fiant aux 
résolutions desdites assemblées » plongeroit en peu de 
temps les églises, prétendues réformées. Comme vérita- 
blement il n'y a aucun doubte que ce sont les moyens 
or^naires que pratiquent ceux qui brasseqijt des chw- 
gemens d'Estat , les loix des républiques nûeux policées 
les ont tousjours défendues > et tenu pour criminels de 
lèze-^majesté ceu3^ qui s'àssembloient sans la permission 
de leur Prince souverain. Les loix des douze tables les 
avouent ^pressément aboUes : cœtus noctumi n^ fiant. 
Ce sont ces assemblées cachées» secrettes et non ad- 
vouées par le magistrat légitime , que l'orateur lajti,a 
appeloit tacita suffragia. Les constitutions des Empereurs 
les qualifient séditieuses, et cassent tout ce qui y a esté 
résolu. Le titre y est exprès au, Code : Ifn seditiasis, £t dé 
his qui plebçm contra rempublicam audent: ççlUgere. , 

De la tenue de ces assemblées sont venues les courses 
desraisonnées du sieur de Soubize, lequel fut si outre-; 
euid^ que de se saisir des, vaisseaux de Sa Majesté pour 
se renflre maistre des isles de Ré et d'Olerop ; ce qu'il eu^ 
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fui et si la providence du Roy, avec l'assistance du Giel , 
n'y eust promptetnent remédié. Et par le moyen de ces 
navires, que le Roy avoit retenus pour s'en servir, en- 
cores qu'ils fussent à monsieur de Nevers, iceluy Soûbize 
prit l'occasion au teiâps que monsieur d'Espemon estoit 
empesché contre ceux de Montauban , afin d'avoir le 
moyen de se rendre dans le pays de Médoc pour y 'exer- 
cer toute sorte de pilleries, voleries et cruautez; ce qu'il 
exécuta : mais ayant esté promptement- (chargé par le 
sieur de To iras, qui s'y transporta par le commande- 
ment-duRoy, il fut soudain contraint de regaigner ses 
vaisseaux et -de, quitter tout son butin sur terre, avec 
les cbasteaqx et bourgs desquels il s'estoit ^aisi. 

Mais la suilte de ses exploits ne fut pas plus heureuse, 
car il servit en moins de rien chassé de l'isle dé Ré par 
la valeur et le courage de monsieur l'admirai dé Mont- 
morency, qui avoit desjà recouvré les vaisseaux du- Roy 
qu'41 avoit pris, et puis gaigna la victoire navale signalée 
contre les Rochelois , et les mit en telle desroute avec le 
sieur de Soubize qu'ils n'eurent autre retraitte que la- 
dite isle de Ré. Et remarque-on qu'ils en furent chassez le 
mesme jour que ledit seigneur de Montmorency,- admirai 
de France et général de l'armée navale du Roy, rem- 
porta la- victoire susdite. Ainsi toute l'isle de Ré fut re- 
mise en l'obéyssance du Roy le ik septembre 1626 par 
la vertu et le courage des très vaillans seigneurs et capi- 
taines monsieur le duc deLaRochefoucault, messieurs de 
Saint-Luc et de Toiras, et autres , qui s'y comportèrent 
d'un courage nompareil , soubs la conduitte dudit sei- 
gneur admirai. 

Ainsi voit-on que le résultat des assemblées, don- 
nant au sieur de Soubize la chargef et les moyens teh 
qu'avoient les Rochelois , n'a rien servy sinon que 
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d*en recevoir upe misérable hbnte et marque perpé- 
taelle de rébellion. 

Mais si Tiilisolence des rebelles fust demeurée en ce 
poinct sans s'advancer plus' outre et passer jusques 
aux extrémitez , il en eust mieux esté pour eux ; il falloit 
qu'ils en vissent la fin , et par les remèdes extrêmes ils 
fussent accablez de misères extrêmes. Il ne restoit que 
le secours d'Angleterre pour donner quelque asseurance 
à ces désespérez; c'est pourquoy le sieur de Soubize, dé- 
fait par mer et par teri^e, n'ayant plus de lieu asseuré 
en tout le Poictou ny ailleurs pour se retirer-, fut' con- 
traint Je se réfugier en Angleterre, où, après un long 
séjour, il fit tant qu'il obtint le secours qu'il avoit es- 
péré , mais à sa confusion et à la honte des Anglois. 

Sur le bruit de l'appareil de ce secours, chacun de- 
meura estonné de voir, pour une nouvelle alliance de la 
France avec un peuple voisin, une si estrange résolution : 
au lieu de produire un ferme lien d'amitié , se déclarer 
ennemis contre ceux qui avoient porté chez eux le signal 
de la concorde , laquelle se cimente ordinairement par 
les: mariages. Ce ne fut pas néantmodns sans quelques 
prétextes , mais bien froids et mal projettez , qu'ils se 
déclarèrent amis des rebelles de la France ,* dont l'ad- 
mirai d'Angleterre fit publier un manifeste , lequel aus- 
sitost qu'il fut venu à la cognoissance de la France , on 
ne manqua pas d'y respondre ; et ce fut le sujet du Dis- 
cours du fidèle François , lequel, à cause qu'il contient 
les déportemens justes de Sa Majesté à l'endroit des Ro- 
chelois, j'ay estimé qu'il méritoit d'estre icy entièrement 
rapporté. 

L'autheur escrit au Roy d'Angleterre touchant l'injuS" 
tice de ses armes contre la France : 
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Ao sérépissiine Roy de la 6ran4e'-Br«taigne. 

Sire , Vôâtre Majesté ay^nt esté soigneusemeat esleyée 
dès le berceau en la co^pissaace de toutes les yertus 
propres à un fils de Roy , que la naissance destinoit au 
r^ime et gouvernement des peuples > il n'e&t pas que 
vos précepteurs ne vous ayent appris que la déesse Thé* 
Uiis estoit assise à la dextre. de Jupiter » pour signifier 
que c'est proprement par la justice que lesiRoys régnent» 
et qu'elle doit estre inséparable de toutes leurs actions* 
« Il n'est point plus grand que moy s'il n'est plus juste, » 
disoit Agésilaûs du Roy de Perse, qui /s'attribupit le 
tiltre de Grand Roy, Et si avec l'institution yous ave% 
encore eu devant les yeux un si parfaict exemplaire 
qu'estoit ce très bon et très vertueux prince le feu Roy 
Yostre père , il semble que vous soyez moins excusable 
s'il vous arrive de commettre quelque chose d'injuste et 
contre raison. 

Présupposant donc par cette preniiëre nourriture 
que vostre ame soit teinte, et non pas seulement arrou-^ 
sée d'un vray amour de justice , ce n'est point Vostre 
Majesté que j'estime estre digne de blasme, mais bien 
son mauvais -conseil, de ce qu'elle ^'est si facilement 
laissé emporter à rompre l'amitié qu'elle avoit contrac- 
tée avec le plus grand Roy de la terre, et qui, vous ayant 
voulu honorer de son alliance, yous avoit préféré à tout 
autre. Aussi ce mariage s'estoit falct principaleçient à 
deux fins : et pour conserver une bonne inielligf^nce 
entre deux couronnes si voisines, et pour , en le faisant., 
procurer par mesme moyen quelque relasche au mau- 
vais traictement que les catholiques reçoivent dans vos 
Ëstats , afin que , respirans plus de liberté en leurs con- 
,TSciences, ils en eussent en partie l'obligation à la France, 
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laqaeUe avpit soigneaseiiieiit stipulé cela dès la pre- 
nnère ^ouvertuve qjà'on $t de cette alliance/ IfeiB nous 
ayons esprôuvé tout le contraire en ce qne , lorsqu'on 
croyoit que Tàtaiitié estoit phiA affermie » la rupture s'^eû 
est faicte de vcsire costé , non peu à peu» dôithibë les 
meilleures et phw sincères afiections s'altèrent ^ucflque* 
foisi mais Ton vms a veu tout soudain esclàlefr cônmie 
la feiidre romipt et crève la nue. On n'a pas pour préfiace 
veu paâstre aucun sujet de refroidissement ny chose 
qui 'iMSBioignaift quelque rancune dé vostre paH; , mais 
d'abi^d et sans autre plainte vous avez chassé de tostre , 
cour tous les ecclésiastiques qui y estoient pour servir 
la Rd^ne Tostre chère espouise ; meunement ces bons 
pèreade l'Oratoire» lesquels il vous avoit pieu de recevoir 
en An^eterre» n'y ont pas faict long séjour» iayans à 
leur ire%)ur déploré le calamiteux estât des eathoKqnes 
vos subjects , à qui on réputoit à crime si quelquefois ils 
s'efforçoient d'assister au service divin pour consolation 
de leurs âmes» en un pays où ils sont si affamez de cette 
posture spirituelle. Le piteux spectacle de voir aussi les 
priMI^s regorger de pauvres innocens qui souffrent pour 
la religion leur attendrissoit teOement l\e coeur qu'ils 
Tedoubloient leurs prières à Dieu à ce qu'il inspiVast à 
VioBtre Majesté quelque sainct mouvement )^o^t les tràic- 
ter avec plus délace et de cominisération. Maid parce 
que ce n'est pas à moy'de censurer les actions d'un 
prineequi prend l'encensoir à la main et qui àe qua- 
lifie chef de rEglise> comme vousfaictes, je ne m'es- 
tendrtfy pas davantage sur cela, n'en ayant dît èe mot 
que par la mutuelle charité ,qui doit'estrè énti^è les 
moubres d'un mesme corps » et lesquels éompatissent 
aai' afflicti#ns deja mère commune des chtestiens; tel- 
lement que si H France se Voit privée de ce qu'elle a(voîl 
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espéré, de vpus em faveur de la religion catholique » elle 
n'^.pas mô^ns de.su)«t de se plaindre. et de.se douloir 
de ce qu'elle voit ainsi violée une amitié et confédération 
qui avoit esté, solemnellement jurée entte.deux grands 
Roy s pour, la tranquillité de leurs^Estats. Certes » nous 
avions c;*eu que ces liens estpient.si indissolubles que 
chose du monde ne les eust peu rompre» et que cette 
nouvelle alliance estoit un vray.cimçnt pour tenir, en 
perpétuelle concorde des nations si voisines. Mais, quand 
nous avons veu un officier de vostre couronne., jun ad- 
mirai d'Angleterre, se jetter à armes ouvertes sur la 
France, y faire descente avec unie flotte de vaisseaux,, y 
ravager et fourrager les subjects du Roy, y battre ,e% 
attaquer ses forteresses; quand, dy-je, nous avons veu 
cet horrible attentat, nous avons bien. creu que Yostre 
Majesté s'estoit grandement laissé circonvenir par ceux 
qui l'approchent et ausquels elle prend créance ; chose 
qui est aujourd'hui honteuse , scandaleuse et de mauvais 
exemple à toute la chrestienté, laquelle ne se peut pas 
imaginer que vous approuviez le langage insolent de ce 
mesme admirai, quand il dit, par un manifeste qu'il a 
faict courir, que Yostre Majesté ne s'est alliée avec la 
Fraqce que pour, opérer plus puissamment et plus uti- 
lement la restitution des églises en leur ancienne 
liberté et splendeur;. que. vous estiez demeuré caution 
envers les mesmes églises de toutes les conditions de la 
dernière paix, où vous interposastes vostre crédit et 
intercession pour les faire recevoir^ mais que l'issue n'a 
esté autre de tout cela qu'un abus de , vostre bonté,. ce 
mesme. admirai nous voulant encore faire croire que le 
Roy avoit promis aux Roçhelois la démolition du. Fort- 
Louys sous vostre garantie. De sorte que si tout. ce qu'il 
met en avant estoit vérital:^le , vous^ auriez peut-estre 
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quelque juste occasion de vous plaindre ; niait'n*allé« 
gaant que choses du tout faulses , la honte luy en 
demeurqfa infaiUiblemènt sûr le front Car de croire 
que Yostre Majesté n'ait recherché Talliânce de la 
France à autre dessein que pour procurer Testablisse* 
ment des égUses prétendues réformées de' ce royaume 
contre Tauthorité du Roy ; c'est chose qu^on ne se peut 
pas figurer estre toinbée en l'esprit d'un prince si bien 
nay y et lequel n'a pas si peu profité en l'escole'dii fe\i 
Roy-^sôn* pèi^e qu'il n'ait appris de luy ce qu'il doit 
d'amcHir et de respect enversles'Roysseà voisins. Et 
afin de TOUS en rafraîchir la mémoire» je vous re« 
présénteray icy iêB termes ausquels il vous parle dans 
lé livre qu'il dressa pour l'instruction du feu prince' de 
Gales 9 votre frère , au droict duquel vous avez succédé 
conune son'puisné. «Que vosdéportemens (disdif ce 
sage père) vers les princes vos voisins soient civils, 
amiables y et comme de frère à frère. Gardez-léur exac- 
tement la foy et la promesse , fust-«e à vostre dommage. 
Vainqùez-l'es si vous pouvez en courtoisie et recognois- 
sance de plaisir et bien-faicts. Soyez avec eux ouvert et 
véritable, comme avec tout autre , gardant aussi tous- 
jours la règle chrestienne de ne faire à aùtruy que ce 
que vous voudriez tous estre faici, surtout en la rébel- 
lion des sùbjets contre leurs souverains, que vous ré- 
putez un crime commis contre vous-mésme; à cause de 
l'éxemjple. N^ prenez donc la défènce des rebelles coiître 
leur légitime seigneur et ne vous fiez en eux ; au con- 
traire, prestez ayde et faveur aux princes affligez, *mes- 
méméntpar leurs subjets. » Cette belle leçon ayant donc 
esté donnée à Vostre Majesté dès son enfance; et dé la 
main d'un tel maisiré ,seroitHil croyable que ce'fU^ de 
vostre consentemetit que cet adînirâl eiist' faict descente 



en FraBce pour y venir trouMer le repos dés subjcto 
d'uA.&oy.qui vous eat si proche allié et duifoeL vous 
n'av^ jamatô;! ecQU aucun desplaisir ? EncoiralaqiiperdEie- 
rie a osté telle que » saas aucune. dénonciation dfa guerre, 
il est i^enu attaquer 'cet Estât contre le droîct des gens 
et contre la coustulsie de toutes nations » veu mesÉae que 
les Romains, avant que de'<u>nrir sus à leurs ennemis 
et ayant que d'attaquer leurs villes» les sommoiei^i par 
des héraultset en évoquoient les dieux totélairea. Cette 
violente et ii^uste procédure; eust.esté plustost attendue 
des corsaires d'Alger que d'un voisin allié de la France. 
C'est ce /qui nous faici croire aussi qu'il y a eu ^en cela 
beaucolip du conseil de Roboam , ^t que quelques 
)eunes testes escerveLées ont prévalu par-dessus l'advis 
des barbes blanches et des plus sages .viièiUar.Gb de 
vostre royaume » lesquels ne vous eussent janzaia ooin^ 
seillé de vous: embarquer en une affaire si ruineuse et si 
préjudiciable à vostre réputation. Bref» si j'avois.à.réfii- 
ter toutes les inepties qui sont dans ce beau manifeste 
que nous a faiot voir le général de vostre armée» j'c^urois 
à faire non un simple discours» mais un livre entier. 
Remarquant seuleinent comme avec un crayon ce qu'il 
y a de plus faux» je supplieray Vostre Majesté de croire 
que jamais le Roy ny .son conseiL ne tqusi ont admis sny 
pour arbitre ny pour garant d'aucun tta^oté avec, ses 
subjectSi Au contraire» il est très vray que » lorsque les 
RqfcbelQia. demandèrent la paix» monsiqurj^^ le duc de 
Che^rtmse et» monsieur l'évesque de Mandés . furent 
cbaxge^ de diraè los ambassadeurs» de la'parjt4e'Sa 
Majesté» qu'ils neuaseni à parler en faveur depiiisrile** 
ch^bis» ny i se rendre auûunement :médiatèuni de ce 
quiJe^regar€[oit« que pouckupdàeluren seulement que 
Vqstne» Majesté joindrait ses aniif s aivec ceUes'du Roy 
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Bon firère » pour les ranger A, leur devoir » tout autant de 
fois qu'ils s'en esloigneroient par Jeur désobéyssanoe et 
rébellion^ €e langage-lA » Sire , n'est pas , ce me semble , 
vous constituer garand d'un tratoté de paix. 

Faux est aussi ce que l'on a controuvé de la démoli- 
tion du Fort'Louys » car il n'apparoistra par aucun tilire 
que le Roy s'y soit jamais obligé. Tant s'en faut, le der- 
nier traicté faict avec les Rochdois est diamiétn^ment 
opposé à cela , quelque éloquence que monsieur vostre 
adniiral vueille desployer pour nous persuader le. con- 
traire. Je scay que c'est un artifice dont on s'est servy 
pour descrier le gouvememept et pour rendre- odieux 
les ministres du Roy » comme s'ils estoient si mal enten- 
dus en affaires d'Estat qur'ils i)'eussent peu conclure 
une paix a^c les subjets de Sa Majesté sans reatremise 
d'un prince estranger eu de ses ambassadevnrs , et 
encores les rendre caution de ce qui auroit* esté con- 
venu. 

Fbuiiant, afin d'effacer cette fausse impression de 
l'entendement de ceux qui se sont figuré ce qui n'est 
pas » j'ay creu estre à propos de re(>ré8enter icy les 
mesmes articles du dernier traicté faict par le Roy avec 
les Rocbelob , l'original s'en trouvant ches messieurs 
les seerétaires d'Estat » lesquels , comme personnes pu* 
bliques et employez au service d'un grand monarque » 
ne vondroient nullement s'aider d'un escrit qui ne seroit 
pas aufhei^que. * 

« Le Roy» désirant donner la paix à ses subjets de la 
ville de La RocheUe , de la religion prétendue réformée , 
qu'ils luy ont demandée avec toute sorte d'instances , 
de svbmisrions et de respects , leur accorde aux condi* 
tiens qui ensuivent : 

» 1. Que le conseil et gouvernement de ladite vills sera 
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remis et restably es mains de ceux qui aant du cporps 
d'icelle» en la forme ijui estoit Tannée 1610 ; 

» 2. Qu'ils recevront un commissaire pour y faire exé- 
cuter les choses qui seront arrestées pour l'exécution^ de 
la paix , et y demeurer tanl qu'il plaira à Sa. Majesté ; 

i 3. Qu'ils n'auront aucuns vaisseaux armez en guerre 
dans leur ville , et observeront pour le trafiic les formes 
establies et usitées au royaume , sans déroger polir ce 
q^i concerne ledit traffic à leurs privilèges ; 

»&. Qu'ils restitueront tous les biens ecclésiastiques 
qui se trouveront par eux possédez» conformément à 
l'édict de 1598 et exécutions d'iceluy ; 

»6. Qu'ils laisseront jouyr plainementetpaisiblérnent 
lès catholiques de l'exercice, et fonction de la religion 
catholique y apostolique et romaine > et des biens qui 
leur appartiennent en ladite ville, et leur restitueront 
ce qui se trouvera en nature^ et razeront le fort de Ta- 
don , par eux nouvellement consti^uict ; 

» 6. Et Sa Majesté y ne pouvant accorder le râzement du 
Fort-Louys » dont ceux de ladite ville de La Rochelle font 
instance y promet /par sa bonté, de faire establir un tel 
ordre dans les garnisop's qu'il lui plaira laisser «audit 
fort» comme aussi dans les isles de Ré, et d'Oleron, 
que les Rochelois ne recevront auçnn trouble ni empes- 
chem^nt en la seureté et liberté du commerce qu'ils 
voudront faire, suivant les loix, ordonnances et CQUstu- 
mes du Royaume, non plus qu'en la jouyssanoe des biens 
et perception des fruicts qu'ils ont dans lesdites isleSé 

»Faict et arresté à Paris , k'dnquième jour de février 

lft26é Signé :HALIGR£,ScHOMfi£BG, PSELIPEAU, MoifT- 

VABTiN, Mamial, Avbby, Halbbay , Jban Pbov, Tkbve-^ 
NiN, Dabghette, Mamial, Guebin ,' Dvcbos , Malïban ^ 
Le Clrbc, Ducamdal et Piebdon. » 
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Vous Toy CK par là , Sire*^ comme la démolition du Fort- 
Louys n'a pas esté promise aux Rochelois , tant s'en 
faut qu'ils vous puissent réclamer pdUr garand en cette 
affaire; vous voyez, dy-je» comme la pièce que je vous 
produits n'est pas supposée , un chancelier de France , 
un des principaux ministres du Roy, un secrétaire d'Es- 
tat, les deux députez généraux de ceux de la religion 
prétendue réformée résidans près de Sa Majesté, et 
douze députez particuliers de là ville de La Rochelle y 
estans signez. Cela estant vray comme il est, peut-on 
blasmer le conseil du Roy comme s'il vous avoit faict in- 
tervenir, ou vos ambassadeurs, en ce traicté, où il n'est 
non plus fait mention de vous ny d'eux que du grand 
Cam de Tartarie ? Comment se pouvoit aussi obliger le 
Roy à cette démolition , luy qui estoit victorieux par le 
gaing d'une bataille navale et par la conqueste des isles 
de Ré et d'Oleron? Estoit-ce pas à Sa Majesté de donner 
la loy au vaincu, et par ce dernier traicté déroger à ob- 
luy de Montpellier, dont les Rochelois se sont rendus 
indignes par leur fréquente rébellion? Et cependant. 
Sire, vostre admirai faict un cry de nation par son mani- 
feste, comme si la France estoit bien en son tort et 
qu'elle violast ce qui auroit esté solemnellement pro- 
mis. Vous deviez donc vous ressouvenir de l'instruction 
que le Roy vostre père vous donne dans le mesme livre 
que je vous ay desjà allégué , et où il vous apprend que 
«la guerre est jtfete, laquelle est fondée sur une querelle 
et ca«se juste , et que vous avez à vous garder que le tort 
ne soit jamais de vostre costé. » C'est ce qu'il falloit bien 
méditer avant que de s'engager à une si téméraire en- 
treprise, et d'où il est à espérer qu'il n'y aura que de 
la confusion pour ceux qui vous y ont porté ; car Dieu , 
ce grand Dieu des armées qui protoge le droict des in- 

IP SÉRIE, T. III. U 
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nocens , armera le bras du Roy de telle force et puis- 
sance qu'il vaincra glorieusement ses ennemis. Ne tous 
figurez pas. Sire, que vous trouviez à l'adTenir les 
costes de la France si desgamies de vaisseaux armez en 
guerre comme vous avez faict en un temps où Ion n'a- 
voit nulle sorte d'ombrage de vous, etlors^'on eust 
moins attendu cette surprise de vostre part que de tout 
autre quî éust peu se déclarer contre le Roy. Mais comme 
on dit en commun proverbe : A beau jeu , beau retour ; 
l'expérience vous doit desjà avoir appris en la personne 
de monsieur vostre beau-frère combien c'est chose in- 
juste de vouloir usurper le pays d'autruy, et comme la 
justice divine permet tousjours que le mal que nous tra- 
mons à nostre prochain tombe sur nous-mesmes. Cet 
exemple vous est assez proche pour vous toucher et 
vous induire à réparer l'injure que vous avez souffert 
estrefaicte à la France. N'est-ce pas un juste jugement 
de Dieu qu'on voit ce prince vostre allié despouillé 
comme un roy de théâtre , et privé des grands biens et 
des grandes richesses de ses pères , dont il pouvoit heu- 
reusement jouyr toute sa vie, et les transférer à vos nep- 
veux , ses enfans , s'il se fust maintenu en la fidélité et 
obéyssance qu'il devoit à l'Empereur son souverain? 
Appréhendez donc , Sire , appréhendez que le mesme 
flambeau de la guerre que vostre admirai est venu allu- 
mer dans ce royaume , ne soit bientost porté dans le 
vostre propre, et que l'offence que vou#feivez faiete à un 
si grand Roy ne soit vangée au double, à la totale ruine 
de vos subjets, lesquels oj^ sçait assez qu'ils détestent 
Tautheur de cette division. Il n'y a aussi jamais manque 
de boutefeux dans Itîs royaumes , le plus spécieux pré- 
iRxte leur servant tousjours de voile pour couvrir leur 
ambition. Nous sçavonsbien que ce n'est pas d'a»jour- 
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d'huy que quelques esprits' brouilloas, sous couleur de 
religion , ont ro^tiru à l'esiranger ; il y a assez longtemps 
que certains mutins couvoient ce venin dans leur cœur » 
et est certes bien besoin que ceux qui font profession 
de Yostre créance en France ne soient pas tous de mesme 
trempe, et qu'il y en ait plus de sages que de fols ; « atten- 
dant qu'il plaise à Dieu (dit un de leurs historiens) , 
qui a le cœur des Roys en sa main , de changer celuy de 
leur Roy, et de restituer l'Estat de France en bon ordre » 
ou susciter un prince voisin qui soit manifesté par sa 
vertu et marques insignes estre libérateur de ce pauvre 
peuple afBigé* Après le serment faict, ils élisent avec 
noua et suffrage publi<^en leurdite ville et cité un chef 
ou maieur pour les commander , tant en faict de guerre , 
pour leur défonce et conservation, que de là police ci-^ 
vile, afin que le tout y soit faict par ordre. » Ce mesme 
historiographe, réformé au moule de Genève» remarque 
encore que ces mesmes gens-U,.qui par excellence 
veulent estre dits bons François , ordonnoient qu'entre 
tous les chefs et conseils particuliers on esleust un chef 
général, à la façon du dictateur roxnain , pour comman- 
der en la campagne. C'est sur ce mesme dessein que les 
Rochelois , en l'assemblée illicite qu'ils recueillirent ces 
années passées dans leur ville , dressèrent le plan d'une 
horrible anarchie dans l'Estat, y disposant comme bon 
leur sembloit des charges de la justice , des finances et 
de la guerre , jusques à ordonner des gouvememens des 
provinces sous l'authorité d'un sceau controm'é à leur 
poste et au grand mespris de la monarchie. Si sur un 
tel attentat le Roy prist les armes, n'estoit-ce pas avec 
juste occasion? Falloit-il, pour ne desplaire à de 
tels subjets , qu'il laissast renverser son trosne et toute 
l'authorité royale ? Ce sont néantmoins , Sire , ces 
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menues factieux que Vous venex au)ourd'huy protéger 
contre leur Souverain. Que diriez-vous ni on vous jettoit 
une mesme fusée dans vostre royaume ? Pensez donc» je 
vous supplie , Sire, pensez plus d'une fois à la leçon que 
vous donna le feu Roy vostre père, « de ne faire à autruy 
que ce que vous voudriez vous estre faict , surtout en la 
rébellion des subjets contre leur Souverain, que vous de- 
vez réputer un crime commis contre vous-mesme, à 
cause de l'exemple, i 

Nonobstant tant de belles et fortes remonstrances, les 
Anglois ne laissèrent de se porter au secours des Roche- 
lois, et le 22 juillet de Tan 1627,^eur armée commença 
à paroistre vers la rade de l'isle de Ré jusques au nom- 
bre de six vingiis voiles, qui f^t une matière glorieuse 
au sieur de Toiras et à ceux qui l'assistèrent pour faire 
cognoistre à la France et à tout le monde la valeur de 
leur constance, leur courage, fidélité et affection envers 
leur Roy et leur pays. Les premières approches furent 
dangereuses^ de part et d'autre ; mais la patience que les 
assiégez eurent à défendre le fort de Saint-Martin fut 
extraordinaire et pleine d'admiration. Le siège dura de- 
puis le 27 de juillet jusques à la desroute totale des An- 
glois , qui fut le huictiesme jour de novembre ensuivant. 
Un des agens des Rochelois, le sieur de la Miltière, se 
gaussant sur un pauvre sujet, et minutant son malheur 
et sa misère , fut trouvé saisi d'une lettre qu'il escrivoit 
au jeune Monbrun , ce qui fut cause de son emprison- 
nement à la Bastille ; et en cette lettre se voit une auda- 
cieuse impudence, en parlant sans respect de Sa Majesté 
et de la révérence de monsieur le cardinal de Richdieu. 
Cette lettre, qui contient quelque particularité de 
l'entrée des Anglois , a esté icy rapportée en ces termes : 
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« Monsîeui^ j^Kve présentemenl de ViUeroy, où l'on 
Be tient pas , coSRne à Paris, les Anglois pour des chi- 
mères.. Ils descendirent le 22 du courant dansFisle de 
Ré f avec plus de succès que nous n'eussions osé espé- 
rer ; car, pour vous dire la vérité • si Dieu n'eust esté mi- 
raculeusement pour nous, l'entrée de cette isle nous 
eust esté aussi funeste que la sortie que nous en fismes 
en sbi^ cens vingt-cinq. 

» Le retardement que Messieurs de la cour de Parle- 
ment ont apporté à la vérification des édicts a si bien 
ajusté nos affaires que le Roy n'a peu estre prest de 
partir, quelque passion qu'il ayt peu joindre à sa dili- 
gence naturelle, que le du passé, et dès 

le lendemain est demeuré au lict malade, dans Villeroy, 
d une fièvre double-tierce , qui est plus soupçonnée de 
longueur que de danger. 

» La descente s^est passée en cette sorte- : 

• La flotte angloise vint mouiller l'ancre dès le matin, 
le jeudy 22 du passé , à la rade de Ré , où , après avoir 
demeuré cinq ou six heures, toutes les ancres furent 
levées , ^1 les canons , en prodigieux nombre , furent 
pointez vers la terre , où parurent deux bataillons d'in- 
fanterie, l'un commandé par Boissonciière , capitaine 
au régiment de Champagne, et l'autre p^r la Contamine, 
aussi capitaine audit régiment. 

»Deux cens chevaux estoient sur leurs aisles, mais si 
fort avancez vers les Anglois qu'ils firent bien paroistre 
qu'ils ei^toient François, c'est-à-dire plus amoureux du 
combat que de l'ordre. 

» Les Anglois mirent trois bataillons à terre : les deux 
premiers de mille hommes chacun, et le trotsiesme, qui 
faisoit la bataille , de deux mille. 

oLa cavalerie françoise eut telle haste de donner que. 
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sans avoir attendu la décharge de soiâ'^fofanterie , elle 
&e mesla dans «ces premiers bataillons et leâ rompit en- 
tièrement, voire mesme poussa si avant qu'il y eut pla- 
ceurs cavaliers qui entrèrent, en poursuivant les An- 
glois, dans la mer jusques passé les sangles des cheyaux. 
»Les Anglois du troisiesme bataillon s'ouvrirent et 
firent jour à leur canon , qui tira si à propos et si violem- 
ment qu'il mit en désordre les troupes françoises , et en 
tua et blessa dix-neuf des plus huppez et des meilleurs 
hoaaames » tant des volontaires que des officiers du i^égi- 
ment de Champagne. 

» Cependant nouveaux Anglois descendirent des Tais- 
sesiux» et avec pics et pailes commançants h remuer la 
tesve» firent un logement à la faveur duquel le reste de 
leur armée mit pied à terre. 

» liront le lendemain descendu vingt pièces de canon , 
et font estât d'assiéger le fort Sainct-Martin , que mon- 
sieur de Toiras escrit n'avoir pas ass£z de vivres pour 
\tQh mois entiers. 

» J'appréhende fort ces marées de septembre , et que 
les iraisina moaveaux ne nous tuent plus d'Anglois que 
le$ ennemis. Je seroiis bien d'avis, si le Roy vouloit ac- 
corder la démplitîon du Fort^Louys et celle des forts 
des isles, que nous donnassions congé à cette armée es* 
. trangère , qui n'auroit pas peu fait d'avoir d^ivréLa Ro- 
chdOie de captivité ; mais si on ne nous accorde ces con-^ 
ditions, Ids mieux sensez d'entre nous estiment qu'il 
vaut mieux se donner à l' Anglois que de demeurer plus 
longtemps en la servitude où nous sommes réduits. 

.^Xfis noms des François , gentilshommes ou officiers, 
morts ou blessez sont : 

»Le baron de Chantai, mort; 

» Navaille , député du Roy dans La Rochelle , mort ; 
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» Lalande , bastard de Sainct-Luc , mort ; 
» Moataigoe / neveu de celuy qui a fait las BMoii , 
mort; 

«Bastinderc» capitaine au régiment des gardes^ frère 
du sieur de Toyras» mort; 

»Hortodie, mort; 

» Sauyigny, mort ; 

• Officiers du régiment de Champagne morts oa 
blessez^ 

«Boisaonnière» cs^itaine» mort; 

» Conlamine , capitaine , blessé à mort ; 

» Luscinet » capitaine » estropié d'un coup de pique aa 
bras; 

» Valiros , capitaine • fort blessé ;. 

» Du Tertre , lieutenant , mort ; 

» MoriUan , enseigne , mort ; 

» Manty , lieutenant, un bras coupé ; 

«Thibaut, capitaine j fort blessé; 

»Uontespin, enseigne, blessé; 

» La Brou , enseigne , fort blessé ; 

» Balansac , blessé. 

«Les nosires perdirent Sainct-Blancart, nosbre <H)er 
tmy, qui a couronné toutes ses belles actions de cette 
dernière, dont il avoit esté rentre{)reneur et est mort 
l'exécuteur; c'est une perte plus considérable que n'au-^ 
roit esté le gain entier des isles. Douze Anglois des prin*- 
cipaux chefs ont signalé ce combat par leur mort,, et 
environ cinq cens soldats de la mesme nation les ont sui- 
vis. De simples soldats françois il en fut peu tué , pour- 
ce qu'ils se mirent à couvert du <^anon. Voilà comme 
laffaire s'est passée. Je suis bien marry que je n'en- 
tends quelque chose de vos quartiers qui puisse secon-- 
der les exploits anglois, ne pouvant qu'avec honte voit 



50 siiau 

des estrangers avoir plus de soing de nostre bien que 
nous-mesmes. Je sçay qu'û ne tiendra à monsieur de 
Rohan ny à vous que l'on ne fasse quelque chose de 
bon. J'en prie Dieu de tout mon pouvoir, que ne sera 
jamais espargné pour la cause, ny pour vous tesmoigner 
que je suis véritablement , Monsieur, • 

]> J'oubliois à vous dire que le cardinal de Richelieu 
est bien heureux de n'estre plus évesque , car il a tant 
mis de bagues en gage pour envoyer des munitions aux 
isles qu'il n'y en reste pas de quoy donner la bénédic- 
tion épiscopale. Les plus zélez d'entre nous prient Dieu 
que la mer engloutisse sa personne comme elle fait son 
bien. Pour moy, je ne suis pas du nombre, car je suis 
de ceux qui encensent les puissances. 

» Vostre très humble et très affectionné serviteur, 

«La MiLTikBE.i 

Cette lettre descouvre plus la mauvaise inclination de 
son autheur que la vérité de ce qui se passa à l'entrée 
des Anglois en l'isle de Ré. 

Durant le siège du fort de Sainct-Martin , tousjours pa- 
rut la prudence , la constance et le courage du sieur de 
Toyras et de ceux qui le défendoie^t ; entre autres le 
sieur des Rochèbaritault , accompagné du comte de 
Grassay, son fils, et des sieurs d'Argenton, de Boissan- 
deau , de Beaumont-Pally, de Niel et de la Roche-Jan- 
douin, avec cinquante ou soixante autres braves gentils- 
hommes , ayant sceu que les Anglois vouloient venir en 
l'isle de Ré, sans avoir encores receu aucun comman* 
dément du Roy, alla des premiers se jetter dans ladite 
isle, où monsieur de Toyras le receut avec toute sorte 
de démonstration de leur ancienne amitié, et luy donna 
Tordre de commander à toute la cavallerie, au com- 
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mencement et pendant le siège , qu'il a enduré avec son 
fils jttsques' à la fin. Le zèle qu'il a tousjours porté au 
service de Sa B^ajesté et sa valeur le rendirent si heu- 
reux qu'il y réussit au contentement de son Roy* et se- 
lon les désirs de son vaillant et généreux courage » par 
une entière deffaicte du bataillon qu'il attaqua à la 
droicte. 

Hais» d'autre pari» le soin incroyable de la Roy ne 
mère du Roy , et la prudence qui l'assista partout' pen- 
dant sa longue et dangereuse maladie» avec la diligence 
nompareille de monsieur le cardinal de Richelieu et de 
monsieur de Harillac» garde-des-sceaux de France, 
firent produire les eflfects de raffraichissement de vi- 
vres au fort Sainct-Martin et de la defFaitte entière des 

• 

Anglois » jusques à leur retraitte générale en leur pays. 
Monsieur le cardinal de Richelieu avoit faict prépa- 
rer quatorze traversins en Oléron et Brouage , sous l'or- 
dre de monsieur le marquis de Brazé; cinq grandes 
barques par la rivière Sainct-Benoist» près la Tranche» 
sous l'ordre du c^jpitaine Richardière ; dix pinasses nou- 
velles aux Sables d'Olone » sous l'ordre du sieur Dan- 
douyn» gentilhomme de Rayonne; cidrq grandes bar- 
ques et un grand phlibot au mesme lieu » sous l'ordre 
des capitaines Cantelou et Perroteau , et icelles toutes 
ramassées au port et havre des Sables» bien armées et 
garnies d'hommes, vivres» habits et munitions de 
guerre» grenades, pots et feux d'artifice , et de (oute 
sorte de commoditez nécessaires à des assiégez dont le 
sieur abbé de Marsillac se peut adviser, et selon les mé- 
moires et inventaire dudit sieur cardinal. Ensuilte ar- 
rivèrent telle quantité de matelots que monsieur le gé- 
néral Le Clerc monstra sa prudence et son jugement à 
soudoyer et entretenir tant de sortes de gens différens 



d'humeurs, de sorte qu'il n'estoit plus question que d'a- 
Toir le vent , la marée et la nujct propres , d'autant que 
sans ces trois choses Fori ne pouvoit aUer dans la «cita- 
delle. Et durant deux mois entiers la marée estant ve- 
nue de jour, le vent contraire, .la nuit obscure et pro- 
pre^ aux pirates, et outre ce le passage interdit par 
la quantité des vaisseaux anglois, le sieur prieur de 
• Bremont , par ordre de monsieur Tévesque de Mande 
et abhé de Marsillac, courut les havres du Plomb, 
Coup-de-Vache , rivières de Maran , Sainct-Benoist , la 
Tranche , Jar, Talmont , et Sables d'Olone , pour faire 
partir les convois et équipages préparez à chaque soufflée 
de vent. Enfin, le 6 octobre , la marée s'estant rendue 
propre, le vent et la nuict favorables, à l'arrivée de 
Sa Majesté dans la province , qui auroit apporté ce bon- 
heur, trente-cinq voiles sorties du havre des Sables sur 
les quatre heures du soir, avec quatre cens matelots , 
trois cens soldats bien choisis et soixante gentilshommes 
volontaires , vindrent à la rade. 

Monsieur Desplan , ayant depuis six semaines contribué 
ses soins et diligences accoustumées an service du Roy 
et à l'équipage de ce secours , ayant assisté de tout son 
pouvoir le sieur abbé de Marsillac, toutes choses prestes, 
équipées et embarquées , sans avoir donné rien à co- 
gnoistre de son dessein à personne, disant adieu à mes- 
sieurs le duc de La Rochefoucault et abbé de Marsillac» 
se jette dans une chaloupe qu'il avoit fait tpnir preste à 
cet effect , suit cette flotte , aborde la Mai^uerite ou bar- 
quedu jeune Richardière, dict capitaine Maupas, qui seul 
sachant son dessein l'attendoit, et y trouva le chevalier 
de Montenac et le sieur de Villiers , lieutenant de Lus- 
sins, avec cinquante soldats bien résolus. Et aussitost 
alla, de barque en barque visiter toute la flotte , prendre 
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le mot' des ûeurs de Beaulieu, Persac , Launay et^asilly » 
lesquels dans une mesme barque portoient Testendard 
au grand mast, et faîsoient conjoinctement d'un com* 
mun consentement la charge d 'admirai; reçoit d'eux 
lV)rdre de la bataille et de la disposition en laquelle 
cette petite flotte devoit passer. Et voulant faire le signal 
pour lever l'anchre , tout à coup la mer s'esment avec 
une grosse pluye , qui obligea à jetter l'anchre au lieu 
de le lever, et demeurer toute la nuict à la rade d*01one 
sans pouvoir rentrer au port. 

Sur les sept heures du matin parurent cinq navires 
des ennemis qui venoient recognoistre la flotte ; mais ils 
n'eurent le courage de la venir aborder. Là dessus fut 
tenu conseil pour sçavoir si l'on rentreroit au port et 
si l'on feroit désembarquer lès hommes; la plus saine 
opinion fut de demeurer à la rade pour attendre de la 
bonté de Dieu le vent favorable en une si importante 
occasion. 

De fait, le lendemain, sur les cinq à six heures d\j soir, 
Dieu, protecteur de ces fidèles serviteurs du Roy, fit sif- 
fler un vent si favorable qu'on résolut de lever l'anchre. 
Et auparavant le sieur prieur de Bremont monta sur 
l'affût d'un canon d'où il pouvoit estre ouy de plusieurs, 
et leur fit une grave harangue pour les exhorter à bien 
faire (1). 

• 

($) r.a narration de notre auteur, pour ce qui est du secours 
envoyé par Kichelien à monsieur de Toiras , est presque tout 
entière formée avec la Relation du père Placide de Bremond, 
chevalier de la Croisade, etc., Icqur^l o a veu sur la mer, au 
milieu d'uu million de monsquetades et Iiarquebuzades , quatre 
ou cinq mille canonnades, mille grenades, mille pots et mille 
feux d'artifices..., le rafraii>chissement et renvitaiilementdes sof- 
(tats qui sont dedans les forts de la Prêt; cl de Saîucl-Martin ^ 
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Aprèf la harangue » chacun se mit en prières, et s'es- 
tant embrassez et encouragez mutuellement avec la plus 
grande allégresse du mondé , mirent les voiles aiu vent 
sur les huict à neuf heures du soir. 

Le capitainfi Maupas , grandement entendu à la ma- 
rine , bien cognoissant les terres , comme estant du pays, 
et ayant passé et repassé depuis huict jours dans une 
seule barque au milieu des ennemis, avec monsieur le 
marquis de Grimaud , mena Tavant-garde ; à la droicte, 
messieurs de Persac et Rasilly , et avec eux dans leur 
barque les sieurs Danery, la Gaigne, Roquemont, le com- 
missaire Calotis; à gauche , les sieurs de Brouilly, capi< 



citadelle de Ré. » Nous uoas réservons de restiluer dans les uotes 
quelques lignes de celte relation que Fauteur des deux sièges de 
La Rochelle a jtigé à propos de supprimer. Noos regrettons qu'il 
n*en|re pas dans notre plan de commencer par reproduire la ha- 
rangue du prieur de Brémond ( ce n'est pas l'auteur de la Relation 
dont nous parlons) ; comme morceau d'éloquence guerrière, ce 
petit f iscours ne serait pas indigne de figurer dans un recueil 
littéraire. Sa harangue terminée , le prieur de Brémond « demanda 
pardon à Dieu , les larmes aux yeux , pour soi et toute la compa- 
gnie , salua la Vierge, fit des oraisons jaculatoires et des apostro- 
phes en 'françois et en latin , à cause qu'il y avoit beaucoup de 
messieurs de la religion , et tous à genoux comme les calholiques; 
puis donna sa bénédiction, et puis annonça l'indulgence plénière 
pour tous ceux qui , d'un cœur contrit , diroieut trois fois Jésus, 
Maria , en vertu de la Croisade ; si que chascuu s'estant embrassé 
et encouragé mutuellement avec la plus grande allégresse du 

^' monde , et comme desjà vainqueurs et victorieux, mirent les voiles 

'')' aux vents sur les huict à neuf heures du soir, n 

Relation du père Placide de Brémond, bénédictin, chevalier 
de la Croisade, prieur de Tougoy et de Guuiguaud , faite à Sa Ma- 

, jesté à son retour de ^i^le de Ré , au camp d Ë!»lrée, devant La 

Rochelle, etc., etc. Paris, chez Jean Brune! et chez Jean Mar- 
tin, 1627. . 
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taine au régiment de Ghappes, et de Gusac, Gribo?al , 
Suvigny, la Roque-Fontiers , Jonquières , et plusieurs 
autres gentilshomines volontaires ; et après eux les qua- 
tre barques^jue monsieur le cardinal avait faict équipper 
par le capitaine Richardière père » cdnduittes par les ca- 
pitaines La Treille , Odoard » Pierre Masson et Pierre 
Martin » t<^us bons pilotes. 

Suivoit après le corps en forme de bataille , composé 
de dix pinasses, outre les quinze autres précédentes que 
Honsieury frère du Roy» avoit faict venir de Rayonne par 
Saint-Florent» conduittes par le sieur Dandouyn » leur 
général , à la teste , et le sieur Tartasse , son lieutenant. 
A la queue» autour desdites pinasses » y avoit douze tra- 
versins , comme plus forts et plus grands. 

En l'arrière-garde estoit le phlibot du sieur de Marsillac, 
bien anné et munitionné » sous la conduitte du capitaine 
' Cantelou, etportoitle jeune Reaumoot^nourry page de 
monsieur le cardinal» avec paroles dexréance tant au 
sieur de Toiras que autres capitaines et volontaires de 
la citadelle. Après luy estoit sa chaloupe» et cinq grandes 
barques d'Olone » dans lesquelles estoient quantité de 
gentilshommes volontaires» et par Tordre exprès de 
monsieur le cardinal » qui avoit aussi lettres et chiffres » 
le sieur de Lomeras » gentilhomme de Languedoc » en- 
seigne a^régiment de Ghampagne » pour avoir passé et 
repassé desjà une fois avec le sieur de Valin. 

En cet ordre » le plus près qu'ils pouvoient les uns des 
autres» ils alloient costoyans la grand'terre»pourn'estre 
point veus ny descouverts par les vedètes des ennemis , 
qui n'estoient qu'à une lieue des Sables. 

Or U arriva que, comme cette flotte àlloit singlant à 
plaines voiles et que l'on croyoît estre desjà devant 
Sainct-Martin» Dieu fitcesser le venttout à coup, en telle 
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« 

sorte qo'il fallut demeurer près de deux heures sans 
pouvoir aller ny à droite ny à gauche. Alors chacun tout 
estonné , et croyant demeurer à la mercy des ennemis 
si le jour les surprenoit » se mirent à prier Dieu , le 
prieur sur tous , faisâitit vœux et prières , et se recom- 
mandant à la. Vierge, luy faisant vœu, au nom dii Roy, 
de luy faire bastir mne église sous le nom de Nostre- 
Dame-de-Bon-Seco2irs en mémoire de cette journée, 
s'il luy plaisoit envoyer le vent favorable. Soudain ils fu- 
rent exaucez , car le Vent se raffraichit et rendit fort gail- 
lard ; en telle sorte que , chacun ayant repris sa piste et 
son ordre,. en moins de demie-heure ils virent le feu que 
monsieur de Toiras faisoit faire en la citadelle, et à terre 
ceux que Richardière père faisoit ftire vis-à-vis de Ten- 
cogneure qu'il falloit traverser. Et là quittant la coste de 
la Tranche, chaque pilote regardant sa boussole, ne pen- 
sant plus qu'à passer courageusement, entrèrent dans 
la forest des navires des ennemis. Les premières senti- 
nelles les ayant laissé passer sans dire mot , après que 
tout eut passé, ils commencèrent à les envelopper et ca- 
nonner si furieusement que l'on eust dict que c'estoit 
de la gresle. 

Cependant les chaloupes etgalliotes des ennemis vio- 
drent après pour les agraffer, en sorte que ceux qui 
estoient à la grande terre croyoient tout perdi^ comme 
aussi il y avoit de l'apparence; au contraire , monsieur 
de Toiras , espérant tousjours bien du bonheur du Roy 
et de la France , oyant le bruit de tant de canonnades de 
part et d'autre , fit redoubler les feux sur les bastions , 
et comme un second Josué prie Dieu de faire arrester 
la mer qui s'en retournoit , de peur que son secours ne 
périst. Et de faict il estoit en grand danger, car un coup 
de canon emporta le chirurgien du capitaine Maupas , 
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entre monsieur le marqua de Grimâud et le sieur 
prieur d^ Brémont, qui estoit au milieu de la barque» la 
croix en main ; un aulre emporta le mysaine ou mast de 
devant» qui tomba sur ledit marquis^ et un troisiesme 
persa la barque et luy fit prendi^e Teau. Dans ce péril» 
ledit inarquis» sans s'estonner, jette son manteau sur le 
corps du chirurgien, descend à fond» allume une chan- 
delle avec de la mesche» et voyant d'où venoit le mal , avec 
on linceul et autres linges qu'il rencontra bousche le trou. 
Cependant le prieur travaille à vuider Teau qui estoit 
à la poupe. Le quatriesme coup de canon leur emporta 
cependant un matelot; et incontinent quatre chalou-* 
pes et un heu d'Angleterre vindreht aborder la barque. 
Le marquis estant remonté joint le capitaine Maupas rie* 
quel» ayant disposé ses mousquetaires et piquiers, donna 
l'ordre à ceux qui dévoient tirer ses pierriers et canons 
et jetter les feux d'artifice, fit tenir chacun à. sa poste , et 
défendit qu'on en tirast qu'il ne l'eust commandé. Aussi- 
tost les ennemis abordèrent crians : « Amène » amène. » 
Maupas» son pistolet d'une main etlecapabod de l'autre» 
crie : « Tire» » laschant son pistolet ; alors toute son artille- 
rie deschargea. Après on vint aux mains» et feux d'arti- 
fice furent jettez de part et d'autre. Le sieur de Grîmaud » 
chevalier de Monfenac » et de Yilliers , sur les deux costez 
de la barque » un sergent sur le derrière » et le prieur » 
partout se défendent si vaillamment qu'après un long 
combat les ennemis se retirèrent avec beaucoup de perte 
et peu de ceux du Roy. Et croy ans emporter plus d'avan- 
tage furent attaquer les pinasses » où ils trouvèrent à qui 
parler ; car Dandouyn coupa la main d'abord à un Roche- 
lois qui luy vouloit ravir son gouvernail ; un coup de pier* 
lier luy fit voler en mer son contremast et blessa légè-* 
rement deux matelots. A mesme temps toutes les cha* 
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loupes des ennemis, au nombre de cent cinquante» vin- 
drent fondre, qui d'un costé, qui de l'autre, sur toute la 
flotte. L'on demeura longtemps aux prises sans que les 
ennemis peussent eujrer dans pas une barque d» Roy, 
en sorte que s'estans retirez , les nostres Croyant estre 
hors de tout péril et s'exhortans à courage les uns les 
autres, voicy que d'autres difficultez se présentent; car 
les ennemis tenoient des grands masts de vaisseaux atta- 
chez les uns aux autres, et force grands bois et cordages 
de vaisseau en vaisseau pour empescher les passages. 
Mais au lieu de perdre courage , chascun mit la main 
au coutelas pour couper les cables, etavec piques et hal- 
lebardes faire enfoncer les masts et bois qui les empes- 
choient. Et par malheur Coussage , contre-maistre et 
lieutenant de Haupas , ayant coupé avec son tarrabat un 
grand cable qui empeschoit le passage de leur barque , 
ce cable tomba et s'embarrassa dans le gouvernail de la 
barque de Rasilly, et par une secousse de mer d'une 
grande impétuosité l'entraina contre la rqimberge où ce 
cable estoit attaché, où soudain il fut accrochez et in- 
vesty par une douzaine de chaloupes; et après un grand 
combat, voyant qu'il luy, estoit impossible de plus résis- 
ter, commanda plusieurs fois qu'on mist le feu aux pou- 
dres pour ne tomber entre les mains^des ennemis , à 
quoy on ne voulut obéyr. La Guette, gentilhomme nourry 
page de la Reyne d'Angleterre , fendit un des ennemis 
auparavant que de se rendre. Enfin il fallut céder à la 
force et prendre la composition que les ennemis leur 
offrirent, sçavoir : dis mil escus que monsieur de Rasilly 
leur promit pour luy et tous ses compagnons. Les sieurs 
Danery , Galoiis , Roquemont et la Gaigne firent des 
merveilles en ce combat; d'abord quelques-uns furent 
tuez , mais point de noblesse. 
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Or/cependaniquie les ennemis estoîentadbamez à ce 
butin, vingt-neuf barques amTèrèAt heureusement à la 
porte de la citadelle entre troi&et quatre heures du ma- 
tin. Aussitost la sentinelle qui estoit sur le bastion^ de 
la Roy ne criant : c Qui vive ?» il luy fut respondu par 
quantité de Toixesclatantes : «Vive le Roy I » ce qui mit 
au cœur de ceux de dedans une grande allégresse. 

Là une chaloupe de La Rochelle , s'estant glissée panny 
les vaisseaux du Roy, comme si elle eustesté de la 
troupe/ pour brasier cette flotte, fut recognue à leur 
jargon par le sieur Dandouyn, qui s'en douta; mais à 
cause de Timpatience de monsieur de Toiras , fit sauter 
tout le monde à terre , et denieura avec ses mousquetaires 
dans la pinasse pour remédier à ce qui pourroit arriver, 
demanda le mot et le contremot à la chaloupe roche- 
loise , ce que ne sçachant, fit cognoistre qui elle estoiti 
et à' rheore la chargea si furieusement que plusieurs 
furent' tues et estropiez, et beaucoup faiots prisonniers. 

Monsieur de Toiras, voyant un m beau secours ines* 
péré , courut' aussitost jusques daàs Teau embrasser la 
fleur de ses amis, et tout le reste ensuitte. Après les 
premiers complimens,' chacun fut conduit à la hutte de 
quelque soldat pour se sécher, ayans esté contraints de 
descendre dans Veau jusques à la ceinture. 

Monsieur de Toiras, prenant par la main le sieur mar« 
quis ée Grimtud, le conduit se rafftaichir dans la hutte 
du sieur des Estangs, capitaine de son régiment, où ils 
neforent sitost entrez qu'un boulet de canon venu de 
la mer enti*a par la porte de ladite hutte et tua le 
laquais dudit sieur des Estangs'', et passant entre lesdiis 
de Toiras et de Grimaud, blessa ledit Grimaud à la 
cuisse, si favorablement qu'il n'en garda que deux 
jours le lict. 

II* S&RIE, T. III. 6 
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Le œettne jour, le nemr de BrouiUy , qaî eatoH entré 
parcoBimandement'ée Sa lia|e8lé pour départir quel- 
que chose à ceux qui estoient ddns la citadelle, s'estant 
acquitté de aa commission » foi jelté par terre d'une 
mousqnetade qm luy entra dans les tempes. 

L'heure de huict heures estant venue , à laquelle le 
)our précédent les sieurs des Estangs et de Soubran , 
par Tordre de monsieur de Toiras et par la nécessité 
de toutes choses » s'estoient obligez de porter au duc de 
Bouquinquan les . articles de la composition qulls de- 
mandoiént » au cas qu'il ne leur arrivast aucun secours , 
eeux de la citadelle firent mettre à la pointe de leurs 
piques forée bouteilles de tin d'Espagne » quantité de 
coqs d'Inde et poulets» chappons, )ambons« langues 
de bœuf» et antres provisions. Les officiers nouveaux 
venus de l'artillerie firent tonner quantité de canon- 
nades avec leur nouvelle poudre» et firent reculer les 
vaiaateux-qui s'estoient approches de près» croyant qu'il 
n'y avoit plus de poudre. 

Le» Ab|^s qui esloient dans l'isle sur terre vindbent 
en deux bataillons pour meth*e le feu aux barques qui 
estoient demeyrées & aec ; ceux qui les avoient conduites 
sur l'eau lea sceur^ott bien d^ndre sur ferre , car ils 
sortirent en bon nombre et firent retirer l'ennemy arec 
beaucoup de perte. 

Sur les trois heures aporès midy la marée revint; 
les Ânglois relouvneirt avec leurs chaloupes et galliottes 
pleins d'hommes et de feux d'artifice, et à la £iveur de 
leur canon qui tizoik incessamment, firenV aj^rocfaer i 
fseee^ de tames et avirbns un heo de cinquante ton- 
neaux, conduit par six matelots ausquels le duc avoit 
promis six cens jacobus s'ils pouvoîent approcher le 
phlibot ou quelque autre barque , pour donner une in- 
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f emàie générale à la flotte da Boy peor le moji^ du 
venti au eontraire le Menr de Tôim promit cinq cens 
pistoles ^ ceux qui» avec piques et.haUflbârdes^ vmii»- 
dnnént leur empescher Tapproche; Le capitaine Ibcupas 
avec aes matelots et geas de maiine plus confideiis, à la 
faveur de nulle moQsquetairea doot monaieiir de Toiras 
avoît bordé ia courtme et la contrescarpe de la mer» fil 
si bien qu'il prit prisonmera ceux qui les veiieieiit 
brasier, et les autres qui. se vouloient sauver dans les 
chaloupes furent tous tuez de Tescopeterie et de l'arlil*- 
lerie de la citadelle. 

Les ennemis, voyans leur dessein éludé , niîreat toute 
leur artillerie de terre et de mer à foudroyer jour et 
nuict la petite flotte du Roy, et , de faict , vingt des plus 
grandes barques furent brisées et fracassées , et depuis 
destinées au feu et aux buttes» 

Sur les neuf heures du soir ils firent jouer une mme 
que IL de Toiras avoit esventée , et par ce moyen fut 
sans effect. 

Le lendemain, 9 octobre, tous les Anglois qui estoient 
dans Hsle à Saincte-Harie se mirent en bataille hors la 
portée du canon , en nombre de quelques quinze cens 
hommes , et firent semblant de venir attaquer la demie* 
lune Smnct*Severin , qui estoit à quarante pas du fosaé 
que ledit sieur Baron avait fait faire , et gardée par lé 
moyen de deux lignes de communication pour conser- 
ver le meilleur puits de l'isle ; mab depuis on sceut que 
Bouqumquan eut peur ^e les nouveaux venus ne les em- 
peschassent et fissent quelque sortie pomr endoner lear 
canon. Go fut alors qu'ils cogneurent que ceux de la ci- 
tadelle avoient des poudres et boulets , car ceux qui s'a- 
vancèrent receurent d'autres prunes que de BjrignoUe. 

Le dixiesme, monsieur de Toiras députa le sieur de 
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jja Rmère-Puy, greffiéir, pour aHer sçavoir des nouvelles^ 
<le la mortidu pm0B dé ses amis ; mais le dnô ne voulut 
voir ny eniebdre personne. 

Cependanf leprièur va de hutte en hutte ^ de bastion 
en bastion» -fait prendre le nom de tous les gentils^ 
lutmmes/^loiitaiffes ,■ capitaines , officiers des régimens» 
blesseset ei^opiezy et'des defunct^; promet de répré^ 
iKnier à Sa Majesté tous leurs travaux, de revenir en 
bi^efavéc un autre secours auquel monsieur le cardia 
nal fàisoit travailler (1). 

Ledit prieur après avoir demeuré dans Tisle jus^qfues 
au i2(^ octelnre (2) ; le vent s 'estant rendu propice , le gé- 



(1) « El de repasser, dit la relation du père de Bremood , en 
despil des Anglois, et nonobstant quatorze taillades, qu'il a en 
son chapeau, de coups de sergoes et hallebardes, et le bout de la 
croix de son chapelet emporté d'un coup de mousqaeti » 

' {2)« Aprèè donc avoif demeuré encore dan» l'isie jusques au 14, 
il vit que les ennemis ont retiré leur canon de leur batterie , rem- 
barqué leurs meubles et pillé toutes les hal^itati<»ns de Tisle , tant 
e^tholiques que huguenots, et taschoient.de retirer les navires 
qu'ils avoient fait pour servir de batterie contre la citadelle. Il 
est venu aussi un colonel, dépoté de Bouquinquan, pour venir 
reeognoistre' la mine des Assiégez , ^ods prétexte de demaiid'er 
^«ii|ttes prisoaniers. Ce qtfe recogoeu p^t le siear de Toin^, 
qni est revenu , Dieu grâces , en très bonne santé , luy dit qu'il 
Ipy vouloit faire voir le visage de ceux que le siège avoit îq- 
commodez; ût parois! re les nouveaux venus, et au milieu d'eux 
nostre prieur avec son ordre de la Croisade , et le siefir dé La Ki~ 
Tièré-Pdy, greffier, qui avoit esté désjà dans l-armée des enne- 
.uls. Bt «prestes complimlensà la Françoise^ luy dit : <( Voilà caiuy 
.que Sa Majesté a destiné pour estreTarchevesque deQpanlorbery, 
et auquel mopsieur le cardinal a promis dix mille chevaliers de 
ceste sorte.» Je vous laisse à penser si mon homme fut estonnê, 
et ce qu'il aura pu dire à son retour. 
»Pour tes hêtres, grâces h Bîeuj II les a Missèzbten munition- 
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néral Daudouyn , avec quatre pinasses^ etun traversier, 
le ramena à Coup-de-Vache» neuf- jours aprèaleàr en- 
trée dans la citadelle. 

Foicy ce qai entra dans Piste ; ' ' 
Soixante gentilshommes qualifiez ; 

nez poor qiatre mois pour le moins , miôs beaujcoiip plps mipls 
d'une ferme résolalion de moarir plasto^t mille fois, s'ils avoient 
mille Ties, que de faire aucune chose indigne d'an homme fran- 
çois; car les yolontaires et officiers nooveaax, monsieor da Ro- 
obe-Baritaat, chef des tolontaires, est bien résolu d'achefer aussi 
glorieusement qu'il a commandé; le comte de Brossel, mm^ls , 
tout de mesme; le baron de Montaodre a réservé son bras pour 
charger plus furieusement les Bauquins à leur départ qu'il ne 
peut pas faire à leur arrivée. Le sieur de Rabatelière est tous- 
jours de garde par fortune en toutes occasions , de sorte qu'il a 
trouvé mille lauriers et mille palmes. Sainct-Paul et la Tibau- 
dière, et cent autres gentilshommes volontaires qu'on verra dans 
le tissu de l'histoire de siège, ne veulent pas qu'il se soit jtmata 
rien passé, devant ni dehors le siège d'Oslande, qui esgalle eeloi 
de Sainct-Martin de Ré. Et quant à messieurs les capitaines ThI* 
baad, des Estangs, de Montaud, Glairier et Vizan, qui sont les 
seuls de tout le régiment, avec leurs lieutenans, enseignes et 
sfrgens, qui ont sonltenn la fatigue du siège, comme ils ont fait 
ane infinité de belles actions qu'il vaut mieux honorer du sUenoe 

que d'une louange imparfaite Il ne se peut rien adjousier an 

soin que Sa Majesté a eu des malades et blessés revenus du. siég^i 
oy des caresses qu'il fit à M. Daudouyn, ce qui a fait naistre un si 
grand désir au cœur de la noblesse françoise^ soldats et matelots 
qui sont à l'armée, que chascun n'aUend que la c^omiÉodlCé'de 
poQvmr passer. Le capitaine deRichardièrepère dit que si sou ila 
retourne Jamais, comme l'on croit qu'il fera bientost , Dieu aydanti 
et que les Aoglois n'ayent prins la fuitte, qu'il le désadvouera 
sMI n'y retourne en plein jour. Voilà comme l'arrivée de Sa Hi^- 
jeslé a esté heureuse, (eus les progrez s'estans faits en sa pré- 
sence. » 



1 
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Deux cmik cinq^ia&te soldats ; 
Pr^0 de €mq çeaB matelots ; 
Deux commissaires de l'artillerie 2 
Seize canonniers ; 
Trois hommes pour les mines ; 
Toutes sortes de médicamens ; 
Vingt-cinq milliers de poudre i 
Dix milliers de plomb ; 
Hait cens paires de souliers ; 
€rande quantité de chemises ; 
Cent pipes de Tin ; 

Grande quantité de biscuits, farine et chair» pour 
plus de deux mois. « 

Foicj Us noms des seigneurs qui cc^nduirent le secours dans 

l'isle : 

Monsieur de Beau^Lieu « 

Honneur de Persae , 

Monsieur de Launay. 

Monsieur de Bassilly, 

Monsieur de Sansac , 

Un gentiUM>mme . nourry page deVnoMÎeur le cais 
dinal de Richelieu» lesquels tous ensemble» fort résolus 
de vivre ou mourir en cet exploit si hazardeux» condui- 
rent treize grandes barques du Havre. . 

Monsieur Desplan et le fils de Richardière condui-^ 
soient cinq barques qu'il y avoit longtemps que le 
sieur de Marsillac avoit fait charger par le sieur de Ri-^ 
diardière. 

Le sieur Dandouyn , gentilhomme de monsieur de 
Granunonty conduisoit dix pinasses chargées de vivres. 

Le sieur Gantelon conduisoit un phlibot de Hollande 
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de ctofuante tpABeaax» ehargé dtd muniltom et de 
cinquante hommes de guerre. 

Monsieur de Beaumont, maistre de camp d'un r^-^ 
ment et premier maistre d'hoskel de Sa Majesté • le len« 
demain de FarriTée du prieur et Dandouyn » fit passer 
sept grandes bar<]ues bien muniiionnées de vivres pour 
six moi3 au fort de la Prée. avec quantité de bons 
soldats. 

Le secours de vivres estant entré , Sa Majesté disposa 
de son propre jugement de tout ce qui s'exéeuta par 
après en ladite isle de Ré » dont le récit véritable en fut 
tracé en ces termes : 

Le Roy ayant donné la paix à la pluspart de ses voi«v 
sÎDs et remédié aux désordres qui sembloienk moiaoer 
son Estât , Sa Majesté croyoit passer une partie deFesti 
plustost aux exercices de la chasse qu^aux ouvrages 
d une guerre inespérée. 

Mais comme sa prudence ne se laisse non |dus sur* 
prendre que son courage » les advis venaas de toutes. 
parts qu'il se faisoit une entreprise contre son Estât ;: 
que r Auglois , ancien ennemy de la France » recueilloit 
ses ambitions , appuyées par la rébellion de quelques 
i^auvais François et d'un prétexte imaginaire de man- 
quement de la foy publique » Sa Majesté , convertissaiit 
toutes ses pensées aux résolutions vigoureuses d'y «pr 
porter le remède par sa propre présence, défibéra d*y 
marcher vers les provinces qui pouvoient estre les plus 
menacées* 

Toutesfois , la suitte des résolutioae dépendant d'une 
puissance supérieure , pour le malheur de cet Estât et 
aéantmoins pour la gloire du Roy» Dieu penmt que 
Sa Majesté fiist atteinte d'une grande maladie» d'où il y 
avoil plus à craindre qu'à espérer» si Sa Majesté» préférant 
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le bien de ses subjects à son propre salut» dans les excès 
de sa maladie , n'eust vigoureusement donné ses soins 
et ses commandemens pour s'opposer aux desseins que 
ses ennemis faisoient pour se servir de son esloigne- 
ment , et prendre telle part dans ses Estats qu'il eust 
esté difficile de les en pouvoir chasser. 

Sa Majesté estoit secondée des bonnes intentions de 
la Royne sa mère , et des très généreux conseils de mon- 
sieur le cardinal de Richelieu , duquel , sans flatteiie , 
l'on peut dire que, résistant à tous . les partis qui lu y 
estoient proposez d'une paix plausible selon le temps , 
mais désadvantageuse à l'advenir, voyant son maîsti:e 
malade » quelques-uns dés grands esloignez » et chacun 
souspirant après un accord , il a mieux aymé courir for- 
tune> de sa propre perte que relascher rien qui fust 
contraire à la dignité du Roy et au bien de cet Estât. 

La descente donc des Anglois estant faite le 22 juillet 
en l'isle jde Ré /en nombre de huict mille hommes » le 
premier combat y ayant esté très hardy, les ennemis ne 
laissant pas d'y prendre terre, le sieur de Tpiras, qui 
avoit combattu comme un soldat, jugea ^très à propos 
qu'il falloit user d'autant de prudence pour conserver 
sa. place comme il avoit eu de courage pour empescher 
fa descente j £t de f^it, commençant un traicté sans effect» 
mslîs à dessein , il Ta tousjours continué avec tant de 
dextérité qu'il a obligé les eiuiemis à croire qu'il estoit 
plus prest à se rendre qu'à se servir du temps pour 
ruiner leur entreprise. 

De dire les soins que Sa Majesté a apportés pour le 
secourir; les marques en sont très véritables; l'entrée 
de plusieurs barques le tesmoigne assez ;\les despences 
qu'a fait faire ledit sieur cardinal de Richelieu , par les 
ordres et conimandement exprès, de Sa Majesté, font 



BË LA ROCHfiiL£ [1628]. 7S 

voir comme.il n'y avoit rien d'espargné. Les vigilanced 
de monsieur de Mandes et les soins de Tabbé de ttar- 
sillac par son commandement, les troupes qui ont esté 
fournies pour cet effect , le particulier commandement 
Ivl'û .donna au sieur de ôueusac de venir de Paris pour 
servir à l'embarquement des trente-cinq barques, dont, 
par la résolution et présence dudit de Queusac, il en 
entra vingt-huict , et les pinasses que Ton a envoyé 
chercher )usques en Bisquaye , où le comte de Gram- 
mont a tesmoigné son crédit fet sa fidélité , donnent des 
preuves certaines que rien n'a esté obmis pour secourir 
et la citadelle et la personne du sieur de Toiras , qui 
mérite beaucoup. 

Mais toutes ces choses estoient ouvrages inutiles si 
Dieu n'eust redonné à la France la santé de son Roy; 
car encore que la proposition du grand secours eust esté 
faite , comme jugée la plus capable de chasser les An- 
glois , toutesfois c'estoit un coup de maistre de bazarder 
toutes les forces de l'Estat à la mercy des élémens sans 
raison; voir une ville rebelle unie avec la faction estran-* 
gère,. desgarnir toutes les entrées de la grande terre 
pour aller secourir; un fort à demy perdu , faire une 
descente à la veue d'une armée puissante , encor que le 
conseil en fusthardy et appuyé de raisons probables , 
toutesfois sans la veue du Roy l'exécution ne s'en pouvoit 
faire. 

Sa Majesté donc , voulant secourir et son Estât et ses 
serviteurs. de sa propre présence, résolut, demy guéry, 
de donner sa personne à ses armes et son courage à ses 
entreprises. 

Son arrivée releva toutes les pensées de son armée à 
ce seul dessein de servir, sans avoir esgard ny aux né- 
cessitez qui accompagnent les provinces où la guerre est 
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depuis sept aODées» nj de Teatrée d'une saîsM» eo 
laquelle les maladies sont ordinaires et que ks maa* 
vais temps entretiennent Les gardes pénibles ne fai- 
soient plus murmufer la soldatesque , et chacun prenant 
plus de plaisir à servir qu'à Se plaindre » tousàFenvy 
brufiloient de désir de voiries ennemis» pour les kmsler 
de la bouche d'un mousquet ou les percer de la pointe 
de leurs espées. 

Le Roy» qui voyoit dans le vbage de ses serviteurs nne 
telle ardeur de bien faire qu'il sembloit rien ne leur 
esire impossible » après avoh' eu d'eux si heureux saeees 
du secours des deux forts à la veille qu'ils se dévoient 
rendre, ses actions estant toutes justes» espéra de la 
grâce de Dieu que la suitte du plus hardy dessein que 
jamais monarque aye fait luy succéderoit. 

Ce fut lors que» résolvant le grand secours de toute 

ride pour en chasser les Anglois» fnonsieur le mares- 

chai de Schomberg l'ayant pressé de luy donner la 

chai^ de ce secours» Sa Majesté luy accorda» luy bail- 

♦lani le sieur' de Marillac pour mareschal-de-camp. 

Qui n'a veu lors les soins du Roy n'en sçauroit com- 
prendre les exécutions ; Sa Majesté » choisissant les trou- 
pes soldat à soldat» les maistres de cai^» \e& capi* 
taines et tous les officiers » faisoit cette adion avec un 
tel jugement qu'il estoit aisé à attendre que ce dessein 
luy devoit réussir. 

Les lieux de l'embarquement estant résolus» le Roy 
ordonna à monsieur le cardinal de Richelieu d'aller en 
CAeron» où sa présence donna tel ordre qu'en deux jours 
il y eut des vaisseaux pour y embarquer les ré^mens de 
Navanne , du Plessy-Praslin et de la Milleraye » qui 
estoit ce que Sa Majesté avoit destiné pour passer avec 
le sieur de Marillac » avec cinquante gensdarmes de la 
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Royne» mère de Sa UsqeM^ et la compognie du lieur 
de Bussi» capitaine de cavalerie, le tout foumy de 
livres. 

Cependant Sa Majesté, avec des vigilances incompa- 
« râbles , envoya Tordre aux Sables d'embarquer sii^ cens 
hommes de Vaubecourt et de Rîberac , et le régiment 
aeDufiren d'Urbelière, avec cinquante gensdarmes de 
la compagnie de monseigneur le duc d'Orléans , con- 
duits par le sieur de La Ferté, et la compagnie de che- 
vaux-légers du sieur de La Borde , avec ordre au sieur 
èvesque de Mismes et abbé de Marsillac pour y tenir 
la main, et commandement au capitaine Richardière , 
bon homm^ de marine , de mettre toute la flotte de 
vaisseaux, jusques au nombre de cinquante-deux, en 
estât de faire ce service. Monsieur le cardinal ayant, 
par le commandement du Roy, pourveu au payement 
de toutes les despenses de cet embarquement, il n'y 
avoit plus que le vent à désirer. 

Et parce que le Roy avoit jugé par sa propre veue 
Çue le passage du Plomb estoit le plus facile, estant 
celui-là qui se pouvoit faire en moins de temps, le Roy 
voulut fue les huict cens hommes choisis du régiment 
de ses gardes , six cens hommes de Beaumont et 
^elqàe iwté de barques relaschées à cause du mau- 
vais temps, avec cinquante des gensdarmes de Sa Ma- 
jesté et cinquante des chevaux-légers de sa garde , et 
Ks mousquetaires, fussent embarquez pour passer au 
fort de la ftrée. 

Ces troupes seules estoient d'hommes si choisis 
9^ elles tussent esté capables de combat^B le double 
^ ce qu'elles estoient , et les mousquetaires seuls en 
(«1 eatot , Sa Majesté ayant &it prendre à trente-deux des 
«îmes à preuve et des hallebardes qu'il n'y a point de 
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front de bataillon qu'ils n'eussent esté capables de per- 
cer jusques à la queue. 

La noblesse de la cour Tenant à la foule prendre 
congé de Sa Majesté , Ton voyoit dans leurs visages une 
telle gayété qu'il faut advouer n'eslre permis qu'à la i 
nation françoise d'aller si librement à la mort, pour le 
service de leur Roy ou pour leur honneur , que Ton ne 
sçauroit remarquer aucune différence entre celuy qui la 
donne, et celuy qui la reçoit. 

Tous ces ordres donnez, le Roy de sa propre main 
fit ceux du combat et en trassa les desseins en plu- 
sieurs sortes , afin de s'en servir selon la scituation des 
lieux ou la disposition en laquelle les troupes ennemies 
seroient. 

Et parce que toute cette entreprise dépendoit des 
vents, Sa Majesté, ayant séparé ses embarquemensen 
plusieurs lieux, auroit destiné le sieur de Marillac 
pour passer du costé d'Oleron avec ce que monsieur 
le cardinal y avoit préparé, monsieur de Schotnberg 
estant destiné de passer au Plomb. Il avoit esté résolu 
qu'il attendroit que le premier embarquement seroit 
passé, et par le retour des mesmes vaisseaux qu'il 
passeroit avec les mousquetaires, les volontaires et 
cinquante chevaux- légers de la garde de Sa Hajeslé. 

Mais l'ardeur d'arriver, ou son affection à bien ser- 
vir et son courage à se voir l'espée à 1^ main contre 
les ennemis, luy fit changer ce dessein, que l'on peut 
dire avoir esté contre les sentimens de Sa Majesté ; de 
sorte que ledit sieur de Schomberg , prenant la route de 
Brouage av#; les mousquetaires et les volontaires, trois 
cens hommes de Piedmont et autant de Rembures, 
estant desjà passez avec le sieur de Marillac , il arriva à 
Marennes , bourg entre Brouage et Oleron , mandant à 
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monsieur le cardinal qu'il le prioit de vouloir luy en^ 
voyer des barques pour passer toutes ses troupes. Cela 
surprixit ledit sieur cardinal» et comixie ses jugemens 
sont tciusjours suivis de Teffect qu'il s'est proposé» il 
creut que cette grande suitte de noblesse empescheroit 
ledit ùeur mareschal d'exécuter si promptement son 
dessein. Toutesfois» faisant une diligence admirable» re- 
doublant et ses vaisseaux et ses vivres » il en trouva assex 
pourembarquer le tout; de sorte que» venant un veqt 
propre » et le trajet se pouvant faire à une maréje et à 
moins» tous les vaisseaux estans à flot» et le sieur de 
MariUac à la teste» avec ordre dudit sieur de Scbom- 
berg de ne passer pas sans luy» il arriva que la bar* 
que dans laquelle il estoit se trouva si surchargée et 
de noblesse ».et d'autres incommoditez survenues par 
ladite noblesse» que» ne pouvant se mettre à la mer» ledit 
sieur de Harillac fut obligé de suivre le comn^andement 
et relascher. . 

Cependant Sa Majesté ne perdoit point de temps ; car 
envoyAt à monsieur le mareschal de Bassompierre 
conuBandeçient de faire embarquer tout ce qui estoit 
au Plomb» et à monsieur du Halier» mareschal-de-camp» 
de le seconder » le tout fut faict si heureusement que » 
des troupes qui estoient au Plomb » il en passa douze 
cens hommes de pied et trente chevaux des gensdarmes 
du Roy» avec des vivres et des munitions de guerre. et 
trois petits canons. L'ordre y fut très bqa et Sa Majesté 
en demeura très satisfaicte ; laquelle en mesme temps 
envoya ses mulets pour faire apporter cent mille pains 
qu'eue avoit fait faire à Haran , avec une très grande 
provision de foin et d'avoine pour la cavalerie. 

A l'arrivée de ce secours » les ennemis » estans adverUs 
de leur passage» se résolurent de les venir attendre à lu 
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descente, et de faiot s'y trouvèrent avec deux mille 
hammes choîûs et mx vingts chevaux. 

Le »eur de Sainct-Preuil , duquel les services^ depuis 
l'attaque de la eitadeUe jusqaes à la deffaiete des An- 
glois sont digues de louanges» ayant recogno les 
troupes angloiseSy en vint advertir monsieur de Canapé, 
qui commandoit tout rembarquement comme ttaistre 
de camp du régiment des gardes. Mais ne laissafvl pas 
de passcF outre , sans suyvre le conseil que luy denna 
SaindrPreuil, qui estoit d'at^ndre au jour à faire sa 
descente , parce que les canons du fort de la Prée Faus- 
sent favorisé et chassé les ennemis, le bruit de la des- 
cente estant entendu par eux , donnèrent , m^is si las- 
chement que, trouvant lesnostres sans ordre, s'ils eus- 
sent poursuivy leur pointe , il est à craindre que le 
combat eust esté désadvantageux ; où au conisraire' les 
sieurs de Fourille, de Porcheux et de Ifalicy, assistez 
de Mansan, Housselière, lieutenant, Sumesan, ensei- 
gne , ek quelques sergens, avec deux cens hommes, for- 
mèrent un bataillon avec lequel , affrontant les enne- 
mis, ils en tuèrent plus de cent sur la place, et quantité 
de blessez, quasi tous François rebelles , ayant pris la 
teste pour servir à cette action. 

Le lendemain la cavalerie angloise, en nombre de 
soixante, venant fondre sur quelques soldais débandez 
entre la flotte et le fort de la Plrée, les trente gens* 
darmes monteront à cheval , douze desquels, venant aux 
mains avec lès ennemis, en tuèrent sur la place, en 
prindrent cinq , et amenèrent sept chevaux. Cet exploit , 
quoy qu'il fust petit, sei*v6it toutesfois grandeancM, 
puisqu'il ostoit le courage aux ennemis et doanoit 
une créance aux habitans de risi« que les armes du 
Roy y estoient puissantes. Et de faict, il amvii que plu- 
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liears personnes de la flotte et de Saincte4ilftiie vin**- 
dreot apporter des noivri^lles au sieur de Beaumont que 
les ennemis rembarquoiètit. 

La nouTelle du passage du sieur de la IGlleraye reqouyt 
le Roy et toute la cour» parce qu -ayant heureusement 
succédé» il estoit aisé à noir que» ce passage estant possi- 
ble, cela eschau£Eeroit un chacun à faire la mesme chose* 

Le Roy» qui estoit adverty de l'heureux passage du 
Plotob » que l'on peut appeller le sien » et des occasions 
qui se passoient dans l'ble » toutes à l'advantage de son 
senice » sçachant que monsieur de Schomberg n'aToit 
pas passé » donnoit les journées aux soins de conduire 
son entreprise jusques à la fin » et les nuicts Sa Majesté 
avoit tant d'inquiétudes que ses serviteurs demeuroient 
dans la peur que cela n'altérast sa santé. 

Et parce que le vent n'estoit pas propre pour Breuage» 
Sa Majesté délibéra de renvoyer quérir le sieur de Ma*- 
riUac et ses mousquetaires» estant nécessaire d'avoir 
on homme de commandement dans l'isle » et désirant 
que la compagnie desdits mousqaetaires passast au 
Plomb pour participer au bonheur ou au hasard de ce 
qui arriveroit à ce qui estoit desjà passé. 

Les désirs de monsieur de Schovdierg estoient ce- 
pendant de surmonter toutes les incommoditez de la 
uier et commander avec souveraineté aux vents » comme 
auKoy de faire passer le neur de Marillac et ses mous- 
quetaires. 

La fortune fut eif^ale ; les volontei du Roy forent ac- 
complies; Harillac passa arec vingt volontaires» vingt 
^mousquetaires de Chapes» et sa personne; et Sa Majesté 
^Qt au Plomb donna un tel ordre que toute Tinfon- 
terie qui restoit^ en nombre de quatre cens hommes » les 
mousquetaires et les vingt-*cinq gensdarmes» passèrent» 
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ddnnàni' tel ordre qu'à Haran toutes provisions pour 
un^ mois fussent portées au fort de la Prée , comme 
monsieur le cardinal , qui 2mAi fait faire quatre cens 
inillè pains à Brouage pour subvenir quatre sepmaines 
à la nourriture de tout ce qui estoit passé. 

Quelques-uns jugeoient que la décision de cette en- 
treprise ne consistoit au plus quen huict jours» et la 
principale de leurs raisons estoit fondée sur ce que Bou- 
quinquan, depuis Tarrivée du sieur de Canapé» avoitfait 
donner un assault général à la citadelle, où n'ayant 
faiet aucune brésche, c'estoit plustost une marque de 
désespoir que de résolution» et que cette entreprise de 
vanité devoit^estre suivie d'une retraicte. Sur cela » il fut 
dit'au.Ray que le due de BouquiÎEiquan estoit homme 
pour ne sçavoir ny combattre ny fuir. Les esprits néant- 
moina estoient en suspends» et la pluspart deshonmies 
présageons le mal» non pas pour le désirer dans le gé- 
néral de l'Ëstat» mais par une envie de changement 
aux. choses présentes » s' ennuyant de ce qu'ils voyoient , 
cro^^ant que l'advenir leur sera plus profitable » faisoiput 
des pronoMiques contraires à ce qu'ils doivent» et mes- 
mes au sens commun. 

Tout cela n'empescha pas que monsieur de Sdiom- 
berg^, surmontant' et le vent et la tourmente » ne se mist 
en mer» aymant mieux essayer sa perte que dci man- 
quer au commandement qui luy e&toit faict. 

Il fut fort secondé de tous ceux qu'il avoit avec luy ; 
mais les sieurs commandeurs de Valence et de Quensac 
doivent avoir- une particulière part à ce passage. Le pre- 
mielr Tavoit proposé dès le commencement de la des- 
cente des Anglois » et celuy-ci fortifia la résolution , et 
cctoduiflit ce secours de vingt-hoictt barques, où son af- 
fection et son courage parurent avec chalear* 
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Estant ledit sieur de Schomberg à la mer , il fallut 
aller chercher le vent et la marée, et le capitaine Ré- 
gnier, bon pilote 9 conclut d'aller eschouer à la mer 
sauvage, dans un port nommé Ghauveau, vis-à-vis de 
Sainete-Marie , où ledit sieur de Schomberg avoit donné 
ordre par le commandeur de Valence , qu'il avoit en- 
voyé devant avec une chaloupe au fort de la Prée, qu'il 
luy fist un signal si audit lieu de Saincte-Marie il n*y 
afoit point d'ennemis logez. 

La descente y fut très heureuse et sans hasard. Toutes 
ces troupes en terre sans avoir mouillé le pied , ledit 
sieur de Queusac opina qu'il falloit aller droit à la Prée 
et advertir ce qui y estoit de se tenir en bataille , afin 
démarcher et surprendre les ennemis, qui ne pouvoient 
avoir advis de cette nouvelle descente» Pour cet effect 
offrit d'aller à ce fort, fondant son opinion que si les 
ennemis gardoient la flotte il seroit aisé de les emporter, 
sinon, et qu'ils fussent retirez à Sainct-Martin, que 
leurs retranchemens n'estans quje d'une simple ligne 
ils ne la pouvoient défendre , et par conséquent que la 
citadelle seroit secourue du costé de la mer. 

n fut en partie creu , car monsieur le mareschal , mar- 
chant droit à la Prée , advertit toutes les troupes par un 
de ses gardes de son arrivée , et qu'il désrroit les trouver 
toutes en bataille. 

Le sieur de Marillac qui y estoit arrivé le jour précé- 
dent exécuta ce commandement, de sorte que ledit sieur 
n^areschal trouva toutes les troupes prestes à marcher ; 
niais il voulut commencer sa journée donnant à Dieu 
les premiers vœux^de son cœur, pour laisser le reste au 
sevice de ison Roy et de son honneur. 

Après donc avoir faict prière générale , ledit sieur de 
Schomberg commanda audit sieur de Marillac de pren- 

II* SÉRIE, T. III. 6 
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dre toute la Qavalerie et d^ s'advancer entre la flotte et 
Sainct-Martin , à dessin de tailler en pièces ce qu'il y 
auroit de troupes à la flotte, sinon de. voir la contenance 
des ennemis , soit dans les retranchemens » soit au de- 
vant» s'ils estoient résolus de venir au combat. 

Cependant il fit suivre l'infanterie , qu'il disposa en 
douze bataillons» et de ce pas marcha droit aux ennemis 
en intention de leur faire lever le siège , comme estant 
plus l'advantage du Roy que de. bazarder un combat 
général où il y avoit autant à perdre qu'à gaigner. 

La cavalerie ayant, faict ce qui luy estoit commandé , 
et le sieur de Manllac » personnage de jugement et d'ac- 
tion ». voyant la cavalerie des ennemis en bataille entre 
les moulins de Sainct-Martin et le bourg» faisant très 
bonne mine» il creut que leur infenterie estoit encore 
dans ledit bourg. 

Biais le sieur de Toiras ayant faict sortir six ou sept 
C0ns hommes du régiment de Champagne » à dessein 
d'emporter leurs travaux à la faveur de nostre armée » 
trouvant les ennemis deslogez » il prit le temps de venir' 
à nostre cavalerie pour advertir de leur retraicte» et 
donner hardiment ses conseils qu'il n'y avoit qu'à aller 
à eux pour les deffaire. 

Cet advis estoit généreux» mais la réputation des ar- 
mes est si chère qu'il n'est pas permis à un sage général 
de bazarder un combat sous la seule voixd'une personne ; 
oela obligea monsieur de Schombebg de tenir conseil» 
et cependant il fut ordonné » par l'advis du commandeur 
de Valancé» au sieur de Bussy d'avancer sa compagnie 
pour considérer Testât des ennemis » joir l'ordre qu'ils 
tenoient et les chemins où ils pouvoient s'acheminer» 
ioit pour combattre » soit pour se retirer. 

Dans ce conseil les advis furent différons; la plus pe- 
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tite voix fut d6 hasarder une bataille , la plus grande dî- 
soit qu'îjiijilloit faire un polt d'or à ses ennemis, et se 
servant Se plusieurs exemples , celuy d'Amiens y fut 
rapporté. Enfin , après pluneurs agitations » il fut résolu 
de suivre 1^ ennemis , et de ne rien hazarder si rocca-« 
sion n'en ffumissoit le moyen et que l'asseurance de 
la victoire ne fust plus grande que l'incertitude. Cette 
résolution fut suivie par l'espace de àen% heures en une 
lieae de chemin > et le sieur de Marillac, tousjours à la 
teste de la cavalerie» poussa huict ou dix fois les ennemis » 
leur faisant lascher le pied. 

Mais comme il ne pouvoitestre suivy de l'infanterie^ 
et celle' des ennemis soustenc^nt deux escadrons de leur 
cavalerie 9 aussi n'estoit-il pas raisonnable de faire une 
iiharge entière , crainte d'engager un combat désadvan- 
tageux. 

Cela se passant entre le bourg Sainct-Martin et la 
Couarde » le sieur de Toiras » voyant les ennemis s'y re- 
tirer sans une notable perte , se souvenant de celle qu'il 
avoit recene aux personnes de ses deux frères , rejoi- 
gnant pour la deuxiesme fois monsieur de Schomberg» 
proposa de nouveau qu'il falloit engager les ennemis 
en un combat. 

Cela fit tenir un nouveau conseil , duquel monsieur 
de Harillac devant estre , monsieur de Schomberg fut 
obligé l'envoyer quérir. Toutes les raisons débatues » il 
fut conclud que » les ennemis sortans de l'isle , c'estoit 
remettre les affaires de Sa Majesté en mesme estât que 
s*ils estoient deffaits ; et monsieur de Schomberg très 
prudemment di^tout haut qu'il préféroit le service de 
Sa Majesté à sesintérests particuliers, que toul^sa gloire 
estoit de combattre , que ses désirs le portoient à ce des- 
sein, mais les raisons de TEstat l'obligeoient à les chas- 
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ser àusûtost qu'à les dçffaire » Tun estant plus seur que 
l'autre; qu'il fafloit prenc&e le party de l'ava^ptage du 
service pour laisser celuy de sa propre passion. Cela 
donna du temps aux ennemis de s'esloigner et de pren- 
r dre un lieu avantageux à la teste duTillagede la Couarde» 
pour présenter une apparence de bataille et cependant 
favoriser leur retrailte. 

Leur ordre fut de mettre leur cavalerie à nostre teste 
en deux esquadrons/ et leur infanterie en deux batail- 
lons» avec quelques plotons de mousquetaires» pour fa- 
voriser leur cavalerie. 

Dans la première teste de l'un de leurs bataillons» à 
l'entrée dudit village » ils faisoient paroistre tous leurs 
drapeaux pour couvrir leur retraitte par cette fausse ap- 
parence et donner moyen à leur infanterie de filer sans 
estre combatue. 

Le sieur de Marillac» se doutant de cette ruse et vou- 
lant en apprendre la vérité par sa propre veue , porta 
le petit esquadron deBussy jusques aux premières mous- 
quetades » desquelles voyant une grande descharge » il 
: e pouvoit croire autre chose sinon que les ennemis 
estoient logez dans ledit bourg; et à la vérité c'estoit le 
mieux qu'ils pouvoient faire » et d'y attendre la nuict , à 
la faveur de laquelle ils pouvoient se retirer et sans perte 
et sans désordre. 

Les ennemys» ne choisissant pas ce party» continuè- 
rent leur retraitte» de laquelle les paysans dudit bourg 
venant advertir ledit sieur de Marillac» son advis fut de 
lès suivre ; mais il y eut diiférence d'opinions par quels 
chemins cela se devoit faire » soit par dedans le village» 
soit parité dehors^» disans qu'il y avoit marais des deux 
costez» et que le pays estoit inaccessible» particulière- 
ment pour l'infanterie , qui n'y pouvoit passer sans 
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mouiller le pied. Le sieur de Toiras se trouvant là décida 
la question , disant qu'il asseuroit un passage très ben à 
la maindroitte» n'appuyant pas son opinion comme sol- 
dat ny capitaine » mais comme habitant de l'isle , qui en 
sçavoit très bien les chemins. Cela fut cause que la cava- 
lerie, suivant cet advis» évita le village, mais l'infanterie 
passa à travers ; d'où il s'ensuivit que les ennemis eurent 
du temps pour s'esloigner , comme il est facile à juger, 
puisqu'un grand corps en un lieu estroit demeure lon- 
guement à y passer , quand mesme il n'auroit à marcher 
qu'à la file. 

Les ennemis cependant remirent leurs troupes en ba- 
taille à la teste des dunes , et proche d'une maison où leur 
cavalerie avoit une espace de quelques-quatre cens pas. 

Le sieur de Toiras, continuant de presser le combat, 
dit qu'il falloit ou les laisser aller , ou les combattre en 
ce lieu-là, n'y en ayant plus qui fust propre pour venir 
aux mains. 

L'infanterie demeurée derrière » c'estoit un sujet de 
ne les point attaquer, n'estant pas raisonnable de bazar- 
der le combat avec la seule cavalerie. Gela fut suivy d'un 
commandement de faire advancer quelques mousque- 
taires, lesquels estans conduits par le jeune Droué^quoy- 
qu'en petit nombre, commencèrent d'attaquer les enne- 
nûs si vivement dans un chemin estroit , entre la digue 
et la dune , qu'elle leur fit tourner les espaules ; et nostre 
cavalerie allant à eelle des ennemis» Bussy les pressa 
de si près qu'il leur fit prendre la fuitte , d'où il arriva 
que , se renversant sur ledr- infanterie , toute l'arrière- 
garde des ennemis fut mise en fuitte , dans laquelle la 
peur les saisit; de sorte que voulans éviter la mort par 
la force de nos armes, ils la trouvèrent dans un élément 
laien plus impitoyable , qui estoit l'eau , où il s'en ndya 
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use telle ^anitté que le nombr^e en est plus grand 
qu'il ne paroM^. Les iiMlrei suivirent cette ncftoire jus- 
qu'au delA d'un pont que ks ennemis avoient &it quel- 
ques jours deyant en un passage qui s'appelle l'Ide de 
Loye f qui n'est s^>arée de celle de Ré que par le flux et 
reflux de la âier. 

Monsieur de Schomberg , voyant qu'il luy estent suocédé 
ce qu'il pouvoit désirer pour l'adrantage du servioe de 
Smllafesté» commanda la retraitte^ laissant deux régi- 
mens pour conserver la teste des dunes et mettre en 
seureté quelques blessez qui furent portez aune maison 
proche où se fit cette dewroutte , dans laquelle il est tr^ès 
vray que les Anglois ont perdu plus de quinze cens hom- 
mes morts sur la place , six à sept cens prisonniers, 
l^tre les mcnis. Carie Rich, frère du comte de Hollande 
aen lîeutenant-<)olonel , le chevalier Alexandre» colonel» 
el eouain de Bouquinquan, le colonel Halé» le colonel 
Byngleys» le colonel Gpnrihain y sont demeures» outre 
quantité de capitaines et force officiers » et le lieutenant 
delà cavallerie. Pour les prisonniers » le milorlIon-Joye» 
Grais» Escossois» colonel de leur artillerie» trenten^inq 
Capitaines » plusieurs officiers » et le frère du chevalier 
de la Ghàîaeé II y eut quatre pièces de campagne prises 
et ^quavjante-'six enseignes » desquelles l'une et la pre- 
mière fut prise par le sieur deBéringuen. 

Du cosf^ du Roy» Porcheux» capitaine au régiment 
des giordes, et très vaillant homme » eut une cuisse cas- 
sée; Yilquier, une môusquetade au travers du corps» 
mais sa blessure eatoit sans danger ; le général des ga- 
lères» un coup de pistolet de deuxbi^es» l'un àl'espaule» 
l'antre au bras; et quelques aiiri:res blessez légèrement» 

^huict à dix soldats morts. 

^ près cette défaitle de Ré, les Anglois» ayans perdu 
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qwlre matois de tettips en ladite isle sans aucune expé- 
ditioD de remarque» et sans avoir peu jamais exîspellëher 
aucun convoy de vivres et d'hommes, furent contraints 
de lever les anchres , après une perte si signalée fu'il 
en sera à jamais parlé. 

Ayant donc ainsi esté chassez de l'isle » ils se rembar- 
quèrent en leurs vaisseaux, et i^rès avoir faict quelque 
séjour en Tisle et Fosse de Loye , voyans tous leuirs dos- 
ons avortez , leur armée grandement affoiblie et dimi- 
nuée , sans espérance de secours , soit d'Ajigleterre ou 
d'ailleurs , ils se résolurent de prendre la haute mèr et 
la route d'Angleterre. 

Mais auparavant , ils supplièrent le Roy de comtnan* 
der par sa clémence la délivrance des prisontiierS quî^ 
estoient destenus dans l'isle de Ré , en rendant les Fvàn' 
çois qui estoient prisonniers dans leurs vaisseaux; ce 
que Sa Majesté , meue par un excez de miséricorde, leur 
permit et octroya. 

Entre autres François qui furent rendus par les An* 
glois estoit monsieur de Rasilly , monûeur le baron 
de Sainct-Sévrin , que le duc de Bouquinquan avoit re- 
tenu prisonnier au retour de Paris, et quelques autres. 

Après la délivrance des prisonniers françois furent 
aussi délivrez les Anglois, qui en ren<Urent grâces à Dieu 
et au Roy. 

11 ne faut obmettrè en t;e lieu la congratulation que 
fit nos^SainctrPère le Pape Urbain VIII à monseigneur 
le comVde Schomberg et monsieur de Toiras sur la vic- 
toire obtenue contre lesdits Anglois en l'isle de Ré. Les 
termes françois sont en ce stylé : 

« Urbain Pape VIII, à nostte ày itié fils et noble homme, 
le comte de Schombeq;. 
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»Gher fils et noble homme, salut et béoédictton 
apostolique. 

» Les tonnerres de la vengeance du Tout-Puissant ont 
faict reluire leurs esclairs en vostre dextre valeureuse , 
et en la signalée victoire de la mer de Sainctonge est 
apparu aux yeux de l'univers ce que les Roys vrayement 
chrestiens peuvent espérer lorsqu'ils donnent les char- 
gea militaires à des capitaines que la piété rend agréa- 
bles aux bienheureux, et la force terribles et redoutables 
aux ennemis. 

» Nous qui tenons les ti'ophées de la religion pour les 
ornemens de nostre pontificat, ayans jusqu'aujourd'huy 
coopéré par dévotes prières à vous procurer, et aux 
^rmées du Roy très chrestien , le secours des bataillons 
célestes, parmy les acclamations publiques nous n'avons 
voulu qu'un vainqueur tant zélé fust destitué de louan- 
ges apostoliques. De toute l'estendue de nostre amour 
nous vous bénissons, cher fils, vous que nous estimons 
encore pour l'heure présente combattre en France , 
sous les heureux auspices du Roy Louys, afin que , l'hé- 
résie désarmée de ses forces diaboliques , un jour ce 
florissant royaume soit délivré des trop fréquens orages 
des guerres civiles. La force ne vous manque point aux 
amies, ni la prudence au conseil. Sur l'asseurance de 
l'une et de l'autre recommandation de vostre noblesse, 
et sur l'assistance de la bonté divine , nous osons pré- 
sager au Roy très chrestien la gloire d'une j|arfaicte 
victoire. 

• Donné à Rome, à Sainct-Pierre, sous l'anneau dv^ 
pescheur, le troisiesme jour de décembre 1627 , l'an 
cinquiesme de nostre pontificat. 

» Signé : JoâNNES Giàmpoli. » 
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c Urbain Pape VIH, à nostre aymé fils» le sieur de 
Toiras. 

V Nostre bien-aimé fils» salut et bénédiction aposto- 
lique. 

» Vostre valeur mérite d'estre honorée de cette lettre 
de congratulation du Sainct-Siége , en laquelle tout 
fraischement Tesclat des armes du ciel a paru , à l'heure 
que l'enfer trembloit panny les triomphes de la religion. 
Nous avons entendu de quelle résolution et constance 
vous avez non-seulement porté la mort glorieuse de vos 
frères, mais aussi vous avez rembarré la témérité sacri- 
lège des ennemis. L'Eglise» qui applaudit aux louanges 
de vostre nom, ose bien se promettre» soubs le manie- 
ment de vos armes et la domination d'un Roy si zélé 
à la religion » que l'impiété sera pqur jamais bannie 
d'un royaume très florissant. Nous supplierons le Tout- 
Puissant qu'il seconde les vœux de nostre sollicitude » 
et à vous» à qui nous promettons nostre protection» 
nous eslargissons la bénédiction apostolique. 

» Donné à Rome» à Saine t-Pierre» soubs l'apneau du 

pescheur» le 3 décembre 1627, et de nostre pontificat 

le cinquiesme. 

» Signé : Joamnes Gjaupoli. ^ 

Le Roy» ayant faict repercier Dieu d'une victoire si 
signalée partout » et principalement en l'Eglise de 
Paris» où elle fit apporter et appendre quarante- 
quatre drapeaux anglois» le vingt-uniesme jour de dé- 
cembre 1627 » qui s'y voyent à présenjt» reprint ses der- 
niers erremens du siège de La Rochelle. Et au mesme 
temps que lesdits drapeaux furent apportez » fut résolu 
au conseil de guerre que monsieur le mareschal de 
Bassompierre seroit envoyé au bouvg de la Fons avec 
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deux régimens, poar se sainr de la place, où il fat suivi 
d'une grande allégresse par tous les soldats. Et ^pour 
cest effect il fit marcher la cavallerie sur les aisles» qui 
estoit au nombre de cinq cens maistres. En despit des 
habitan» de La Rochelle et deux sorties qu'ils firent , il 
se rendit maistre de la place » d'où furent incommodez 
extrêmement les Rochelois, à cause du passage des eaux 
douces qui leur fut retranché. 

D'autre part. Sa Majesté fit monter un grand nom- 
bre de vaisseaux qui bouchoient de toutes parts les ad- 
venues de la mer» outre la flotte que le Roy d'Espagoe 
envoya, commandée par le sieur de la Rivière, général 
de l'armée espagnole, qui fut receue par monsieur de 
Guyse. Mais Sa Majesté, se voyant assistée d'assez grand 
et suffisant nombre de vaisseaux , ne se servit de ce se- 
cours du Roy d'Espagne, se contentant de la bonne 
volonté qu*il luy avoit monstrée en une affaire si im- 
portante. 

Or, pour boucler du tout le costé de la terre aux Ro- 
chelois et empescher que rien ne peust entrer dedans 
La Rochelle, le Roy s'advisa de faire bastir des forts 
tout à l'en tour, outre la poincte de Goreilles, qui battoit 
de frcgat tout ce qui se pouvoit présenter au port de la 
ville. Et pour distinguer lesdits forts , il sera bon de les 
spécifier séparément , après fr^oir sommairement faict 
uùe description de ce qui est le plus remarquable en la 
ville de La Rochelle. 

Le havre se présente le premier, à l'entrée duquel sotit 
deux tours plantées en mer , ausquelles se joignent les 
murs de la ville ; l'une s'appelle la tour Sainct-Nicolas , 
Vautre la tour du Garot, autrement la tour de la Ghaisne : 
par entre lesquelles deux tours entrent les vaisseaux 
(dans La Rochelle, du costé de ladite tour do Garol, et 



nu LA BOcasLLJi [1628]. ^ 9i 

le bouleTard et batteries des Damos » qui est une pièce 
destachée hors la ^ille , où les Rochelois avoient mis du 
canon qui regardoit sur le Fort-Louys et sur la ca?alerie 
qui entroit en garde dudit costé. 

La porte des Moulins , garnie de ses espérons. 

La porte Neufve , garnie de ses .espérons* 

La porte de Coigne , garnie de ses espérons. 

La porte de Maubec , garnie de ses espérons , qui est par 
le dedans de la ville Neufve , où est la tour de Uaureille. 

La forte Sainctp-Nicolas » garnie de ses espérons» au 
devant de laquelle est le fort de Tadon , esloigné de la- 
dite porte de plus de cinq cens pas» sur lequel fort les 
Rochelois avoient aussi du canon» qui regardoit du costé 
d'Ëstré. Entre le fort et ladite porte y a un moulin à 
vent » et au dedans de la ville y a seize autres moulins à 
vent. 

Plus y a deux autres moulins à eaue au dedans de la 
ville » au bout du havre » qui moulent de la venue et re- 
tour de la marée » par le moyen de Teau que Ton retient 
par les escluses. 

Il y a dans la vieille ville le boulevard de TËvangile , 
où y avoit batteries de canon. 

Plus le clocher de SaincASarthélemy » qui est près le^ 
porte Neufve. 

Le clocher Sainct - Sauveur » 'près la rue 8ainct- 
Nicolas. 

La tour de la Grosse-Horloge. 

Le clocher Saincte-Harguerite et le clocher du Collège. 

La place du Chasteau» sur laquelle y aune grande 
platte-f orme » sur icelle grand nombre de canon » qui rei 
gardoient sur le Fort-Louys ; auprès de laquée place es^ 
le temple neuf. 

Le temple Sainct-Yon, 
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L'hospital/ joignant la porte Neufve^ auprès^ daquel 
est l'arcenal des canons, 

La Maison-de-ViUe , qui est en la rue Sainet-Yon. 

La tour de la Lanterne , qui est proche le havre. 

Plus y avoit dans ladite ville un maire , des escheyms 
et capitaines. » 

Un Palais-Royal , où il y avoit un présidial , un ^uge 
criminel» un assesseur civil et criminel, nn juge de la 
prévosté , un juge du scel. 

Plus y a sept jeux de paumes , couverts de thuîle.. 

Contre tant de forteresses, n'estant possible les battre 
en ruine sans infinie perte d'hommes. Sa Majesté fit 
construire plusieurs forts. Et premièrement à la poincte 
de Goreilles (qui est un bras de terre enchâssé par un 
bout dans la mer, et l'autre bout tenant à la terre qui 
vient d'Estré à ladite poincte ) , y avoit une batterie de 
quinze gros doubles canons de fonte verte, qui estoient 
posez sur la mer, leur embouchure vers le vaisseau de 
l'admirai, qui estoit à la rade, assisté de plusieurs 
autres grands vaisseaux. ^ ^ 

De la poincte de Goreilles à venir à la digue , il y a* la 
portée d'un mousquet ; auquel lieu y avoit grand nonoi* 
bre de huttes et logemens oil^se retiroient plusieurs ou- 
vriers et cabaretiers. 

A l'entrée et commencement de la digue, du costé de 
Coreilles, il y a un fort où estoit une batterie de six 
canons pointez à tirer sur la digue et vers La Rochelle. 

Une chapelle enchâssée avec ledit fort, où on disoit 
tous les jours messe. 

Il y avoit à la fin de juin 1628 environ treize cens pas 
communs^ faict de la digue, à la diligence de mon- 
sieur l'évesque de Mandes , que monsieur le cardinal de 
Richelieu y avoit commis , sçavoir : du costé de Goreilles 
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quelques sept cens pas» et du costé du Fort-Louys six 
cens, et restoit à faire environ quatre cens pas» le canal 
ayant environ dix-sept cens pas communs. Et en cette 
distance qui restoità faire ^ il y avoit quantité de vais- 
seaux eschouez en tous sens» remplis de pierres, et 
d'autres vaisseaux à l'anchre , munis d'hommes et d'ar- 
mes pour la garde du passage » en sorte qu'il estoit im- 
possible qu'il passast rien sans estre veu et arresté. 

Celte digue estoit bastie en talus» et composée d'un 
grand amas de pierres seiches maçonnées » renforcie 
par le limon et gravier , et autres matières que la vague 
jettoit» en sorte qu'elle s'estoit endurcie comme un ro- 
cher par Tayde de ces matières limoneuses. 

Entre la digue commencée du costé de Goreilles et 
du costé du Fort-Louys, y avoit trente grands vaisseaux 
flottans » ancrez de chacun deux ancres par chaque 
bout; les cables qui les tenoient estoient entrelassez les 
uns par sus les autres» et se tenoient lesdits vaisseaux 
avec grosses cordes et cables par les masts» par-dessus le 
tillac» bout et orée» et par plusieurs endroicts; et avoient 
lesdits vaisseaux le chef vers la mer et le derrière vers 
La Rochelle» garnis au reste de canons et d'hommes de 
guerre, avec nombre de barques flottantes» semées et 
couplées parmy lesdits trente grands vaisseaux. 

Une palissade de vaisseaux coulez à fond» remplis de 
pierres» joignant et au-dessus du chef desdiis grands 
vaisseaux» remplis de quantité de^anons» pourempes- 
cher l'entrée et sortie des vaisseaux de La Rochelle en 
plaine mer. 

Au-dessus de la digue» en mer» vis-à-vis de Chef de 
Baye » estoit le vaisseau de l'admirai , accompagné de 
trente grands vaisseaux et barques flottantes» garnis 
d'hommes de guerre et canons. 
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Entre la digue et La Rochelle y afoit six grands vais- 
seaux et seize barques flottantes , garnis d'hommes et de 
canons , qui servoient pour défendre ce qui eust peu 
sortir par mer de La Rochelle» et à couvrir les ouvriers 
qui servoient au travail de la digue du costé de Co- 
reilles. 

Du costé dttFort-Louys» au-dessus de la digue, tirant 
vers Chef de Baye » y avoit un petit havre faict de nou- 
veau, qui avoit vingt-cinq pas de long ou environ, où 
venoient aborder et eschouer les vaisseaux qui appor- 
toient des provisions en Tannée, du costé et quartier du 
Fort-Louys. 

Revenant vers la digue, y avoit le fort Neuf, où estoit 
la batterie de monsieur de Bassompierre , en laquelle y 
avoit six doubles canons , poinctez à tirer sur mer. 

Le fort de Richelieu estoit joignant la digue , du costé 
du Fort-Louys, duquel fort commençoit une ligne de 
communication prenant un grand circuit autour de La 
Rochelle, qui alloit finir au fort et batterie de Coreilles, 
proche la digue, de l'antre costé; laquelle liffie avoit trois 
lieues de long, kuict pieds d'ouverture, six pieds de 
creux ou environ, et avoit sa jettée vers La Rochelle ; et 
par le creux d'icelle les hommes de cheval et de pied 
alloient à couvert du canon de La Rochelle aux forts , 
redoutes et demie-lunes plantées et semées par ladite 
ligne de communication. 

Le Fort-Louys ancien, vis-à-vis du fort et batterie des 
Dames, et la tour du Garot de La Rochelle ; lequel Fort- 
Louys est en quarré, et contient d'estendue un journeau 
de terre, sans comprendre les dehors et les pavillons 
qui sent aux quatre coins dudit fort; Sur chacun d'iceux 
y avoit une batterie de cinq doubles canons. Les dessous 
"qui garnissent ledit fort sont pièces destachées , comme 
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esperoos et demie-kmes. Lei^ fort bai sur La Roehelle 
et sur ledit fort des Danxes » qui est aussi une pièce 
destacbiée hors leur ville, où les Rocbelois a?oient une 
batterie de canon* 

Les redoutes du bourg Sainct-Haurice , qui est de ce 
costé esloigné de demie-lieue de La Rochelle. 

Le fort Sainct-Esprit , vis-à-vis la porte de la Lanterne 
de La Rochelle , qui est esgal ou approchant du Fort- 
Louys , comme pareillement sont les autrefis forts , sinon 
qu'ils ne sont esgaux en grandeur» 

Les redoutes situées vers le bourg de la Leu , qui 
esboit le quartier de monsieur de Bassompierre, 

Le fort "de Saine te-Harie, vis-à-vis la porte neuve de 
La Rochelle. 

Le fort de la Fons » proche le fauxbourg de la Fôns. 

Le fort de Beaulieu , du costé de la porte de Gongnes. 

Les redoutes du village de Roussaye. 

Le fort des SaUnes , avec ses redouttes. 

Le fort de la Moulinette , avec ses redouttes. 

Le fort de Sainct-Nicolas» vis-à-vis de la porte Sainct- 
Nicolas, et fort de Tadon des Rochelois, avec ses re- 
douttes. 

Le fort de^ Bonne-Greine , avec ses redouttes. 

Le fbrtd^ Coreilles, avec une batterie proche d'ice- 
^, garnie de sept doubles canons, qui estoient pointez» 
par leurs embrasures à tirer dans le havre et entrée aux 
deux grandes tours de La Rochelle. 
^ Un grand fort, nommé le fort d'Orléans , alors aban- 
donné , d'autant que ledit fort et batterie de GoreiHes 
durent depuis faicts entre icelny grand fort d'Orléans et 
La Rochelle. 

Entre Estré, quartier du Roy, et ledit fort Sainct-Ni- 
colas, y avoit une grande hutte faictc comme unehalJe^ 
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en laquelle se meitoient à .ÇQ^yert la catallerie et gen- 
darmerie qui entroient en ^urde de ce costé» et y avoit 
proche d'icelle hutte un petit fort où entroit de l'infan- 
terie en garde , pour se couvrir et servir à la caV&llerie 
en cas de retraite. 

Il y avoit du costé proche du Fort-Louys une autre 
hutte y où se mettoit pareillement la cavallerie qui en- 
troit dudit costé , et pour retraicte avoit ledict Fort- 
Louys, 

Monsieur le duc d'Angoulesme commandoit depuis la 
Moulinette jusques à Goreilles. 

Monsieur le mareschal de Schomberg commandoit 
depuis la Fons jusques à la Moulinette. 

Monsieur de Bassompierre commandoit depuis le 
Fort-Louys jusques à la Fons. 

Monsieur de Marillac commandoit à la pointe de Go- 
reilles , à la digue et travail qui se faisoit en iccUe. 

Quant aux troupes de Sa Majesté , elles estoient com- 
posées des régimens qui suivent : 

Premièrement , celuy des gardes-du-corps ; 

Les Suisses , Rembure , Champagne , Beaumont , 
Milleraye, Piedmont , Ghappe , d*Estisas, Pompadou, 
Chastelbayard» Haultysac, et de Tirée, sans comprendre 
ceux de Ré, d'Oleron, Brouage, et autres qui estoient 
^n Tarmée navale. 

Le mardy 25 avril 1628 , dernière feste de Pasques , 
le Roy envoya. .... ^ ... . Boulanger ( faute de 
hérault ) , accompagné de Charles et Jean Rode le jeune , 
trompettes de Sa Majesté, pour sommer la ville; lesquels 
estans arrivez à la porte de Congnes, un sergent se pré- 
senta à eux , auquel après avoir demandé à parler aux 
maire et eschevins de la part du Roy, il leur commanda 
de se retirer, disant: « Nous ne reconnoissons point d'au- 
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iresescheviûs et gouverneurs que nous-mesines ; per- 
sonne ne vous veut escouter , retirez-vous prompte- 
ment ; » tellement qu'ils s'en retournèrent ainsi sans 
estre onys. 

Plusieurs sorties forent faictes l'espace de unze mois 
ou eiiTiron que la ville fût assiégée; mais les ennemis» 
repoussez courageusement par les nostres, avec grande 
perte de leurs gens et petite des assiégeans» les choses 
demeurèrent en cet estât, et les assiégez , réduits en ex- 
trême nécessité de vivres, n'avoient plus d'espérance 
dé secours et de rafraichissement que de la part des An- 
glois. Par deux fois ils furent entretenus de l'attente qui 
leur venoit de cette part; et de faict, api*ès Teffort de 
Tisle de Ré , la flotte des Anglois s'efforça de secourir et 
de vibres et d'hommes les Rochelois. 

Premièrement, lesdits Anglois firent accord avec les 
Rochelois d'estre conducteurs de leurs secours avec leurs 
vaisseaux de guerre jusques à l'embouchure de leur ca- 
nal , toute leur flotte estant en nombre de soixante-sept 
vaisseaux tant grands que petits, à sçavoir : huict rem- 
berges et dix-huict vaisseaux de guerre , le reste toutes 
sortes d'autres vaisseaux chargez de vivres ; dans les- 
quels vaisseaux de guerre y avoit environ deux mil hom- 
mes, conduits et commandez par le comte d'Emby, 
beau-frère du duc de Bouquinquan , et de la part des 
Rochelois, le capitaine Bidaut, leur admirai. 

Ils arrivèrent le jeudy unziesme jour de may 1628, 
sur les six heures du soir , et voulurent mouiller leurs 
anchres à la rade de Chef de Baye ; mais le mareschal 
de Bassompierre, commandant de ce costé-là, avec une 
batterie de neuf canons ( que le Roy avoit fait fiaire 
contre l'opinion de tous les généraux de l'armée , et 
mesme dudit sieur de Bassompierre ) , s'en servit si à 
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propos que de cijaquante volées dç canon il y en eut 
.quarante qui toutes portèrent et blessèrent leurs vais- 
seaux» et entre autres celuy d'un colonel, qui fut tué 
avec sept de ses capitaines ; en telle sorte qu'ils furent 
.contraints de désancrer de Chef de Baye , et se retirer 
d^ cette rade pour en aller pf endre une autre i Fém- 
bouscheure du canal, d'où ils furent saluez dç lamesme 
façon par une batterie de quatorze canons qui estoient 
à la poincte de Goreilles, ce qui les contraignit de's'e;s~ 
loigner d'environ demie-lieue dans la mer. 

Pendant toi} tes ces choses, le Roy éstoità Surgères , 
et estant adverty par le cardinal de lUchelieu , partit in- 
continent pour aller mettre ordre à son armée; où 
estant il employa le reste dudit jour à tenir conseil de 
guerre pour Tordre du combat $ et ne se passoit niuict 
durant ces huict jours que le Roy ne fust visiter la digue 
et les travaux, tant d'un cosjté que de l'autre. 

L'ordre de combattre fut de mettre quantité de gens 
de gd'erre sur les vaisseaux de la pallissade flottante, et 
surtout de celle qui estoit avancée en poincte, composée 
de quatre-vii^s oucent vaisseaux, tout cela remplyde 
gens de guerre et de toute la noblesse, où la compagnie 
^des mousquetaires du Roy estoit séparée en quatre. . 

Il y avoit cncores dans les deux angles de ladite pallis- 
sade advancée en poincte , / enviro[n quatre-vingts ou cent 
petits vaisseaux, tant galiotes, brigantins que chaloupes, 
commandées toutes par des seigneurs et gentilshommes 
^ qui le Roy en avqit donné le commandement: 

Au-dessous des pallissades flottantes du costé de la 
ville estoit quantité de pareils petits vaisseaux chargez 
de gens de guerre et noblesse, pour empescher la sortie 
de la viUe et les brusleaux. 
, Il y avoit àl'advant-garde, àTemboucbcure du canal, du 
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costé du Chef de Baye » vingt-deux vaisseaux de guerre , 
sur lesquels esloit aussi grande quantité de noblesse 
commandée par monsieur le commandeur de Valancé, 
et' yt estoit en personne sur T Admirale , comme vice<- 
admiral. 

Monsieur le cardinal» durant cesdits jours» fut visiter 
touâ4esdits vaisseaux à la mercy du canon de la ville. 

Ces deux ou trois |)remiers jours se passèrent sans 
que la flotte ennemie fist grand bruit , sinon qu'elle en- 
voya une fort petite chaloupe avec un capitaine nommé 
Bidadt, Rochelois, et deux rameurs, qui la nuict se 
vint mesler parmy les vaisseaux du Roy » demandant 
une galiote coimne s'il eust esté de la troupe , laquelle 
leur fusMÉhastrée» ce qui fit croire que c'estoit pour 
porter 1* JMFe ; car depuis ce temps-là ils mirent une 
enseigne sur la tour de la Chaisne » et toutes les nuicts 
un fatial de feu , qui fut cause que Tannée se tenoit sur 
les armes» tant sur mer que sur terre, et princnpale- 
ment les mardy » merdredy et jeudy, qui estoit la marée 
haute; dont ledit jour de*mc4kedy ils envoyèrent un 
vaisseau de cent cinquante tonneaux , et trois hommes 
dedans » pour y mettre le feu , avec une petite barque y 
attachée^our se retirer après. Mais la batterie de Chef 
de Baye tira vingt ou trente volées de canon qui bles- 
sèrent ladite barque» en telle sorte qu'elle prenoit eau 
de tous costez , ce qui contraignit les trois hommes de 
mettre le feu audit vaisseau ou brusleau pour faire son 
effect» et le laisser aller au courant de la marée pour 
voir s'il pourroit réussir contre nos vaisseaux ; mais au 
contraire il alla eschouer contre terre du costé dd Chef 
de Baye.» où il se brusla » et les trois hommes coulèrent 
à fond avec leurdite, barque. 

Les ennemis ne firent rien de tout ce jourJà, el atten- 
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dirent la marée du leBdeanain jeudy, 18 da mois, 
qu'ils envoyèrent un autre brusleau avec sept hommes 
ingénieux et des artifices à feu en forme de pétards, 
qu'ils espéroiont porter dans Teau au premier heurt'que 
feroit ladite barque ou brusleau; et avoient une petite 
barque pour se retirer comme les autres. Hais la for- 
tune arriva que l'artifice joua plus tost qu'ils n'espérVient, 
lequel fit sauter ledit vaisseau et les hommes dans l'eau. 
Ce que voyant les ennemis, estant tous appareillez. et 
sur les voiles , prirent résolution de se retirer ; où arriva 
un grand contraste entre le capitaine Bidaut , admirai 
desdits Rochelois , et le comte d'Emby, général de toute 
la flotte. 

Il est à remarquer que le Roy, par unpadfiBier soin, 
à son arrivée de Surgères dans son armée cfa l'arrivée 
desdits Anglois , voulut que tout le monde se mist en 
bon estât, comme'luy-mesme en donna l'exemple , ce 
que chacun fit avec*grand zèle et dévotion. 

Des soixante et sept vaisseaux des Anglois ne s'en re- 
tourna que cinquante-dllux , le reste ayant esté bruslé 
ou mis à fond. 

Peu de temps après que les Anglois furent repoussez, 
l'assemblée du clergé, qui se tenoit à Fonfenay-le- 
Comte , donna de certains effets et tésmoignages de la 
singulière affection qu'ils portoient au Roy et au bien 
de là France ; car , par contract passé audit lieu le 17 
juin 1628» ils accordèrent à Sa Majesté, outre de gran- 
des et notables sommes qu'ils luy avoient fournies les 
années passées , la somme de trois millions de livres , 
pour testnoigner le désir qu'ils avoient de l'augmenta- 
tion de la reUgion et de la ruine de l'hérésie , et spé- 
cialement pour aider à la prise dç La Rochelle , sans 
laquelle ils n'eussent rien accordé à Sa Majesté , afin 
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que ladite somme fust employée .à la continuation dudit 
siège , et non ailleurs. 

Environ ce mesme temps , le 18 juillet , survint la 
conversion très désirée de monsieur de la Trimouille , 
duc et pair de France » laquelle se fit à la face de toute 
la cour, en la maison de la Saussaye, proche du camp 
du Roy, pendant le siège de La Rochelle, par les instruc- 
tions de ce grand c«rdiaal de RicheHeu, qui n'a rien 
d'éjgal à sa doctrine que sa probité , qui sait prendre 
les âmes aussi bien que les villes. En présence de mes- 
sieurs le duc d'Angoulesme , de Souvré» et autres sei- 
gneurs de remarque » ledit seigneur fit sa profession pu- 
blique, renonça à son erreur, ouyt la messe à genoux» 
et récent avec une profonde humilité les douces cqnso- 
lations de ce prélat incomparable. Ainsi sortant des 
mains d*iceluy, s* alla présenter à Sa Majesté, offrant 
pour preuve de sa fidélité une nouvelle conscience, 
avec un . désir de le servir sans exception. Il ouyt la 
messe le lendemain avec Sa Majesté , qui lui tesmoigna 
le contentement qu'elle recevoit de le voir réuny au 
corps des fidèles, et luy promit qu'il communieroit 
avec elle àla prochaine feste. 

Geste conversion fut tenue pour un bonheur et signe 
certain^que la colère de Di^u s'éioit retirée de nous , que 
les eaux de son déluge s'abaissoient , puisque cest oy- 
seau de bon augure estoit retourné dansl'arehe. Bref, 
après la grâce de Dieu, on attribue l'acheminement et 
l'accomplissement de ceste conversion à sa tante, mai 
dame de Saincte-Groix, dont les prières ne demajddent 
rien à Dieu qu'elles n'obtiennent , avec les instructions 
de monsieur le cardinal de Richelieu par l'espace de 
trois jours, dont ledit seigneur de la Trimouille reco- 
nnut luy-mesme avoir esté vivement touché. Ge furent 
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les instrumens de sa conversion ; Dieu seul en a esté 
Tautheur. 

Le mercredy 16 aoust de Ja niesme année 1628 , le 
Roy envoya monsieur Breton, roy d'armes, àlaSaussaye, 
vers monsieur le cardinal de Richelieu , pour recevoir 
commandement d'aller somnier La Rochelle; lequel 
estant revestu de sa cotte d'arme, son bonnet d^ veloux, 
et le bastop royal en main , accompagné de Pierre 
Gilbert et Guillaume Rode le jeune, 'trompettes Qui- 
naires du Roy, après avoir fait le^ -chamades et appro- 
ches, arrivèrent proche la porte de Congnes, où six 
soldats armez de longues harquebuse^ à fusil et halle- 
bardes les recourent. Et leur ayant demandé à parler 
aux maire et eschevins de la ville, delà part du Roy, pour 
leur annoncer sa volonté , ils députèrent un d'entre eux 
pour en aller donner advi« ausdits maire et eschevins ; 
lequel y alla , mais ne retourna point. Et environ une 
heure et demie après, un sergent de la garde alla faire 
rentrer les soldats qui gardoien t le hérault et trompettes, 
ausquels il dit qu'ils se retirassent , et qu'on n'avoit 
rien à leur dire. Et Tun de^ trompettes luy ayant fuict 
commandement de par le Roy de luy dire de la part de 
qui il les faisoit retirer, il luy fit response qu'il ne s'en 
informast pas davantage, et qu'ils se retirassent promip- 
tement. Ce qu'entendant le hérault, qui estoît demeuré 
douze ou quinze pas derrière les trompettes , piqua pour 
parler à cesergent; mais voyant qu*il ne le vouloit en- 
tendre, jetta sa commission par escrit. 

Ce manquement dç responsede la part des Rochelois 
ne procédoit que del'attente qu'ils avoient d'estre secou- 
rus par les Anglois , comme de f aict ils s'eAbrcèrent 
peu de temps après de s'approcher pour secourir ladite 
ville, et parurent à la rade de Ré le jeudy 28 septeiàbre 
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ensuivant , et s'approchèrent le vendredy entre Coude- 
vache et Chef de Baye. 

Le samedy 80 ils 'prirent leur poste à Chef de Baye , 
sans qu'il se passast autre chose que trente coups de 
canon que le Boy, qui estoitauxbatteries en personne, 
leur fit tirer à Taboni. 

Le dimanche 1*' octobre ils s apprestèrent sur les trois 
heures après midy pour rentrer dans le canal avec la 
macée, sur les six heures du soir; mais le vent leur 
manqua. 

La nuict ils envoyèrent dix ou douze espèces de 
pétards flottans pour brusler les vaisseaux du Boy , 
dont le corps est de fer-blanc plein de poudre, qui flotte 
sur une pièce de bois de saule , au travers de laquelle 
il y a un ressort qui , rencontrant un vaisseau , des- 
bande et fait jouer le pétard. Un de cespétardslrencontra 
la bouée d'un des vaisseaux du Boy , qui hiy fit faire son 
effeet , qui ne fut autre que de f etier force eau dans le 
vaisseau ; tous les autres furent pris nageans sur l'eau 
san^ faire mal. 

^ Le inardy 3, les ennemis, ayant bon vent pour atta-* 
quer l'armée navale du Boy , s^appareillèreût dès les 
quatre heures du matin et s'approchèrent de l'armée du 
Roy,' en sorte qu'à six heures* précisément le combat 
commença , et finit entre n Wf et dix.'ïl ^^ y tira cinq mil 
coups de canon de part et d^autre. ^ > 

L'effectdece combat ne fut autre sinon qu un vaisseacf 
des ennefpis, estant venu faire sa bordée fort près deS' 
vaisseaux du Boy , fut coulé à fond ; et ce qui est à 
notter est que c'es|;oit le pr^;icipal de leurs vaisseaux 
foadroyans, auquel es^toit toute leur espérance. Ce fut le 
vaisseau admirai de l'armée du Boy qui le mit à fond de 
trois coups de canon qui, en perçttiitle taissedu , mirent 
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le feu à Fartifice et le firent jouer sous Feau sans effect. 

On prit deux autres barquettes des ennemis » et force 
coups de canon donnèrent dans les remberges. 

Ceux de La Rochelle n'eurent pas le courage de faire 
sortir personne par terre ny par .mer, que trois chalou- 
pes» dont une fut enfoncée, et les hommes perdus à la 
veue de tout le monde. 

Au reste , ils estoient si abatus que le sieur de Fou- 
quières escrivit le soir précédent qu'ils vouloient se ren- 
dre au Roy à la veue des Anglois. 

Le Roy ne perdit que six hommes en toute son armée 
navale , et trois blessez* Tous les vaisseaux de Sa Majesté 
firent merveilles, quoyque les ennemis eussent tout 
Tadvantage du vent. 

Le Roy vit tout le combat, estant en lieu où plusieurs 
coups de èanon vindrent à quatre pas de luy ; d'autres 
passèrent à costé et sur sa teste,. sans que jamais il se 
voulust retirer , quoyque ses serviteurs l'en suppliassent 

Desfriches, Bourneuf , Barlise,Pienne et un ingénieur 
dé l'artillerie , nommé Du Lac , furent tue;^ d'un coup de 
canon de La Rochelle., qui fut à la poincte de Goreilles. 

Depuis cette dernière descente des Anglois, qui fut 
vaine et sfins effect comn^e les deux premières , les Roche- 
lois» réduits en extrême» nécessité de vivres, n'eurent plus 
autre recours qu'à la clémence du Roy; car iU.se ren- 
dirent à discrétion à Sa Uajesté le 30 octobre 1628 , à la 
▼eue de l'armée angloise , dont furent rendues actions 
de grâce à Dieu dans Paris et par toute ^^.F^rance. 

Les articles que le Roy leur accorda sont en ces termes : 

fi Les maire, escheviqs,]}airs, bourgeois et habitans de 

' la ville de LaRochelle, représentez par Jean de Berpe» es^ 

cuver , sieur d 'Angçulin , Pierre Viet , escuy er , eschevins; 

Daniel de laGoutte.Jaeque, Rifaut „ pairs ; ElieMoquet 
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et Charies La Coste, bourgeois» ayans charge et députez 
par le corps de ladite ville , recognoissansTextreme faute 
qu'ils ont commise, non-seulement en résistant aux justes 
▼olontez du Roy , comme ils ontfaict depuis longtemps, 
au lieu de s'y sousmettre et luy ouvrir les portes de la 
ville de La Rochelle, ainsi qu'ils, estoient obligez, mais en 
outre d'avoir adhéré aux estrangers qui ont pris les 
armes contre cet Estât, supplient avec toute humilité Sa 
Majesté de leur pardonner le crime qu'ils ont comxi\is 
en se gouvemans de la sorte, et recevoir pour satisfac- 
tion d'iceluy l'obéyssance présente qu'ils luy désirent 
rendre , luy ouvrant les portes de la ville , qu'ils remet- 
tront actuellement entre ses mains pour en dbposer 
ainsi qu'il luy plaira , et leur prescrire telle façon de 
vivre qu'il estimera plus à propos pour l'advenir , sans 
autres conditions que celles qu'il plaira à Sa Majesté 
leur faire par sa bonté, laquelle ils -implorent avec 
humilité , la suppliant de les traitter comme ses sub)ets , 
qui veulent à l'advenir vivre et mourir en la plus par- 
faitte obéyssànce qui a esté jamais rendue à aucui\ sou-* 
verain. » 

< Le Roy , ayant égard à la repentance de ses subjet» 
les habitans de La Rochelle, et aux protestations de 
vivre à l'advenir comme ils sont obligez par leur nais- 
sance, ce qu'ils témoigneront dès après-demain lundy 
trentième du présent mois, ouvrant les portes de ladite 
ville de La Rochelle à Sa Majesté , pour qu'il luy plaise en 
disposer comme bon luy semblera , a commandé et 
donné charge aux sieurs de Marillac et Du Hallier, 
mareschaux de ses camps et armées , de leur promettre 
en scm.nom ce qui ensuit : 

» 1. Le pardon de leur faute et rébellion commis de- 
pub ce dernier mouvement, avec toute seureté pour 
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leur vie , l'exercice libre de leur religion prétendue ré- 
formée en La Rochelle. 

» 2. Qu'ils seront restablis en tons leuKi biens, meu- 
bles et immeubles, de quelque nature qu'ils puissent 
e^tre., nonobstant toutes condamnations, dons et con- 
fiscations qui en pourroi^nt avoir esté faictesà cause du 
crime de rébellion , fors et excepté la jouyssance du re- 
venu de leurs terres , les meubles , bois couppez , et 
dqbtes qui auroient esté, actuellement et sans fraude, 
receus jusques à présent 

» 8. Que tous les gens de guerre , subjels do Roy , 
qui se trouverant maintenant dans la ville de La Ro- 
chelle , non bourgeois et habitans de la ville d'icelle , 
jouyront des grâces exprimées ci-*dessus, et les chefs , 
capitaines et gentils-hommes, sortiront de ladite ville 
l'espée au costé, et les soldats le baston blanc à la 
main. Et de tous sera fait estât de leurs noms et sur- 
noms ; et feront serment de ne porter f^uotiais les armes 
contre le service de Sa Majesté , sur peine d'estre dé- 
cheua de la présente grâce. Et quant aux capitaines et 
soldats anglois qui se trouveront en ladite ville, ils se- 
ront , s'il plaist à Sa Majesté , conduits par mer en An- 
^eterre , sans qu'il leur soitfaict aucun déplaisir. 

» h. Seront aussi lesdits de La Rochelle, tant habitans 
que gens de guerre , déchargez de tous actes d'hostilité 
généralement quelconques, négociations es pays estran- 
gers, et de tous autres, sans qu'ils puissent estre re- 
cherchez, fors pour le regard des cas exécrables exceptez 
par les édits et de ceux qui peuvent concerner la personne 
du Roy. 

» 5. Comme semblablement demeureront lesdits de 
La Rochelle déchargez des fontes de canon, fabrications 
de monnoyes, saisies et prises de deniers, tant royaux. 
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ecclésiastiques, que autres en ladite ville; ensemble 
des contributions ordonnées pour Tentretennement des 
gens de guerre, et contrainte décernée contre les ab- 
sens , mesme par démolition de leurs maisons, et de 
tous auti^s emplois aux choses susdites en laditte ville. 

» 6. Demeureront pareillement tous les habitans et 
gens dé guerre deschargez de tous jugemens, sentences 
et arrests qui pourroient avoir esté donnez contre eux à: 
Toccasion de leur rébellion pendant ces mouvemens. 

» 7. Que de tous jugemens tant civils que criminels 
donnez dans les conseils tenus extraordinairement en 
ladite ville, les juges, conseillers et commissaires qui y 
auroient assisté, n'en pourront estre recherchez, ny 
mesme les particuliers au profit desquels ils auroient 
esté dénnezy pour ce qui concerne les prises et butins. 
Et sur tout sera imposé silence au procureur général et 
ses substituts. 

» 8. Que les jugei;nens , amendes, condamnations, 
suspenlions et interdictions données par les juges pré- 
sidiaux , tant contre les maires de ladite ville que ceux 
qui les ont assistez , demeureront nuls et comme non 
advenus ; comme semblablement les procédures faittes 
ensuitte contre aucuns desdits juges demeureront 
nulles , sans qu'aucuns de ceux qui ont esté employez 
de pai^t et d'autre en puissent estre recherchez^ 

» 0. Demeurera aussi le jugement pour là mort de 
Tournay , et ceux qui en sont chargez par ledit juge- 
ment n'en pourront estre recherchez. 

» 10. Hout le contenu cy-dessus sera ratifié par les 
maire » pairs , eschevins et habitans de ladite ville , et 
ladite ratification sera apportée dans demain deux heu^ 
res après midy , en bonne et deue forme. Après quoy 
il plaira au Roy faire délivrer aux susdits députez 
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lettres de déclaration qui approuvent et ratifient ce que 
dessus. 

» 11. Et lesdites ratifications estans délivrées , les 
portes de la viUe seront ouvertes et mises en la posses- 
sion de ceux qu'il plaira à Sa Majesté ordonner , afin 
qu'ensuitte elle y puisse faire son entrée en personne 
quand et ainsi qu'il luy plaira. Promettant Sa Majesté , 
par sa bonté, faire apporter un tel ordre à l'entrée et 
logement des gens de guerre en ladite ville» qu'aucuns- 
habitans d'icelle, femmes et enfans» n'en reçoivent au- 
cun desplaisir , soit en leurs personnes, soit en leurs- 
biens. 

» Faict et arresté au chasteau de la Saussaye, le 
vingt -huictiesme octobre mil six cens vingt -huict. 
Ainsi signé : Louis; Dk Marillac» et Jban de Ç^ne, 

PiBBaS ViETTE , RiFAUT , DE LA GoUTTE » DE LA CoSTB 
et MOGQVAY. » 

Après que ces articles eurent esté signez au logis de 
monsieur le cardinal , les députez de la ville et quel- 
ques auttes des principaux habitans allèrent trouver 
le Roy sur les quatre heures après midy » pour luy de- 
mander pardon. Le marescbal de Rassompierre ayant 
commandement de les recevoir» après les avoir tous* 
saluez et faict remonter à cheval , les conduit jusques^ 
environ cent pas près du logis du Roy , où il Ic^ur fit 
mettre pied à terre ; et marchant à la teste de sa troupe 
à cheval et sa suitte de mesme, les Rochelois au milieu,, 
àpied, arrivèrent en cet ordre jusqu'audit logis^où mon- 
sieur le cardinal les receut, puis les présenta au Roy 
qui les attendoit dans son cabinet; à la veue duquel dès 
l'entrée de la porte s'estans mis à genoux , un d'entre 
eux, nommé de La Goutte, s'advaivça, et au nom de tous 
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e4 de la vUle demanda pardon à Sa Majesté en ces termes : 

« Sire, cewL qui ont esté long-temps enfermez dans 
les prisons obscures» lorsqu'ils viennent à en sortir» ne 
peuvent sans s*esblouir regarder la lumière du soleil ; 
nous aussi» qu'une longue captivité a re^tenus tant de 
temps reclus dans Tenclos de nos murailles , venans 
maintenant à paroistre devant les yeux de Vostre Ma- 
jesté , ne pouvons en supporter l'esclatsans esblouisse- 
xnent et sans quelque horreur de nos fautes passées, 
qui augmentent nostre confusion ; et toûtesfois la bonté 
de Vostre Majesté , dont nous avons si souvent esprouvé 
-des effects » et que tout fraischemeht nous venons de 
ressentir» nous donne la hardiesse de nous prosterner 
à ses pieds pour en obtenir le pardon que les fréquen- 
tes recheutes dans nos crimes ne nous permettent pas 
d'espérer que pour la seule considération de l'extrême 
ressentiment dont nous sommes maintenant touchez » 
et Fextreme passion de tesmoigner à Vostre Majesté 
qu'elle n'anra. point doresnavant de subjets plusfidelles 
et plus obéyssans fue nous. C'est la protestation que 
voiis faict maintenant vostre ville de La Rochelle» que le 
fioy Henry-le-^rand » vostre père » dont la mémoire ne 
peut jamais se perdre» a honorée de son amitié et bien- 
veillance» en laquelle il a tousjours trouvé une très 
grande affection à son service » et qui a eu l'honneur 
de hiy servir autresfois de retraitte et demeuré ; elle 
preste à Vostre Majesté une jfidélité ^t obéyssance 
dont l'exécution estera le somenir de ses mescognois- 
sances et rébellions, et espère que vostre bonté» après luy 
en avoir accordé lé pardon , nous fera la grâce d'en 
perdre le souvenir » puisque nous voul<iirts vivre et mou- 
rir doresnavant dan^ l'obéyssance que nous recognois- 
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soDa luy devoir , et faire avouev i'i Sa Majesté qu'«Ue 
s'aura point cy-après de subjets et serviteurs plus fi- 
delles et plus aflectionnes à son service que ceui de sa 
ville de La Rochelle. » 

ichevé sa haranf^e avec vois craio- 
liv le Boy leur fit cette responce : « Je 

pr it de cceur que me portiez honneur, 

et as la nécessité où vous estes réduits 

qui TOUS fasse tenir ces paroles. Je sçay bien que vous 
avez toujours esté malicieux, pleins d'artîiîces, et que 
vous avez fait tout ce qui vous a esté possible pour se- 
couer le joug de mon obéyssance. Je vous pardoone vos 
rébellions. Si vous m'estes bons et fidelles subjets , je 
vous seray bon Prince , et si vos actions sont conformes 
aux protestations que vous me faictes, je vous tiendray 
ce. que je vous ay promis. 

Ensuitte de quoy monsieur d'.Herbaut leur fit lecture 
des articles de la grâce que Sa Majesté leur faisoit Et en 
mesme instant monsieur le cardinal, tirant un mémoire 
où estoient les propositions que l|e Rochelois avoient 
faittes, le.leut devant le Roy, afin de faire voir leur té- 
mérité et insolence. Far iceluy ils demandoient entre 
autres choses un traité général pour tout leur party, et 
le pouvoir d'eslire un gouverneur , un maire , des esche- 
vins, et la conservation de leurs pnvtléges en général ; 
ce qui fut à lettr honte. 

ijQS députez s'en retournans remportèrent les artfides 
susdits signez et scellez, pour les faire publier dans les 
places publiques.de la ville, et faire cognoistre au peu- 
ple la bonté et miséricorde du Roy; de quoy ils tesmoi- 
gnérent tous une grande allégresse. 

Le lundy, à sept heures du malin, monsieur lemares- 
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chai de Schomberg , messieurs de Vigndles, de MariUac 
et de la Curée , entrèrent et prirent possession de la 
ville au nom du Roy» avec le régiment des gardes; et 
après midy les Suisses y entrèrent. 
* Après que monsieur Tarcbèvesque de Bordeaux eut 
consacré de nouveau Tanciehne église de Saincte-^Mar- 
guérite , monsieur le cardinal de Richelieu 5 célébra 
le premier la messe le jour de la Toussàinct » et y com- 
munièrent messieurs de MariUac» garde-des-sceaux, et 
mareschal de Schomberg. 

Le mesme jour» à trois heures après-midy, le Roy 
entra dans la ville par la porte de Congnes , sans autre 
cérémonie qu'à cheval et armé. Le maire et les esche- 
vins le receurent à la porte , avec les principaux de la 
ville » et luy firent les mesmes submissions que les dé- 
putez. Le Roy les receut foft bénignement » et raccom- 
pagnèrent ainsi par la ville, pendant que le peuple^ 
d'une voix ioible et languissante, crioit Vive le Roy! Sa 
Majesté alla droict à l'église Saincte-Marguerite , où il 
entendit la prédication du révérend père Souffran, puis 
s'en retourna à Laleu. 

Le troisiesme jour de novembre l'on fit une procès:- 
sien générale , où fut porté le Sainct-Sacrement de 
l'Eudiaristie ; et y assista le Roy en personne, nionsieur 
le cardinal et force noblesse. 

La famine fut si grande dans La Rochelle qu'il mou- 
rut de faim plus de quinze mil personnes durant le 
siège, et ceux qui restèrent estoient si maigres et déchar- 
nez qu'ils sembloient plustost morts que vifs. 

On envoya un mémoire à la Royne mère , qui conte- 
noit le prix et qualité des viandes, qui furent si excessive- 
ment vendues en ladite ville, depuis le commencement 
du mois d'octobre jusques à sa réduction, que l'on a 
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trouvé bon estre icy inséré pour foire voir la grande 
disette où ils estoient réduits; en voicy la teneur : 

Premièrement, un biscuit de demie-livre, 25 livres. 

La livre de bœuf ou vache , 12 livres. 

La livre de cheval , 6 livres. 

La livre de chien , 20 sols. 

La teste de chien , 10 sols. 

Un œuf, 8 livres. 

La pinte de vin, mesure de la ville, 7 livres. 

La livre de peau de bœuf apprestée , 3 livres. 

Une poule, 24 livres. 

Un mouton , 300 livres. 

Une vache , 2,000 livres. 

La Uvre de sucre , 24 livres. 

La livre de castonade , 16 livres. 

Une nioluê , 10 livres. * 

Une seiche, 6 livres. 

La livre de confiture commune , 16 livres. 

La livre de peau de bœuf seiche , 20 sols. 

Une racine de poirée , 8 sols. 

Deux feuilles de choux , 10 sols. 

Un oignon , 10 sols. 

Une trippe de bœuf , 3 livres. 

Une trippe de cheval , 20 sols. 

Une pommé , 30 sols. 

La pinte de laict , U livres. 

Le boisseau de bled , mesure de La Rochelle , 800 
livres. 

Lahuictiesme partie du boisseau de bled avec le sang 
d'un pigeon , 90 livres. 

Le boisseau de vesse , 100 livres. 

La livre de la viande d*asne, 32 sols. 

Un pasté d'une rouelle de bœuf, 100 livres. 
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Un collet de mouton , 27 livres. 

La livre de lard» 12 livres. 

L'once de pgin ordinaire , 22 sols. 

L'once de .pain ^e paille faict avec sucre , 22 sols. 

Une rave , 8 sols. 

La jiivre de raisins frais, 18 sols. 

La-jKv*e de beurre, 18 livres. 

L«rafere d'huille , 18 livres. 

La livre de pain de ris avec sucre , 2U sols. 

Après que Sa Majesté eut faict entrer ses trouppes 
dans la ville , il en voulut donner advis aux Reynes et 
aux préw)st des marchands et eschevins de Paris; mais 
parqe que les lettres des Reynes n'ont esté veues du pu- 
blic, nous mettrons icy seulement celle escritte à la 
haste au prévost des marchands , qui fut apportée par 
in|^nsieur de Sainct-Simon , le mesme jour que celles 
desReynes. 

DE PAR LE ROY. 

« Très chers et bien amez , enfin Dieu nous a faict 
la grâce de nous donner le bon succez que nous avions 
attendu de nostre entreprise.* Les babitans de nostre 
ville de La Rochelle ont eu recours à nostre clémence , 
comme à leur seul refuge , et se sont rendus à la veue 
de l'ai^mée des Anglois, quoyqu'ils en eussent jusques 
alors attendu un grand secours. Nous les avons receus 
et traittez comme nos subjets , ' qui -monstrent une 
grande repentance de leurs fautes passées, et qui pro- 
testent pour l'advenir une inviolable fidéhté et obéys- 
sance. Cejourd'huy nous avons faict entrer nos troup- 
pes en nostredicte «ville , à l'intention d'y faire nostre 
entrée en personne d$ins un jour.ou deux ; de ,quoy nous 
avons bien voulu vous donner advis par le chevalier 
11* stmn, T. II!. 8 
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Sainct-Sîmon , que nous vous despeschons exprès » avec 
la copie des articles que nous avons accordez ausdits 
habitans , par lesquels vous serez informez de ce. qui est 
plus considérable en la réduction 4e cette place » de 
laquelle nous ne doutons point que vous ne receviez » 
comme nos bons et fidèles serviteurs , une grandç j^y^» 
et ne rendiez, avecque nos subjects, graœs-ppbliqçes à 
Dieu de l'assistance qu'il nous a départie en cette occa- 
'sion, avec toutes les démonstrations de joye que médite 
un succès si important au repos de cet Estât et au pu- 
blic. Donné au camp devant La Roch|lley le trentiesme 
octobre mil six cens vingt-huict. Sigt\^ Louis *, et plus 
bas» LeBeauglerg. Et sur le reply est escrit: A nos très 
chers et bien amez les prévost des marchands et esche- 
vins de nostre bonne ville de Paris. » 

Le Roy, dès le lendemain , prit bien la peine de rescrire 
de sa propre main à monsieur Tarchevesque de Paris , 
pour luy tesmoigner qu'il recognoissoit ne tenir ses 
victoires que de la main de Dieu , par les prières et inter- 
cessions de ses bons et fidèles subjets , et principalement 
du clergé de Paris , dont il le remercie » comme il se 
peut voir-par la lettre qui suit : 

• 
« Monsieur l'archevesque de Paris , j'avois tant de haste 
de faire sçavoir aux Roynes l'entrée de mes troupes dans 
LaRochelle que , dès l'instant que )e peus juger qu'il y en 
avoit une partye , je leur despeschay le chevalier de 
Sainct-Simon, et ne lechlirgeay que de peu de lettres, 
priant la Royne , madame ma mère , de donner part de 
ceste bonne nouvelle à tous mes serviteurs, et de 
commencer par vous, et ce avec remerciement, tant 
pour vous que le clergé de ma bonne ville dej^aris , des 



DB LA ROCHELLE [1628]. 115 

ferventes prières où ils ont vacqué pour demander à 
Dieu la victoire qu'il luy a pieu me donner. Hais à peine 
ledit chevaHer estoit paiHy que , non content de ce que 
j*avois mandé, et de ce que j'avois commandé à la Ville- 
aox-Clercs devons dire sur ce 'sujet» luy despeschant 
un courrier sur quelques affaires' » je luy ehvoyay 
cette lettre pour vous présenter , que j'ay voulu vous 
escrire de ma propre main, pour vous tesmoigner jus- 
ques où je me tiens redevable à la bonté de Dieu , et 
que, tenant la victoire de sa main , de mesme que je luy 
en rends grâces , je désire que publiquement la reco- 
gQoissance luy en soit rendue,, et par les mesmes dont 
la ferveur n*a sceu diminuer pendant le temps que 
j ay esté en péril. Cela sera de vostre soin, à l'heure 
qui vous sera prescripte par la Royne, madame ma mère, 
comme aussi de faire sçavoir aux communautez des 
séculiers et réguliers Tadveu que je fais d'avoir suf * 

• 

monté mes ennemis à l'ayde de Dieu, et que je ne 
doute point que leurs prières , jointes à la justice de 
ma cause, n'ayent convié cette bonté infinie à nous 
en faire ressentir les effects, que je prie, pour fin,N 
TOUS avoir, monsieur^ l'archevesque de Paris, en sa 
saincte et digne garde. Ce dernier octobre 1628. 

9 Signé, LouTS. Et sur le reply est escrH : 

9 A Monsieur Carchevesque de Paris. » 

Il est remarquer en cet endroit que les prières 
extraordinaires avoient commencé dès lé 3 octobre par 
toutes les églises de la ville et fauxbourgs de Paris en 
mesmô temps, lesquelles continuèrent jour et nuict 
jusques au jour de la Toussainct, auquel jour , aprèsles ^ 
vespres, f urentfaictes processions publiques pour rendre 
grâces à Dieu de la victoire obtenue contre les Anglois 
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et. réduction de La Rochelle,, le tout par mandemeut 
qsprës de monsieur Tarchev^sque de Paris. 

En suite de quoy l'on fit unCeu de joye à la Grève» 
où le chevalier de Sainct-Simon assista » et y fut receu 
fort honorablement ; et par toutes les rues de la ville il 
faisoitaussi clair le mesme soir qu'en plein jour, à cause 
de la grande quantité de feux» avec les voix du peuple 
qui crioit allègrement : Five le Roy ! 

Le Pape eut advis de la prise de La Rochelle environ 
trois sepmaines après Tévénement, mais non par le 
courrier extraordinaire du Roy; car à cause de la peste, 
qui estoit fort grande à Lyon , il fut arresté en Savoye , 
où, sans aucune considération de sa commission, onluy 
fit presque faire sa quarantaine entière. Ce fut par un 
extraordinaire pour quelque affaire d'importance, qui 
portoit quantité de lettres qui faisoient mention de la 
resjouyssance qui s'estoit desjà faicte à Paris , et ces 
lettres furent envoyées parla voye d'Allemaigne. 

Aussitost monsieur l'ambassadeur fut trouver le Pape ; 
ce bruit courut par toute la ville, et les plus affection- 
nez quittèrent leurs affaires pour aller chez luy sçavoir 
la vérité; de laquelle estans asseurez, ils s'en retour- 
nèrent levsuis les mains, et donnans mille bénédictions 
à Dieu et au R6y. 

On attendoit à chaque moment le courrier du Roy ; 
mais après trois ou quatre jours on se douta de la cause 
de son retardement, qui, au lieu de préjudicier à l'allé- 
gresse , futcause du redoublement et continuation d'icelle 
environ l'espace de trois sepmaines; carmonsieur l'am- 
bassadeur se résolut, après trois ou quatre jours^ de faire 
ohanter le Te Deum, et faire toutes les démonstrations 

K 

solemnelles ell' publiques d'allégresse, pour fermer la 
bouche aux ennemis de la France , qui disoient que ces 
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nouvelles estoient fausses. Et un jour après , Iç Pape 
déclara en consistoire à tous lès cardinaux que , quand ' 
il auroit réiceu les nouvelles de son nonce (queportoit 
le mesme courrier dii Roy) il désiroit aDer à Sainct- 
Louys pour rendre les actions de grâces à Dieu, faisant 
chanter le Te Deûm et disant la messe, et les invita de ' 
l'y accompagner. 

Monsieur l'archevesque de Néocésarée fut prié par ' 
monsieur l'ambassadeur de faire la cérémonie du Te 
Deutn; monsieur le cardinal de Bentivolio» comme 
comprotecteur de France, y assista, et tout Rome y 
accourut 

Il y avoit longtemps qu'on préparoit des feui d'arti- 
fice, qui sur le soir firent de la nuit un nouveau jour 
en plusieurs quartiers. Le frontispice du palais de mon- 
sieur l'ambassadeur estoit si orné et esclattant de lumiè- 
res, lampes, flambeaux et lanternes 9 arrangées avec tant 
d'artifice , qu'il sembloit que ce fust un nouveau fir- ' 
mament, outre l'artifice qui estoit au milieu de la 
place d'iceluy , et boettes à feu qui y tirèrent sans cesse , ' 
et deux fontaines de vin en deux endroits dudit palais, 
qui coulèrent tout le reste du jour. L'église de Sainct- 
Louys estoit parée en son frontispice de six cens lam- 
pes et nombre de flambeaux, etdevanticelle furent tirez 
trois sortes d'artifices, deux navires et une forteresse , 
outre grand noml^re de boettes; tout cela avec les fan-' 
fares des trompettes et tambours. Hais l'allégresse ne fut 
pas moins signalée par ce qu'y contribuèrent plusieurs 
particuliers françoisj qui firent pour cela des despen- 
ses qu'à peine pourroit-on croire. 

A l'arrivée de monsieur de La Rivière Dupuis Guef- 
fier, courrier extraordinaire du Roy , l'allégresse redou- 
bla, car lors le Pape prit jour , fit intimer tous les 'car- 
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dinaux , et le 18 décembre partit avec eux tous en ca- 
valcade » et fut descendre à Sainct-Augustin» esloignéde 
Sainct-Louys environ de deux cents pas; et de li fut à 
pied à Sainct-Louys , priant continuellement Dieu » où 
estant arrivé on chanta le TeDeum , puis VExauduH , et 
quelques versets; puis SaSaincteté dit quatre oraisons, 
et ensuite une messe basse , pendant laquelle la musique 
* chantoit divers motets. A la fin il fit publier indul- 
gence plénière pour deux jours à ceux qui visiteroient 
l'église de Sainct-Louys et celle de Sainct-Augustin. 

Au soir de ce mesme jour on fit de nouveau des feux 
de joye» sans artifice toutefois, mais accompagnez de 
canonnades et boettes qui valoient bien cela ; et les lu- 
mières, lampes, lanternes et flambeaux furent encore 
plus magnifiques , chez monsieur rcdnbassadeur , que la 
première fois. L'église de Sainct-Louysfut ornée comme 
devant, car on fit mettre au devant dlcelle encore six 
cents lanternes et nombre de flambeaux, outre trois 
grands feux t et Sa Saincteté couronna Tceuvre par une 
magnificence singulière et non attendue de plusieurs, 
mais digne de sa bonté et générosité , car il fit tirer toute 
l'artillerie du cbasteau Sainct-Ange. 

Plusieurs cardinaux , après le cardinal Bandini , leur 
doyen, qui en cela leur servit d'exemple, firent faire 
des feux devant leurs palais , faisant encore mettre grand 
nomJbre de lanternes aux fenestres. . 

Voilà les allégresses publiques qui se firent à Rome 
pour la victoire du Roy et le bon succès de ses affaires 
en la prise de La Rochelle. Mais pour^tesmoifçner une 
plus grande démonstration de joye et bienveillance en- 
vers le Roy , Sa Saincteté , continuant son affection pater- 
nelle , luy escrivit le bref qui suit , que l'on a trouvé 
bon 'd'insérer icy : 
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« Urbain tape VIII. 

» Nostre très cher fils en Jesus-Christ, saint et béné^ 
diction -apostolique. La voix de resjoayssance et de 
salut a #etenty dedans le tabernacle des justes. Que le 
pécheur le voye et en despite , et que la synagogue de 
Salhan en meure -de desplaisir. Le Roy très chrestiea 
combat pour la religion ; le Roy des armées combat pour 
le Roy. Quant à nous , qui tenons nostre siège en oe 
commun domicile de tout le monde » nous triomphons 
I d une sainte joye et applaudissons à Vostre Majesté 
pour la victoire qu'elle a remportée , les trophées 
de laquelle sont esleves dedans le ciel» la gloire de 
de laquelle les siècles à venir jamais ne passeront sous 
silence. Enfin nos ans jont veu le fort de La Rochelle » 
non moins imprenable par l'opiniastreté de la perfidie 
que par la forteresse de son assiette naturelle » rangé 
sous l'obéyssance du Roy et du Sainct-Siége. Et vérita- 
blement il n'y a personne si deqpourveu d'esprit q^i 
plustot attribue cette si glorieuse victoire à la fortune 
qu'à la valeur. Vous avez faict cognoistre parla longueur 
d un siège continué par tant de mois que de vostre 
règne l'Europe fera joug aux armées gauloises, pour 
Thonneur qu'elles ont remporté d'une aussi grande 
constance que de promptitude» et que c'est à vous, 
vainqueur glorieux , à qui» tant par le mespris des dan- 
gers que par la tolérance des travaux et fatigues , elles 
ont voué leur vie » et donnent un augure de vous voir 
parvenir à un triompha accomply de l'hérésie terracée. 
Les eaux de l'Océan afireux et ^ein de menaces ont jette 
un grand bruit et ont esté toutes troublées. Il sembloit 
mieux valoir pour les assiégez de mourir que de se ren- 
dre ; la perfidie avoit faict jouer ses mines pour faire 
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renverser lost de Vostre Majesté; Teofer dtvoH..entiè|:e- 
ment ouvert sa gueule pour vomir les escadrons de ses 
furies et dangereux efforts, pour empescher que Tira- 
piété ne fàst chassée hors d'une' si riche forteresse. Le 
Seigneur né s*est point esloigné de vostre droicte ; vous 
avez non-seulement dé£aictles troupes des ennemis , mais 
vous avez eumesme le pouvoir de tenir FOcéan lié et gar- 
roté. Rendons-en grâces au Dieu tout-pluissant qui vous 
a tiré hors des contradictions et rébellions d'un peuple 
sans foy. Mais d autant que vous sçavez bien de quel soin 
il faut jnesnager les fruicts des victoires , de peur qu'ils 
ne viennent à se flaistrir , il n'y a personne qui ne s'as- 
seure que vous ne vous réserviez en bref à parachever de 
mettre fin entière à ce qui reste de tout le party des héré- 
tiques» qui font leur herbergen^ent dedans la vigne gau- 
loise. L'Eglise li'a rien plus à souhait que d'imposer le 
diadesme de cette parfaicte beauté sur cet armet de salut 
duquel le Seigneur et souverain maistr^ des armées sem- 
blé hiy-mesme* couvrir le chef armé de Vostre Majesté. 
Car nous espérons qu'il arrivera , toutes les Gaules estans 
pacifiées» que la fille de Sion, détenue en captivité, verra 
lesbrillans esclairs dutrès chrestien Roy Louys triom- 
phant» lorsqu'elle racontera vos trophées érigées en 
vostre France, et se mirera dedans la lueur dé vostre 
épée foudroyante. Dieu vueille seconder nos vœux et 
ceux de l'Elise catholique , lequel fera la volonté de 
ceux qui le craignent. Cependant nostre nonce, qui a 

. esté tesmoin oculaire et suffisant de ce triomphe royal, 

estant présent en vostre armée? servira de plus ample 

4 ^ truchement de cette graftlation du Sainct-Siége à Vostre 

'Majesté, à laquelle nous faisons de toute nostre affec- 
tion part de la bénédiction apostolique. Donné à Rome, 
àSaincte*Marie-Major -, sous l'anneau du pescheur , le 28 



D£ LA nOCUELL£ [1626]. i21 

noyembre , Von de nostre Seigneur 1028, et dé noslre 
pontificat le sixième. » 

Or, ;Ie'Roy s'estànt rendu maistre de La Rochelle; 
comme il est diet cy-dessus ; il fit une déclaration sur 
Tordre et police <|u'il vouloit estre gardé âi ladite viBe, 
dont voicy la teneur : 

« Louys, par la grâce de Dieu, Roy deFrance et delb- 
varre , à tous présens et à venir , salut. Les grandes 
guerres qui depuis tant d'années ont afiSigé cet Estât 
ayant eu leur pricipal fondement et appuy sur les fré- 
quentes rébellions des habitans de nostre ville de La 
Rochelle, nous avons estimé que nous ne pouvions don- 
ner à nos subjets aucun repos asseuré , ny les délivrer 
des grandes foules et oppressions qu'ils souffrent depuis 
si longtemps , sinon en retranchant les sources du mal, 
et rongeant ladite ville et ses habitans soubs nostreobéys- 
sance, en telle sorte que les troubles qui procèdent 
d'eux n'eussent plus moyen de renaistre. A quoy nous 
estans résolus, en l'espérance de la faveur divine , né- 
cessaire à une si royale et si chrestienne entreprise, nous 
en avons esprouvé les secours si efficaces qu'après un 
long siège de quinze mois entiers, les travaux et fatigues 
que nous y avons souffertes, les hazards de nostre per- 
sonne en plusieurs occasions, les injures et incommo- 
ditez des hivers et des estez ; après avoir deffait ou rendu 
inutiles trois armées des Ânglois, appelez par lesdits ha- 
bitans, nous avons, avec le conseil, singulière prudence; 
vigilance et laborieux services de nostre très cher et bien 
amé cousin, le cardinal de Richelieu , réduit enfin les 
habitans à se jeter à nos pieds , implorer nostre miséri- 
corde , et s'offrir à nous , et ladite ville , pcmr en dispo- 
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s%t aioai que bon nous sembleroit; ce que nous avoas 
receu avec les tesmoignages de l'amour paternel que 
nous portons à tous jaos subjets. Et après avoir remis 
ladite ville en nostre obéyssance actuelle , rendu publi- 
quement grâces à nostre bon Dieu , autbeur principal 
de cet heuretÉ' succès» et restably la religion catholicpie» 
apostolique et romaine , en ladite ville » nous avqps es- 
timé devoir avant toutes choses en régler Testât, et 
l'i^^e de sa conduitte et gouvernement à l'advenir. A 
ces causes , sçavoir faisons qu'après avoir mis cet affaire 
en délibération en nostre conseil » de Fadvis d'iceluy , 
etde nostre grâce spéciale» pleine puissance et authorité 
royale -, nous avons dict, statué et ordonné, et pA* ces 
présentes» signées de nostre main , disons » statuons et 
ordonnons : 

1. 

ê 

» Que Tezercice libre et public de la religion catholi- 
que» apostolique et romaine» sera establi en ladite 
ville» au pays d'Aunis» et en tout le gouvernement^ sans 
aucun trouble ou empeschement. 



2. 



» Que toutes les élises ruinées et démolies, tant en 
ladite ville que audit pays et gouvernement» seront res- 
tablyes et réédifiées » et rendues à qui il appartiendra» 
avec les cimetières » maisons et appartenances. Et sur 
ce qu'il nous a -esté remonstré qu'il y auroit jlufk de 
commodité pour nos subjets de réduire les dnq parois- 
ses de ladite ville à trois» à sçavoir» Nostre-Damerde- 
Congnes » Sainctfiartbélemy et Sainct-Sauveur p et re- 
mettre les paroisses de Sainct-Jean-du-Perrot à la pa- 
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Tdiaaa Sainct^Barthélemy et ceux de Sauict*Nicolas à 
la paroisse de SaincirSauveur , nous ordonnons ijoM les 
habitans deladite yille se rangeront èsdites trois paroisses» 
lorsqu'elles seront en estât de les recevoir , avec le con^ 
sentement de l'évesque diocésain» et les expéditions né- 
cessaires pour l'union d'icelles. 



». 



« Et d'autant que lesdites cures sont pour la. plospart 
réduittes à si grande pauvreté que » les cures n'ayant 
moyen de vivre et de s'entretenir en la décence conve- 
nable, les paroisses sont destituées de pastettrs , et 
nostre peuple abandonné et privé de la nourriture plus 
nécessaire» nous voulons et ordonnons que» sur le revenu 
appartenant cy-devant à Thostel de ladite ville » il soit 
pris telle somme qu'il conviendra pour suppléer à cha- 
cun des curez de ladite ville jusques à trois cens livres 
en tout» et ceux de dehors jusques à deux cens quarante 
livres chacun» à la charge de résider actuellement et 
continuellement sur leur troupeau» à peine de privation 
de ladite augmentation de revenu pour autant de temps 
qu'ils manqueront à ladite résidence ; lesquels deniers 
revenans bons pour le défaut de tésidence nous affec- 
tons à l'hospital de ladite v^. Exhortons les évesques 
et collaieurs de mettre èsdiWs cures des personnes de 
bonne vie» suffisante doctrine et capacité requise» n'en- 
tendant que ladite augmentation de revenu soit donnée 
qu'à ceux de la capacité et probité desquels nous aurona 
le tesmoignage qu'il appartient » et ce jusques à tant 
que le procès concernant les dismes de la banlieue » et 
rescision de la transaction passée pour raison de ce» soit 
terminée ; ce qu'esiant faict au profit desdits cures» nou«^ 
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ferons remettre ànostre domaine ce que nous leur avons 
attribué , ou cfe qui' excédera la somme dont nous en- 
tendons qu'ils jouyssent. 



U. 



» Que tous les ecclésiastiques seront remis en la posses- 
sion et jouyssance libre, et par effect, de tous leurs biens 
meubles et immeubles, sans toutesfois pouvoir faire 
aucune recherche ou demande du passé pour ce qui 
aura esté pris ou consommé , fors ce qui se trouvera en 
nature ; ce que pareillement nous voulpns estre observé 
pour ceux, de ladite religion prétendue réformée qui 
sont demeurez en nostre service. 



5. 



» Que leshospitaux de ladite ville seront réintégrez en 
la possession de tous^les biens, rentes et revenus, droits, 
noms, raisons et actions à eux appartenans, sans que 
ceux qui les ont usurpez ou les tiennent se puissent 
prévaloir d'aucun laps de temps ou possession. 

fi' 

■ 

» Que riiospital de Sain^-Barthélemy , servant à pré- 
sent aux bommes et aux femmes , sera séparé en deux 
par une bonne et forte muraille, excluant toute commu- 
nication, laquelle sera construitte au lieu qui sera trouvé 
plus commode par les experts et gens à ce cognoissans, 
et qu'en la part qui sera jugée plus convenable pour les 
hommes seront establis les Frères de la Charité, du con- 
sentement dudit sieur évesque, pour assister et seiiir 
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les personoes qui leur seront portées et ctHiduittes . se- 
lon l'institution de leur, ordre. Et la part du reveau qui 
sera jugée devoir estre aOectée audit bospital des hom- 
mes sera maniée et administrée 
cipaux habitans de ladite ville , e 
nous commettrons par chacun a 
receveur rendra compte selon U 
portez par nos ordonnances. El 
hospital , destiné pour . les feq^a 
consentement, mises et establies les Religieuses Ho^i- 
taliëres, tirées de celles qui sont establies en nostre 
ville de Paris , pour avoir soin des femmes et filles ma- 
lades , et jouyr de la portion dudit revenu qui leur sera 
affectée, selon les coDstituUons et rëglemens. qui leur 
ont esté donnez par leur estabUssement en nostre ville 
de Paris. Enjoignons aux uns et aux autres de recevoir 
ausdtts hospitaux tous les malades atteints des maladies 
que l'on a accoustumé de traitter aux hospitaux ocdi- 
naires de nostre royaume, sans distinction de religion, 
et les traitter tous avec tant de soin, de douceur et de 
charité, qu'ils en reçoivent contentement et consola- 
tion. Et afin que ledit hospital puisse plus commodé- 
ment porter la despense nécessaire, nous avons à Iceluy 
uny et unyssons l'hospital de Sainct-Ladre , et tous les 
biens et droicts à luy appartenans, h la charge néant- 
moins de satisfaire aux chaînes qui estoient: sur iceluy 
Mpir les lépreux du pays de son estendue. 



> Qu'il sera éri^é une croix en la place ditte du Chas- 
teau, au pied d'estail de laquelle sera, inscrit en.soœ- 
maire la rédaction de ladîtte ville; et que .tous les. &ps. 
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aa premier joardenoteinlire, il sera faict en laditte ville 
ane procesûon générale et solenoeUe, en mémoire de 
la réduclion d'icelle en nostre obéyssance, et pour en 
rdre dudit sienr éresqae. 



de plusieurs nos bons ser- 
îrvice , conserver le cime- 
tière bény au terroir de Coreilles , auquel Ils ont esté 
inhumez, et la chapelle en laquelle les religieux Mini- 
mes de Swnct-François-de-Paule ont célébré continuel- 
lement le serrice divin , administré et mis en terre les- 
ditfl gens de guerre ( auquel exercice mesmes plusieurs 
d'entre eux ont aussi lïny leurs jours ) , nous voulons et 
Ordonnons que ledit cimetière soit conservé cy-après en 
ladite nature, sans qu'il puisse A jamais estre prophané, 
et qu'en ce lieu soit construit, un couvent de rehgieux 
dudit ordre des Minimes , étpour cet effet achepté buict 
arpens de terre au mesme endroit, et qu'à la porte 
-I pnncipale de l'église dudit couvent soit gravé sur deux 
tables de cuivre, aux deux costes de ladite porte, un som- 
maire récit de l'ouvrage de la digue construitte au tra- 
vers du port de laditte ville et de nostre armée navale, 
ausquela, en nous servant, la pluspart de nos serviteurs 
inhumes audit cimetière ont finj leurs jours. 



» Remettons, pardonnons et abolissons ausditshabi- 
tans le crime de leur rébellion commise depuis ce der- 
nier mouvement , et leur donnons et promettons toute 
Moreté pour leur vie , défendant tonte recherche q» 
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ponrroit estre faicte contre eux pour raison de ladite ré- 
bellion ; voulons qu'ils ayent l'exercice libre de la re- 
ligion prétendue réformée dans laditte irilleau lieu qu'il 
sera par nous ordonné pour eux » ayant retenu et réservé 
le bastiment cy-devant servant audit usage , en la place 
du Chasteau » pour estre ledit bastiment appliqué aune 
église cattiédraley et ser^ à un évesque» chanoines et 
autres personnes nécessaires & une église de cette na- 
ture , que nous ferons prier nostre Sainct-Père le Pape 
de vouloir ériger en laditte ville» ou y transférer le siège 
de cette des environs qui se trouvera plus commode. ^ 

10. 

»Que lesdits habitans estans en laditte ville lors de la- 
ditte réduction seront restablis en leurs biens meubles 
et immeubles» de quelque nature qu'ils puissent estre» 
nonobstant toutes condamnations» dons et confiscations 
qui en pourront avoir esté faites à cause dudit crime 
de rébellion » fors et excepté la jouyssance du revenu 
de leurs terres » les meubles » bois couppez et debtes 
qui ont esté receues jusques à présent» actuellement et 
sans fraude. 

11. 

* 9 Que les gens de guerre nos subf ets » non faèurgeoiii 
ny habitans de ladite ville , qui se sont trouvez en icelle 
lors de laditte réduction , jouiront des grâces cy-dessus 
exprimées » suivant Testât que nous avons faict faire de 
leurs noms et surnoms » à la charge de ne point porter 
les armes contre nostre service » à peine de privation de 
nostre présente grâce. 
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12. 



» Deachai^geons lesdits de La Rochelle , tant habitans 
qiie gens de guerre, estans en icelle lors de ladite ré- 
duction, de tous actes d'hostilité généralement quelcon- 
ques, négotiation es pays estrtngers, et de tous autr.es, 
sans qu'ils en puissent estre recherchez, fo^s pour les 
cas exécrables exceptez par. les édicts et ceux qui peu- 
vent consemer nostre personne ; deschargeons pareil- 
bnieut lesdits de La Rochelle des fontes de canoi\^ fabri- 
cation de monnoye, saisie et prise de deniers, tant 
ecclésiastiques que royaux et autres en laditte ville, en- 
semble des levées et contributions ordonnées pour 
l'entretenement des gens de guerre et contraintes flé- 
cemées contre les absens, mesmes par démolitions 
de leurs maisons, et tous autres employez aux choses 
susdites en ladite ville. Demeureront aussi lesdits habi- 
tans et gens de guerre deschargez de tous jugemens, sen- 
tences et arrests qui pourroient avoir esté donnez contre 
eux à l'occasion de leur rébellion pendant ces mouve- 
mens. Les juges, conseillers ou commissaires qui au- 
ront assisté aux conseils tenus extraordinairement en 
laditte ville, ne pourront estre recherchez de tous ju- 
gemens civils et criminels, donnez en iceux, ny mesmes 
les particuliers au profit desquels lesdits jugemens au- 
contest^ donnez, pour ce qui concerne lès prises et but; 
.tins; et sur tout ce imposons silence perpétuel à nostre 
pitncureur général et ses substituts. Les jugemens , 
amendes, condamnations, suspensions et interdictions 
•données par les juges présidiaux de laditte ville , tant 
contre celuy qui portoit lors qualité de maire en ladite 
ville que ceux qui l'pnt assisté, demeureront comme 
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nuls et Tien advenus, comme semblablement les pro- 
cédures faittes ensuitte opntre aucuns desdits juges de-a. 
meureroiM^ nuUe^, sans qu'aucuns de ceux qui y ont esté 
employez da part et d'autre en puissent estre recher- 
chez, ^nôn plus que ceux qui ont esté déchargez de. la 
tu nommé Tourvert par le jugement donné pour 
de laBii^ mort, lequel jugement nous voulons 
d^ISurer et avoir lieu. « 



.' \ 



'tffle. 



» Avons esteint et aboly, esteignons et abolissons à per- 
pétuité la Inairie , eschevinage , corps et communauté 
de ville , ordre des pairs et celuy des bourgeois , sans 

l'à l'advenir il puisse en avoir aucun usage en ladite 
ny ^ull en puisse estre fait aucun restablissement, 
à peine, contre ceux qui le poursuivront et en feront 
instance , d' estre punis comme crimineb de lëze-ma- 
jesté. Voulons et ordonnons que la cloche qui servoit cy- 
devant à convoquer lesdites assemblées ^de ville soit 
ostée et fondue. 



lu. 



«Abrogeons, révoquons et annulions tous les droicts 
et privilèges, franchises et exemptions attribuez cy- 
devant à ladite ville, corps et communaut4, et officiers 
d'icelle, n;(aires, eschevins, pairs et autres, sans pré- 
judice toutesfois des droits acquis par ceux qui ont cy- 
devant exercé lesdites charges jusques. au jour que la- , 
dite ville s'est déclarée rebelle contre nostre service en . 
ces derniers mouvemens de la descente des Anglois en 
l'ble Se Ré. Avons réuny et réunissons à nostre do- 
Jl"" si^Rfs, T. m. 9 



rt 
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maine l'hostel commun de laditt^* ?ille, et loos les 

■ 

^utres bastimens» magasin^ et lieux à luy appartenant, 
ensemble tous les biens» droicts» meubles at û^^eubles, 
rentes» redevances, revenus et tous autres «biens quel- 
conques, tant en ladite ville que hors ic^e » enseml^le. 
toute la justice et police appartenans et attribuez à 
lliostel et communauté de ladite ville* pofir denieurer 
à perpétuité inséparablement vnis à nostredit domaine» 
estre régis et gouvernez, administrez» receus et em- 
ployez ^ar nos officiers chacun en son esgard \ nonob- 
stant tous dons qui pourroient en avoir esté obtenus de 
nous » lesquels nous avons révoquez et révoquons par 
ces présentes. Et pour le regard des droits *que ledict 
hostel de ville prenoit sur la marine et offices qu'il 
exerçoit pour raii^n de ce , ppus les ayops réun^s^à la 
charge du grand-maistre» chef et surin|endant général* 
çle la navigation et commerce de France» pour estre 
levez et exercez parler officiers de la mariiie, ainsi qu'ils 
estoiept par ceux q|û estoient comws par ladite ville. 



16. 



» Voulons et ordonnons que les murs» rempars» bas- 
tions et autres/ortifications de ladite ville ( fors l^s tours 
de Saîact«-Nicolas» de la Chaisne et de la I^îinterne» et les 
murs vers la mer depuis Sainct-N^colas jusqu'à ladite 
tour de la L^terne) soient razéesre% pied» r^? de teiro» 
et les fpndemen^ arrachez t les foss^ comble|» en sojte 
que de tous çostez l'accès et l'çntréç de la^i^ vUl^ 3oit 
libre et facile» que la charrue y puisse passer comme 
sur les terres d^ labour» et que ja^pi^is çUes qq prissent 
estre restablies» non pas mesmes par simples murailles 
comme de closture ou jardin» ou contîny^tioQ 4k» mu- 
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raiUes des maisons et héritages adjacens» ny autre* 
mèût. Déclarons criminels de lèz^e majesi4tous ceux qui 
attenterai^ quelque chose au préjudice du présent ar* 
ùùk, ou qui oseront nous presser et importuner pour 
obtemr quelque chose au contraire du cimtenuen iceluy • 



16. 



» Avons réuni et réunissons au siège de séneschal toute 
la justice et police appartenant cy-^levant «uftit hostel 
de ville, pour estre ladite police exercée piif deux offi* 
gâudit siège, avec quatre bourgeois, lesquels naus 
»rons par chacun an, et quatre commissaires qui 
serqiâ jtar nous créez, au lieu de quatre procureurs de 
police qui estoientcy-dévant esleus en ladite Ville» nouA 
réservant au surplus de faire tel règlement pour la po- 
lice de ladite ville que , selon Testât d^ceÙe et lej^ advis 
de nos officiers et autreis , nous verrons estre à faire. 



17. 



» Avons pareillement supprimé et supprimons le siège 
de la prévosté de ladite ville à présent vadant, ensemble 
celuy du sCel, et les avons réunis et réunissons au siège 
du séneschal et officiers d'icelu y, pour estre exercez par 
les juges dudit siège et incorporez en ladite jurisdiction, 
A la charge nésthtmoins de récompenser raisonnable- 
ment ceux qui peuvent y avoir intèrest, selon qu'il sera 
arbitré en nostre conseil. 



18. 



» En conséquence desquelles unions et augmentations 
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de joriaifictioii attribuée par ceadites présentes audit 
si^e de sénescbal et gens tenans le siège présidial^en 
ladite Tille de La Rochelle, nous ayons créé, et érigé» 
créons et érigeons par ces présentes, six offices ^e con- 
s^ers audit si^e, avec les mesmes droicts et gages que 
les autres; un substitut de nostr^ procureur, aux mesmes 
droicts et fonctions qu'il est porté par la création de sem- 
blables ofifices, et pour exercer ladite charge selon le 
rj^ement que nous ferons faire en nostre conseil entre 
nosire procureur et hxji quatre commissaires de police 
cy-dessus mentionnez, aux mesmes fonctions que les- 
dits procureurs de police et que les commissaires ^u 
CSiastelet de Paris ont au faict de ladite police; seize 
procureurs, trois notaires et douze sei^ens, pour estre 
ausdits offices pourrea de gens suCGsans et capables. 



19. 



» Et d'autant que la justice de ladite prevosté et du scel, 
et celle de la police et du juge de la mairie, consiste 
pricipalement en l'expédition des causes des habitans * 
de ladite ville et banlieue qui requièrent expédition 
plus prompte, afin que ceux qui y recourent soient 
moins distraits de leur traffic et négoce , nous voulons 
et ordonnons qu'il soit pris et arresté un ou plusieurs 
jours en chacune sepmaine, selon qu'il sera jugé né- 
cessaire, pour vaquer à l'expédition desdites causes par 
les juges dudit siège qui se trouveront présens, ausquels 
nous enjoignons de les terminer le plus sommairement 
qu'il se pourra, sans les appointer patescrit, s'il n'est 
bien nécessaire; et lorsqu'il sera besoin de juger les 
causos nu conseil et par escrit, nous défendons ausdits 
juges présidiaux de prendre plus grands droicts et es- 
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pices que ceux qui se prenoient ausdits sièges (aus- 
quels sans ladite suppressipii et union lesdites causes 
dévoient esire jugées)» à peine de concussion , suspen- 
sion de leurs charges, et de répétition contre eux» leurs 
vefves et héritiers» sans que par le laps de temps ils en 
puissent estre deschargei. 



20. 



» Et quant à* la jurisdiction des juges consuls» nous 
Tavons conservée et conservons en sa function et 
exercice » selon les édicts sur ce faicts » à la charge tou- 
tesfois que, pour les trois années prochaines» ladite juris- 
diclion sera exercée par ceux du corps des marchands 
ei autres officiers que nous nommerons à ceste fin. 



21. 



9 Ordonnons que les aydes» traite foraine et domaniale» 
et autres droicts accoustumez esti^ levez en nostre 
royaume» auront lieu et seront levez dans ladite ville» 
aux bureaux qui pour ce y seront establis; sans toutes- 
fois qu'il puisse estre fait recherche de ce qui n*a pas 
esté payé par le passé pour raison des droicts et fermes 
qui se levoient en ladite ville» ny qu'il puisse estre im- 
posé ny levé en icelle plus grands droicts ny autres 
que ceux qui se lèvent aux autres villes de nostre 
royaume. 

22. 

»£ten tant que touche les tailles» ayans révoqué toutes 
les exemptions» nous déclarons ladite ville y estre tenue 
et subjette; et néantmoins» en faveur et considération du 



.• 
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CQsamerce » nous Tavon» abonnée et abonnons 
somsie de quatre mil Uvres par cbacun m seolement» 
au lieu de pareille somme à kqoette elle estoit cy- 
derant imposée pour la stibveiition.' 

^ . 28, ' 

» Défendons qu'en ladite ville aucun estranger y puisse 
Tenir demeurer de nouveau^ pour y avoir domicile» 
sans nostre expresse permissioa, par lettres de nostre 
grand sceau, encores qu'il eust obtenu lettres de natu-- 
ralité , ek nonobstant les clauses générales portées par 
lesdites lettres qui permettent à ceux qui les obtiennent 
de s'habituer en telle des ville» de nostre roy^une qu'ils 
voudront 

» Que nulle personne faisant profession de la religion 
prétendue réformée , et d'autre que la reKgîon catttoli-* 
que» apostolique et romaine , ne sera reeene à venir de 
nouveau habiter en ladite vîHe , si ce n'est qu'il y ait 
demeuré cy-dévant et y fast auparavant ladite descente 
des Anglot». 

26. 

» Défendons pareillement à tous les habitans de ladite 
ville qu'ils n'ayent et ne tiennent en leurs maisons , 
soit pour leur usage et commodité particulière , soit 
pour trajffic ou commerce , aucunes armes de quelque 
sorte que ce soit, poudre, mèche ny balles, ny en 
exercer aucun lra£Bc , par soy on par^ atrtruy , sans 
nostre particulière et expiasse permission, par lettres 
signées d'un des secrétaires de nos eommandemens et 
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sceltée$' de nostre grand sceau , k peiiie d'estre punis 
cpsuiiie erimineb de lète majesté, les contravetitionii à 
noa ordonnances en ce sujet ne potfl^ant édtfe sans un 
juste jigupçon des pretniers crimes. * 



26. 



» Ordonnons qu'A sera esrtably un intendant de la jus- 
tice en ladite ville , pays et gouvernement , et aux pays 
de Poictou et Xainctonge , depuis la rivière de Loyre 
j usines à Celles de Garomie et Gironde, et aux Isles, 
pout âvdir l'œil à l'observation des choses cy-dèssus , 
de nos ordonnances, exercice de la justice en toutes 
functions , soulagement de nostre peuple , et à tout ce 
qui concerne nostre service, et à l'exécution de nos 
ordo^ances , suivant les Commissions que nous leur en 
ferons expédier. Â laquelle charge nous avons dès à 
présent commis le sieur de la Thuillerie , conseiUer en 
no^é conseil (Festat et maistre des re^uestes ordi- 
naire de nosfre hostel; et y sera doresnavant commis 
de tirôis ans en trois ans. des personnagefi( de qiïalité , 
expérience et su£Si$ailce convenable , soit de nostre con- 
seil ou des maiâtres des requestes de nostre hostel , et 
autres officiers de nos cours souveraines. Si donnons en 
mandement à noisf aiïiét et féaux les gens tenans nostre 
cour de parletùent de Paris, que ces présentes noi 
lettred de déclarations ils ayent à faire lire , publier ei 
registrer, et le contenu en icelles garder et observer, 
sans y contrevenir ni sotiffiir y estre Contrevenu en 
àuctiûe manière. Mandonâ aussi aux gouverneurs et nos 
lieutenaùs généraux de nos provinces, cliacuri en l'es- 
tendue de leïrrs charges , de tenir la main à ^exécution 
de cesdrtes présentés ; car tel est nostre plaisir. Et afin. 
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<jue ee soit chose ferme et stable à tousjours, nous 
avons fait mettre nostre scel à cesdites présentes » sauf 
en autfes choses aostre droict etl'autruy en'toates. 

*Do^é à La Rochelle» au mois de novembre» l!an de 
grâce mil six cens viBgt-huict, et de nostre règne le dix- 
neufiesme. Signé : Louts. Et plus bas :*par le Roy, Phe- 
LippEAtJX. Et scellées en cire verte, sur lacs de soye 
rouge et verte. Et encor est écrit : . 

» Leues, publiées et registrées, ouy et ce requérant le 
procureur général du Roy , et copies coUationnées aux 
originaux des présentes ei^voyées aux bailliages et 
âéneschaussées de ce ressort, pour y estre pareillement 
leues, publiées, registrées, gardées et observées selon 
leur forme et teneur. 

» A Paris, en parlement , le Roy y séant, le quinziesme 
janvier mil six cens vingt-neuf. 

» Signé : du Tillet. » 

Jamais viUe ne s'est veue réduite si près de son der- 
nier souspir et de sa fin que La Rochelle par ce second 
siège , qui Ta du tout faic^ humilier, et oubUer les auda- 
cieuses entreprises que son orgueil luy avoit faict pré- 
sumer par le passé , conune voulant se rendre la source 
et le siège capital de la subversion de la monarchie 
françoise; ayant tant de fois récidivé en sa rébellion 
qu'elle s'estoit veue en Testât d'estre la citadelle des 
rebelles , et ne respiroit rien *que de se voir régenter la 
France. 

Toutes les autres punitions qu'elle avoit receues pour 
ses précédentes, mutineries n'avoient esté que mina-^ 
toires; mais cette dernière, par un juste jugement de 
Dieu , l'a touchée si vivement qu'elle semble avoir esté 
résuscitée du tombeau et remise en vie par l'admirable 
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et louable à toute<éternité clémence du Roy» pour servir 
d'exemple à Vadvenir ^e les rebelles ne peuvent avoir 
autre mtfyen de regagner leur liberté que par la re* 
cognoissance de leur faute et Tobéyssance à leur prince 
naturel. 

Aussi le premier siège du règne de Chyles IX fut 
conduit par un lieutenant général et frère de Roy, ce 
dernier par la personne du Roy en présence ; le premier 
fut faict par brèche et assaut , ce dernier sans brèche et 
sans assaut; celuyirlà vit la ville désolée et presque toute 
rainée » mais non rendue , celuy-cy l'a affamée et con-r 
trainte de se rendre ; le premier ne dura que cinq mois, 
le denûft* a duré quinze mois; le premier fut levé par 
la vencre des estrangers polonois , qui pour une ville of- 
frirent un r9)raume au duc d'Anjou» frère du Roy; ce 
dernier repoussa puissamment et glorieusement l'es- 
tranger anglois , chassé et battu par trois fois , contraint 
enfin se relire! J^ec perte signalée et de ses gens et de 
ses vaisseaux» de sorte que de toute la flotte ang^oise; 
composée de plus de cent navires» la plus grande partie 
fut combattue des vaisseaux de Sa Majesté, partie englou- 
tie par les eaux et brisée par la tempeste» et un grand 
nombre poussé par les vents contraires aux costes de 
Bretaigne» où ils furent exposez à la miséricorde des 
François» contraints de se rendre à leur mercy plus 
morts que vifs» leurs vaisseaux fracassez» et plus de cent 
matelots et beaucoup plus de soldats réduits à Textreme 
nécessité et à l'aumosne. 

■ 

Le Roy donc estant de retour en sa ville de Paris y 
&it receu avec un si grand applaudissement et une telle 
joye de tout le peuple » le 23 décembre 1628 » que rien 
ne fut espargné pour en donner un tesmoignage public , 
et surtout Sa Majesté en fit les remercimens avec ex* 
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tr^doe défotion au Toui-Puissant et Auflieur des victoires, 

* 

en sa grande égKse èe Farid. fit ^ttis le 15 janviei' 1629 
aUa tenir son Kct dé juaftice en son parlement , pour y 
pisMer les ordoiMianeeis de ses Estats tenus à Paris et 
en l'assemblée des notables de son fbyaume, atee les 
dédaoratidtl^ contre le resté éeÉ rebelles, potif leur 
donner terme de se remettre ara idetoir de robéy^sance 
à l«q[oeIlé ils luy estoîent obligez , et nommément contre 
leinecir de Rohan, qui se tenoit tousjours dedans la ré- 
bellion , y entretenant les filles de H^kitauban, Nismes, 
Cambres et autres ^ jusqueS à donner des arrests du prifé 
GODSeiV|)our démolir Sei» cbasteauit et forteresses qu'il 
afmt en Bretaigne. i^ 

Ainsi Toyotts-nous les heurefti snceez des armes dir* 
Roy en la France , laquelle n'estant assez Ifnple champ 
pour y faire estendre et paroislre ses victoires , ne pou- 
vant enserrer une s» gnande vertu c^daps ses bornes» a eu 
Si^ët de continuer ses prières au souveftim Se^neur de 
Maféslè pour le rendre victorieux parmy Festranger» 
comme il a pieu à sa divine Majesté faire ésclàtter l'ef- 
fcfft de ses aftfies au-nlelà des Alpes » et conduire son 
bft» invincible contre tous, cem qui s'efforcent d^en- 
treptéfidre contre son authorité et la fustice de ses 
armes. 



REfaATION 



DE 



LA CONTAGION DE LYON. 



n^ 



RELATION 



LA CONTAGION. (i). 



Si les hommes font et continuent leur gnerre par le 
malheur du siècle. Dieu, irrité de nos péchez et irrévé- 
rences, continue ausû la sienne, envoyant le fléau de 
la peste , vei^e de laquelle sa divine justice se sert ordi- 
nairement pour crever les apostumes de nostre orgueil, 
et nous faire penser que nou9 sommes hommes mor- 
teb, qui n'avons aucun terme asseuré de la durée de 
' nostre vie. Geste initignation divine s'est fait puissam- 
ment ressentir, avec des effets prodigieux, en ce royaume 
de France, cette année 1328 , et singulièrement en la 
TÎUe de Lyon, laquelle a expérimenté , aux despens de 

(1] Les bistorieng de Lyon donneot peu de détails sar la pesle 
qai détola ceUe ville en 1628. La Relation que nooa réimprt- 
monsest tirée dn Mercure FrantaU. 
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la TÎe déplus de soixante mille personnes, combien Dieu 
est tembleenlaTengeaDceqii'îl prend de nos péchez. 
On a parlé diversement du sujet de cette contagion 
vraysemblable cause d'icelle 

, les trouppes conduittes par 
lans de Bourgongne , et s'en 
pMantoue, ayant traversé tout 
rées dans le Dauphîné, furent 
logé«B en partie dans un village nommé Vaux , à une 
lîeue de la ville de Lyon , où un soldat mourut de peste 
le jour précédent qu'ils dévoient desloger, et fut en- 
tetYè la nuit par ses camarades dans un jardin , à deux 
pieds dans terre seulement, à l'insceu des habitans du- 
ditlieu. Quelques jour^ apsÉs, Ma pluye ayant descou- 
vert ce corps , le maistre de la maison le fait enlever et 
porter au cimetière. Cela fait, le mesme jour ceux 
de cette maison se trouvèrent frappés de la maladie 
contagieuse, et en peu de temps, avant qu'elle fust 
recognue, tous les voisins de ladite maison en furent 
âiiissL atteints, 

La nouvelle de ceste maladie estant parvenue aux 
oreilles des commissaires d^e la santé de ]a ville de Lyon, 
aussitost ils y envoyept ^es capucins et un chirurgien , 
et leur font tenir tous vivres nécessaires pour les em- 
pescher de se communiquer. 

Mais comme l'avidité du gain fait breache aux plus 
estroittes défences , les habitans d'un fauxbou]:;g de 
ladite ville , appelle 1« Guillottière, s'en allans la nmct 
' prendre les denrées de ceux dudit lieu de Vaux pour 
les porter vendre le jour dans lavUle, furent hientost 
isfecteE; ce qu'estant desoouvert par les commissaires, 
ils firent fermer la porte du pont du Rosne , par la- 
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quelle les habiUDs du fauxbourg et de Vaux pouVQieat 
entriBr dîans Lyon » y mettre de3 gens avec la garde or- 
dinaire de la porte pour letir empescher Teotrée, et 
donnèrent; ordre à ce que les batelliers des ports qui 
sont es environs de la villô^ ne passassent persoxme tre^ 
nant desdits Ueyx et ^i; costè de Dauphiné. 

Geste porte ayapt dewewé fermée Tespace de ekwf 
jours» et qu'il ne venoit en la ville aucuns bledsdeDau- 
phigaé» qui seul foornissoit pour lors la ville t à cause 
des défenses du parlement de Bom^ngne d'y ameoar 
aucuns bleds» la cher|^ en estait gmode » le p^ple 
excite de grandes crier}^ pour fair^ ouvrir la porte et 
donner passage sm. bleds ; ce qui fut cause que , pour 
évitagjguelque énM^tiop , Von fut çanln^iiHA de rouvrir» 
et znettrç (les gardas sur l«s adv^çp^e» 4c Vdiu peur eia 
empesct^er V^bordt Vi^ ne l'ayant p^u ffûr^» & cauaci 
des divers passages qu'il y a» et que Ton passoit le 
Rosne au droit de Bresse, pour entrer par la porte Neofve 
de la ville 9 elle ne tarda guëres à se voir affligée , et 
cela fut au cpnm^encement du mois d'aoust » gue l'o^ 
descpuvrit nne maison infectée au quartier de Sainct- 
Geo](*ge I laquelle , avant que d'esticc desoouverte » avoit 
desjà espandu son venin en d'autres ^artiere qui se 
firent bicntost cognoistre • en telle sorte qu'en, inoins 
d'un mois tons les quartiers de la viUe se ti^uvârent 
infectez. 

Cela donna tel effroy & tous les habitana d'ioeUe qu^ 
tous les o&j^ers de judicature , des finances » de l'éieer 
tiouet autres jurisdîctions » quittitrent leur eseroice et 
9e retirèrent à la campagne avec la pluspart des prin^ 
eipaux bourgeois et marchands » et ne demeura danq 
la ville que le prévost des marchands et les eschevina». 
lesquels peju de temps après furent réduits au dernier 
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âesdits eschevins , les autres s'estans absentés à cause 
que la maladie avait attaqué leurs familles; ce qui arriva 
à plusieurs autres bourgeois et marchands qui estoient 
demeurez. Et ce qui augmenta Teffroy fut que plusieurs 
ToUeurs» seprévallansde la misère et calamité du temps» 
se mirent à engraisser les portes des maisons et cham- 
bres des habitans , leur imprimant la crainte de la 
maladie par Tattouchement de cQtte graisse , leur des- 
sein estant de leur faire quitter leurs maisons pour 
plus faciUement exercer leurs yolleries. 

Cela anima tellement le peuple contre ceux de la re- 
ligion prétendue réformée , qu'ils estimoient . autheurs 
de ces engraissemens pour se rendre maistres de la 
ville ( ayans appris qu'en l'année 1562 ceux de ^ re- 
ligim prétendue réformée avoient prattiqué eeste rusée 
pour s'emparer de la ville» comme ils firent ), que tous 
ceux de la religion pi^étendue réformée que le peuple 
rencontroit par la ville estoient tuez ; et pour un seul 
jour ils en tuèrent plus de dix> en sorte que les ma- 
|;i8trat8 ^t officiers qui estoient encore restez dans la 
ville furent contraints, s'estans saisis de quelquë&-uns 
de ces engraisseurs » de les faire pendre» comme il 
appert ]^r ce dîctum de la sentence exécutée sur un 
espingiier qui estoit de la religion prétendue réformée : 

« n est dit que Jacob Harion est suffisamment atteint 
et convaincu d'avoir engraissé des portes en rueTutpin, 
a)i grand scandale et trouble du repos public ; pour ré- 
paration de quoy l'avons condamné à estre pris par 
l'exécuteur de la haute justice es prisons royaux de 
cette ville» la hart au col » et de là estre conduit en la 
place des Terreaux avec un escriteau contenant ces 
mots : «Engraisseur de portes et infecte ur public; » et illec 
en une potence» qui pour cet effect y sera dressée» estre 
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pl^du et*çs^anglé,''ju8ques à ce que mort tiaturelle 
s'en eifstfiTe; et après ladite exécution, son corps ars 
etbruslé, et ses cend^eac jetées au vent. Condamné e^ 
trente livres n'amende envers le Roy, à prendre sur ses 
biens. Et tvant qyç procéder à l'exécution dudk ju* 
gement^qiie' ledit Harion sera mis et appliqué à la 
\on ordinaire et extraordinaire , pour avoir la vé* 
ses complices et autheurif.'^ Signé Db Cha?o« 
si^ l'Anglois, BBifoiSTy DB Rbnavd-Mbllibb,*Bbssbt.» 

DeSILVECANB, db ToRVBOlf. » 

Tels engraissôprs causèrent véritablement de grands 
maux dans Lyon. On a remarqué qu'es mois de sep- 
tembre et'octobre furent tuez quinze où seize personnes 
par la populace » sous prétexte , disoient-ils , d'estre en- 
japaisseurs. Nonobstant ceste exécution, le peuple. ne 
^HBssoit pas eift^or.de continuer la sédition , si bien que 
les maràtrats et officiers delà justice estoient contraints 
de marcher par la ville pour retenir le peuple. Cepen- 
dant tous ceux de la religion prétendue réformée se 
resserrèrent dans leurs maisons ou abandonnèrent la 
Tille , et lesdits prévost des marchands et eschevins fi- 
rent en sorte que»'pour contenter le peuple, l'on les dé- 
sarma; et mirent des gardes jour et nuict aux deux ave- 
nues du pont de Saône , pour courir* sur ceux qui 
feroient semblables émotions; ce qui arresta la furie 
du peuple, laquelle fut encor bien mieux réprimée 
par la grande mortalité qui s'en ensuivît es mois de 
septembre , octobre , novembre ei décembre , et partie 
de janvier. Pendant lequel temps il n'y eut queles sieurs 
de Silvêcane, conseiller du Roy, et gai^le-des-sceaux en 
la séneschaussée et siège présidial, et président au bu- 
reau de la santé de Lyon; Mellier, aussi conseiller du 
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Roy au liège présidial , et second conseiller *audit bu* 
reaude la santé; et Croppef, lieutenant crlbimel de 
iobbe courte en ladite ville» ave«dix autres q^pamiss^ires 
de la santé» tous bourgeois oumarchans; qui demeuré- 
rent<pour donner ordre au fait d'içell| ; TAn desquels 
commissaires«fut attagué de la pe^ et meucut. I^s^au- 
très, pour cela n'ayant pas perdu courage» entri^ ~^ 
drent la protection^de cette ville ainsi abandr 
lesdib de Silvecane » Hellier etCroppet exercéan^;' 
tre le fait de ladite santé , la justice crîjninelle^t pô! 
tique» la civille ayant entièrement ces|^;^et ^^^eht si 
bien qpe» par les fréquentes exécutioi\^es meschans » 
ils garantirent la ville des voleries publiqifls qui s'y exer- 
çoient de jour ec de nuit. 

Gaude Porret fut exécuté à vxoÂ l'unziesme octobre» 
po\ir avoir voulu voler des maisons. 

Cbarles Grenier» dit Le €hat» fut roué*le 27 octobt^ 
pour avoir volé des maisons de nuict» comrefaûant les 
corbeaux qui marcboient pour enlever les corps morts; 
lesquek corbeaux estoientvestus de treillis noir » et por- 
toient une petite clochette en la main » pour faire retirer 
ceux qui'par mesgarde s'en fussent approchez. Ledit 
Grenier confessa avoir fait le semblable » et se trouva 
saisi de la clochette» par le moyen de laquelle il com- 
mettoit plus facilement les voleries» à cause que ceux 
qui entendoient» de tant loin ftist-il» ladite clochette» n'o- 
soient s'approcher; ledit Grenier encor accusé d'avoir 
aidé à tuer S^doUet» courretier du change » et avoir pris 
àe de quoy il se trouva saisi » sous prétexte » disoient- 
ik » qu'il estoit un engraisseur* 

Or » pour revoir à Testât de la ville durant cestc 
grande violence de maladie » les prisons de Roane estans 
infectées de contagion» on fut contraint de donner la li* 
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berté ^ioUs les prisonniers, tant cripiôfiis 'qu« civils , 
qbôfl'qi^ fit nyHtre dans un graftd baSteau» n'ayans ' 
aacuH bastcfi^pour les conduire; et s'en allèrent ainsi' 
àlaoïTmonié ^tTlh ^ fortono^de Teagi. ' \ ^ 

Ha^a q^i te^oit plu9 e)^ cervéll^^.Ies(^ts''préivo8t àtki « 
maît^Sai TOcheiias et ks. coàiimissaires de la sanlÂ-» • 
estoK «k'i^u^r xnoy Qpf de nourrir et entretenir phis de . 
nagfEVniIle pauvres quf dgp^doifeift du paii'^ letnr tr^- * ^. 
vail ayani ent^èlbment oi^ssé, se Toyajdi àla Vèill» dkoix * * 
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jj^ €^ d'un piUagf s^^s "n y «poujrToyoienlJI' 
\wSct àùùé '^ftd fait plusieurs]]* asjftflpoblées de 
«nâMpi^lu qu'il 8et6it «fait uà voeSle des > 
[chague quartier^ àusquels» i qiit plus, 4q^^' 
moinfn'Aa assl^neçoit desdits JMuirres à nourrir » Srâi'^ '' 
son de.'Hrôii sol^r'pour chacmf par JQui^. Cet ordre fut .^ 
ejéc^ jiMsqu'aU' }fremier joijp' de Tali 4629, et les r^. * i« «f 
inipta9es*^oélrQin|s vBjçi ouverture et frayctiôn dEe leurs * 
portes^et y^te..de Jôuts dénrée|;'depius lequol tenip^ • 
la mal^jdi^ «ayant cômn&eneé'der cesser', 1^ pauyres^qut 
ïesttrenf se reinireûf au travail. ' , * '^ 

Lés tx^ëres de l^diete ville pendant ce tâppsJà sont 
încrô|ables, c|Kr. on ne voyoit parles ^ues;^qûe corps/ 
morts-, ^e.9aalades et que invalides;' toutes les iSou** 
tiques^nbéès et le négoôe eAtièrenient cessé; et .. « 
conm^e au c(^menceik^nj|, on n'e'trôuvoit des gens 
f^^ lej^la^^ment ^es^ m^ades et,pour enle^/«r' les - '' 
<^oips i^^décédèz , oQ nevi)yoit^^e dé^^spoir.» mala- 
(iie etiiffections èj» ïpaisojis des dicédénr', d'^au|ant que 
les corps crûupissoieni trdb e#quatre jours , e| parfois 
huict ou quinze ,. avant qu'ôn4es enlevast , faute de gens. 
Or , cQi^e *pa|^.lé temps ceui^ 4^i estoîent'.esd^pfiei 
^ résolurent de servit* d'hosn^k^lers , les voleriès qu'ib 
^mmettoœnt estcrient caui^e que , pour les éviter, on 
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ade3 et les décédec , et les eiite^proit-on 

en^<;achette^àhà des lieux bas eu caTd|, ou jpe^ on 

les ^xpô$oit la nuict ^ans le» rues; ce q]j|i §nflanifna la 

. ina{aâîe«(}ë teile^seg^e quçpliis d^yfei]^ cmimgi^iis , 

» ^i fureXit apj^Iez ^e toutes |>arts,^ ne Douvoien^uffire 

pf^ les panser» s'estaQt trpu^é po|^ un cbup plus de 

' , h^ct mille malades à Thospils^ ^Sanicf*Lai8rapi-des- 

^ * l^ignes^ hotj^ la porte "Sa Îpjj^GSorges, et dans la*" ville 

*. plus de^ cruatre ïx^e, , '''.*'*'' 

• *: £es fie||nmes»enceinies/!eff]|ayées ^ 

^ ' de spectaQlei^,/$vortdient, et sîjeùr terme e^jjG^^nu» 

-" ; elles mgurëient à Hkifantementrislm i&co 

tance ; et péfdt-oo dire qûe« de cinq cens qni soi 

. *teh^ésVîl n*en est paf. escba'çpé ie\f^; entre -J 

^ 'eii remarqijaHTe un^ jeune Parisienne, laqgellfe ayant 

^ * l4^^ charbons «aux bras accoucha dè^'^ëux fils, et en 

^hjapj^a , ses enfans e;uin. estans ç^or^. il y est mo.rt 

* plus de Quarante mille gprspnnes, Qçtre les.qiCtelle^ ilp*y 
a pas eu six ^ ou buict\ personnes de qualité^ |Jijt sqît 

* •pei^ï'elfivée pmr-desj$u§ le commun'. . , "^ ,. 

Les prévpst* cfes ^laarchands et esch^yihs Arént' un 

. *yœu an coftm^cementdèla maladlei^^à^Nostre-Jaine- 

/Be7Corettë, ^èt"y éi^voyèrejat deux reIigieu\Minime8, na- 

V. tifs' de ladite ville.* I^^sy. est fait plusieurs proifessions 

^n^rales. Les confrères ^e^la congrég^atjon de Nostre- 

Dame^en firent par 'trois diverses fois, estans revestus 

de gros, sacs , -.liez surjes Tfeins de cordes runes çt*as- 

près, leQ pieds nus au plus fort d^ l^hyvçr, portfkns de 

gros ciei^ges et flambeaux en Àain^ Les pères Gordeliers, 

aussi accompagnez des Péniténs blancs e{ des. commis- 

saires.de la santé, portèrent les religues de ;^ainct 

Bonaventureen pfoces.sibi;i. 

: Il s'est peu veu de désojjt^ons semblables. II fut re- 
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marqué que , dant rhospîtal Sainct-Laurent, des âmes 
endiabléefi commirent des meurtres 'et voleries , jus- 
ques-là que les hospitaliers condamnèrent une femme 
de la religion prétendue déformée , qu'ils accusôient 
d'esire eflgrai{[}euse/à estre bruslée, et Texécutèrent sûr 
le champ. Et la plus singulière rembarque qui ^oit s^ 
faire est que; dans Thospital des pauvres enfermez^ 
appelé fa Charité, composé' de douze cents et tant de 
pauyres , il n'y en eut pas un qui fut frappé de ladite 
maladie. Les hospitaliers qui enlevèrent l^s corps trou- 
vèrent un enfant. attaché à la mamelle de sa mère 
morte. Ceste maladie estoit si cruelle et traistresse qu'elle 
tuoit ceux ' qu'elle attaquoit lorsqu'ils y pensoient le 
moins. Et s'estasif trouvé beaucoup d'enfans de laict 
abandonna, par^ leurs mères et nounrisses mortes , on 
fut contraint pour les allaicter d'acheter des chèvres, du 
laict desquelles on les nourrissoit. 

Éxk comibencement du mois de décembre, la conta- ^ 
gi(âi dmimuant, les commissaires députez pour le faict 
de la^lmté firent pi:d>lier ceste ordonnance : 

« Sç^vqir faîi^pi^ qu'après avoir longuement attendu 
et patienté , vQire faict .admonester par des exhortations 
publiques, faite^aux pripeipales places et rues de ceste 
ville/^par de bons et 4pctes pères religieux de divers 
coi^ents (ficelle, de ae mesler pas les malades et infectis 
parmy les sayis^ sur peine de péché mortel; comme 
homiçvles de leurs prochains , et ce pour esprouver ;i 
le peuple se disposeroit mieux qu'il.n'a cy«-devant fait 
à redh^chër les mowjos convenables pour se préserver 
du mal conta^eux, en se contregardant des communia- 
cations ordûiaires et si fréquentes que les malades et 
infects ont indifféremn[ient avecle^sains, et suivant Tor- 
dre prescrit par une infinité d'o^onnmccs commi*- 
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]ftLiive(i»de m<Hrt».taiit^M>ur *ce i^et^ae pour le défaut 

* de 58 deueftenf parfuia^r eCneftoyer ehacitn en droit 
êçy ; et ""voyant qu'au lieu de ce faire plusieurs» sous 
prétexte que Ton n'usoit à Tepcon&e d'eu]^ de la sévérité 
port^ par lesdîtes ordoûnanceA»» abuspîenlf^ de telle 

^Mdoucegir» ce que Von a toléré^plustost par compassion 
de leurs ^maladies que pour foiHienter leurs fautes; et 
estoient si malicieux que» sans avoir es|;ard à tâle con- 
lidéiration^ nonobstant qu'ils se sentissent frappe]^ du 
mal conâgieuxy et non eixtièroment guéris d'iceluy , et 
(f itfitres les eussent fréquentés» servy et visités, ne lais- 
soient les malades et infect^ de se licentier de tant que 
de mari^^ en public, sans ^ don\ier à cognoîstre, aller 
invx édises, marches et autres lieux dUi^eomlée^etpar 
cô moyen dénotoient leur intentioii p'eii^ sinon de 
perdre aûtruy et faire pulluler le SEial, Icomme par 
efifect il n'est pas pour finir si tost» si Dieu n'a jÂtié de 
g^ nrous, ou que tels ennemis de H santé puj^ique m se 
rangent d'euxHoaesmes à Tôbslrvation de n<^dSjes%r- 

* s r 

donnances, ot ne se rendeçtt plus curieux^qu'ilS^ ont 

* fcdt jusques à présent de nettoyer Jei^rs Bomicii^gs» pour 
obvier à une corruption d'air reclus qui jbourii^it avec 
le Jtemps causer un nouveaif niai ; ^^ , / ^ * 

»*Nous, à ces causes, exécutansnos prècé^epite^or- 
dônnaiices, et sans déroger à icelles, avoni^aiOt fài- 
' sons itératives et très expresses inU&itidns et déKnses 
• àto«te5p«r»onne^dequelqûe<ïuâUté;^^etcS«di- 
tiens qu 'elles < soient, dez qu'ils'se i^ntiront atteints du 
mal contagieux et seront mâlad^ par effectt , ht leurs 
plates ouviertes, et non eocor closls; de se t^niî* enfer- 
inez dans Ieur4 maisons et domiciles jusques à ce que 
lelirsdites playes soient lell^Goent consolidées (}u 'il "ne 
soit plus besoin d'y ^pliquer aucun appareâl^ et se sea- 
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ttaslMS^ineat exempts du inal contai^eiUL» €(t ^eteb 
jldpbihseai estre attesteft de l^urs j^ pr^chetf voirâia 
TO OMnoissaniQ sans frafide ny fa?eur quelconaue 3 à la 
que pendant ce tonpa qu'U^ demeureront enfer* 
mézJQIriîls c Aouneitront des personnes afiidées» et non sus* 
pi^es de maladie» (jui auront soin d'e^» et de leur faire 
portef leurs nécessité à la porbm^è leursdites liaisons. 
# » Avec défenses aussi pendant ledit temps à tous mar- 
cbsois» artisans. Tendeurs de bœurre» fromage» œufs» her^ 
bages e tailles denrées» et à toutes autres personnes ainsi 
malles ^in£|ctS| dé tenir leurs houtiqqe»^uyertefl 
ny vendre j^ eux ou personnes interposeras » en quel-* 
que façcnoi et manière que ce soit £t où lesdits malades 
' ^et libn gtiéris se trouv^roient en public parmy les rues, 
é^a^ et marches» avoAs ordonné et .ordonnons qu'ils 
serdR appsélj^dez à tous jours* lieu^ et heures» par 4 
m$ hospitaliers » iceus attaches à un posteau» etlà har^ 
qjaebuses incontinent aifrès leurs captures» sans* autre 
formé ni figure de pvocez que sur Tadvis du prepoier, 
dénonciateur et visite de leurs personnes» qui piir un * 
chirurgie^ sera faite sur^le-çhamp. 

» % venans après leur guérison & faire leur quaran- * 
^tasne, leur avons enjoint et enjoignons» et àceux qui se- 
ront intects pour avoir habité; fréquenté» visité et servy 
lesdits aialades et non guéris» s'ils veulent sortir et pa-' 
roistre-èn public» de porter en main unba^n d'appuy» 
blanc»^et long de trois pieds» à la veue et conspect d'un 
chacun» et sans le cacher sous leur inaûteau ny robbe. 
. » Et où ils seroient trouves ès^égUses» rues» marchez» 
et autrëi''liqnx publics » sans ledit baston» à la forme 
que dessift » seront à l'instant pris par lesdits hospita* 
liers » mis et appliquez au carquan et pilory plus pro« 
che des lieux où ils seront surpris» pour y> demeurer l'es- 



V 



1^ 



Fftf •■ •^' ' ' 



152 ' •RBLATlOIt' 



pace de trois heu!bes , ou 4 eux doq^ée l'estrap^e/'^lott 
qu'ils aliront plus nu moins esté refràctiûre^t déso^ 
à nosjKtes ordonnances ; sauf» en cas qifHs y récféÎTê'- 
r0ientpàr malice» diestre ha^^guebusez» comm^^^Jt 
présent nous les y condaninons» sans aucune ré^ssi<fti 
ny pitié. Et tant lesdits malades non gu^s qu'in^ecti^^^ 
ront condananez en trois cents livides {^l'amende chacun; 
laquelle nous, avons déclarée indicte en vertu die ces pr^ 
sentes» dez que la contravention sera encourue » et {y^tir 
le pa:jpmen,t d'iceUe exécute^ en leurs pe^^nes et 
biens» i^s^ autre exécutoire • que £es(}ites'^préstt^€s» 

* iceïles amendes applicables aux nécessitez uie^ la santé. 
Seront à ces fins érigez deux piloris avec leurs càrquans» 
l'un au nâlieu de la pface des Changes et l'autre ailt mir 
Ueu de celle des Orangères » et une estrapade au nûlieu 
du pont de Sa15ne ; faisans défenses à t|^|}tes persobnes 
d'entreprendre d'oster ny enlever lesdits ^pilorî^» car- 
quans et estrapades» à peine âk la vie. Enjoint aux voi- 
'sins d'y prendre garde^ et l'empescher si le faict vient à 
leur notice. . a * 

w Et ne commencera la faculté de porter lecUt haston 

* que dez la guérison parfaite desdits malades» et flugies 
infects seront hors de soupçon de maladie; dez lequel^ 
temps les uns et les autres feront leurs quaranjfcames» et 
ne désisteront de le porter jusques à ce qu'elles sQienit 
entièrement^arachevées ; le imni sans avoir es^d aux 
pennissions» si aucunes ont esté ou sont donn^ieis au 
contraire. * « 

» Enjoint wj^ capiljpines» penons» et autres ayans 
charge dans les quartiers» et à tous ministres de justice, 
voisins et habitans de chaque^ rue , de prendre garde et 
veiller exactement sur ceux qui contreviendront à nos- 
tre présente ordonnance» et iceux à l'instant venir dé- 
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Do&cer au ^reaa de ladite santé, sans aucune passion * 
QY vindicie^oîie se sftaîr, si faire se peut, desdits con- 

M ^ 9 

treTenan^i^ et à toutes personnes de leur prester main- 
forte à leur première réquisition, comme trayaillans 
pour le bien dd^pubUc; le tout *à peine contre lesdit» 
penons, ministres de justice, voisins et habitans, en cas 
dé^ dissipplation ou eonni?ence,« d*en rei^ondre par 
chacun d'e^ en leu» propres et privez noms, et de 
ramende de cent^qyi^te li^es contre chacun d'eux,. 
etÀ/iJ&QQibla^le peine contre ceux qui seront refusans 
d'obi^ à leurs mandemens* Four le payement desquelles 
amenaftiBls seront exécutez comme dessus, 
r J|C-^B|Ppour rexécution^e nostre présente ordonnance 
contre desSUi ma)a(|ps^ non guéris et infects , avons 
commiflje nombre de quatre hospitaliers, lesquels^mar.- 
cher&nt avec carabines par la villes pour iceux ap- 
préhender. Ce qu'il leA* est permis de faire àlaj>remière 
indicationr qui leur en Ara faite par lesdits penons et 
srujies, icoitmoie aussi par les' chirurgiens, gardesip» et^ 
commis de lacfite santé, ^usquels est enjoint de ce faire, 
à peine ^ de s'en prendre à eux, et d'estre chastiez pm* 
les mesmes ligueurs, où ib y auroient commis faute^ 
Ai|j»qufils hospitaliers aVons fait tase pour chaque cap- 
ture qu'ils feront; de la somme de quarante sols pour 
djacun d'eux , à prendre sur lésdites amendes , à con** 
ditiqn ^'ils feront , tous les jours la reveUe par les rues 
et quarti^, pour entendre les plaintes jcontre fesdite 
contrêMlians,'et icelles faire promptement à l'un de 
noDS^ le premier qu'ils rencontreront. Lesquels hospi- 
taliers^ sont mis sous la sauve-garde du Roy et de, jus- 
tice , avec défeiises à tous les habitans de^la ville d'at- 
tenter à leurs personiies , ny les empescher de faire.:* 
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- lew chajrget sur peine de la yie et d'amende arbitraire, 
applicable au profit desdits h^s^itali^. "^ » 

* 9 Et à ce que nul n'en prétend^causedimorance, 
sera nostre présente ordonnSnc# publiée à son de 
irompe et cry public» i^t affichée par toiys les carrefours 
et endroits de ladite ville que besoin sera» et exécutée 
nonobstant oppositions op ap^llations q^^onqifes, 
comme pour fiaict de police, « j 

» Fait au bureau de la santé» tenu à Lyon» p£r noua 
Jean DesilTecane» conseiller du Roy en la sénesdKaos^e 
et aiéKi présidial de Lyon» ^dê-*des-sceattx de lârchan* 
cellerie présidiale de fi^oti; Piën% MeUier»£w^k con- 
seiller du Roy en ladite sénescjfltussée et siège |Pe«d|al 
dudit Lyon ; Luc de Sève» seigiÉew d^e Chtflfa^Blancrace 
MarceHin» docteur médecin^; François Mizau|j^. Jean 
Antoine de Godeville» Frartçois Roy» Jean Yon » MJthu- 
rin Goqijel » Armand Rochette »^£nnemond Dja^omb 
et Barttielemy ÉaUet, bouiig«is dudit Lyon? commis- 
^sai]ies susdits» le quatriesme jour de décembre mil ^h, 
cens vingt-huict. Signé» Desilicjeganb» lilBluBE»! ojftSkys» 
MiacBiiiiiN^izAULD» Degoabvillb» Rot» Yon» Goqvbi.» 

Rec^EiPTE» DupjuonB» Ballst; » * . 

» • • • 

* Enfin» par la grâce de Dieu» la maladie cej^ftmt^au 
rn^is de ' janvier» il fut nécessaire ' de rappeler }^s 
.oficiers de là justice pour l'exercice d'icelle» qui s'^- 
toient écarter et retirez aux champà pour évitei^la jcna- 
ladie/ de sorte que\ le 23 décembre, le sé9e$cbal et 
gens tenans le siège présidial à Lyon £renlR|>liâlier 
que Fouverture du palais se/eroit le mardy d'après«la 
Saii^ctrililaire, enjoignans' à* tous advocats» procureurs 
et autres mii^stres de justice de s'y trouver pour faire 

*. l'exercice de. leurs charges» à peil^ de cinquante livres 
d'anïende. 
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Fliui^lf ont flscrit d^ «ujet df ce4fi contagion, maia . 
entr'autres le R. P. Jean Grillot, d^a 
Jéfus , en a parlé ploi particulièrement < 
cuAoaité. Voici ce qa^ «n a dit en un d 
fait sur ce qui s'est passé i Lyon durant t 
^^'il ne se faut pas flgurer qu'on mour 
aux rues mal percées et aux maisons estroites, où l'air 
est Ibfermé, veu que le mal estoit plus cruel aux col- 
lines, «ux jardins de plaisance, aux lieux plus aérés 
et exposes à la bize, comme à Sainct-Just, & Sbinct- 
SébastieD, au Griffon, en la rue Neret, en Belle-Court, 
où il n'y a point eu de if aisons exemptes que celles où 
il ne s'est trouvé personne j voire tel se portoit bien en 
la ville qui fut fi-app^n sa maison des champs, pour 
avoir changé d'air; d'où vint ceste façon de parler qui 
avoit cours panny la populace : • Si Dieijne nous con= 
serve par sa faveur spédale , quoy que nous fassions, 
nous sommes perdus. ■ Il est bi^i gardé qui est en ^ 
protection g il ne^aut songer qu'à l'ame et k l' autre ^e. 
C'est ainsi, dit sainct Augustin, que celuy qû a fait nau- 
frage ne s'attache pas au plomb et au far^ maîb à quel- 
que table du débrïs, pour se sauver des Qols de l'orage t 
ausù faut-il recourir i la crois quand nous sAnunes 
menacez d'une furieuse tempeste , d'une perte irrépa- 
raUet il n'y a qu'un seul remède, qui est de s'adresser 
à Dieu, par prières Apénitenoe, pour implorer iRhi se- 
cours. Ceste maxime fut pratiquée par plusieurs, qui y 
ont trouvère sdut de l'ame et la santé du cor^s. 

Sur le milieu de septembre l'on s'apperçeut qu'on 
engraÏBsdit les portes et les habits d'une sorte d'on- 
guent' si extrêmement pnent qu'on n'en poavoitsouf- 
frïr l'odeur. En nostre église de SaincWosepb, le sacris- 
tain s'estonnoit durant trois ou quatre jours qu'il y sen- 
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tist si mal sans ea ponroîr ijescouvrir la cyse; enfin 
!^e d'un coup de pierre s'estant jettée 
coDUne l'on s'efforçoit de la fake sortir, 
asse de ceste graisse qu'jun de nos suis 
it faire brasier; mais comme la lumée 
en estoit intolérable, il changea d'advis, et ta fit enterrer 
en une fijsse bien profonde. Le peuple surprit quelques- 
uns de ces engraisseurs, qu'il assomma sur la j^ace. - 
11 est vra^ que j'ay appris qu'en la chaleur de h^ colère 
il y avoit eu quelques innocens massacret, comme celu; 
qui, portant une chandelle en main qui couloit sur ses 
habits et sur ses mains, fut accusé comme engraisseur, 
et tué devant sa maison par la fureu^ de la populace , 
qui en semblables accidens lasche'les rênes à la colère, 
■ans discerner les fautes apparentes des vrais crimes. 

L'on asseuçe ausù qu'au fauxbourg d'Ësguillotière l'on 
contraignit un certain, soupçonné de donner du poison 
au lieu de potions, cordiales, de boire le breuvage qu'il 
avoit fait pour un malade , et qu'il en-'mounit bientost 
après. 

Au m^me temps , durant la nuit, et mésme de jour. 
on fit grand nombre de voleries sons prétexte d'en- 
lever les corps morts ; on rompoît les coffres, on ostoit 
les bagues et joyaux aux trespassez, sans espargner 
mesme leurs linges et babitst à raison de quoy les com- 
missaires défendoient d'enterrei" ou d'emporter les 
. morts pendant la nuict. J'en ay veu qui s'affligèrent si 
excessivement de ce que leurs compagnons l^ur avoient 
desrtJié de grosses sommes d'argent, qu'à leur dire ils 
avoient trouvé, qu'il n'y eut aucun moyen de' tirer au- 
tres paroles d'eux , sinon : J'ay perdu ma fortune ; ils 
m'ont ruiné ; bon Dieu ! que j'estôis heureux! et enfin 
mouroient panny ces plaintes inutiles. 
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^e ne aça^ à quoy.atifibdir ce que je vay dire ; HDus 
en avons ?eu parmy les morto, coii0b& dans (les Knceuls, 
qui donnoient dQs'Iiignes é^eiis de YJie w estendaat 
les bra^ et Ton sçait ^u'il y eti a encore aujoujrd'huy 
deux en pleine santé^ d<^t l'un a esté porté au Bruteau 
et demeuré flix heur^ entièv^ entre les corps, que la 
nuict gunrenante avait émpesché de jetter dans fit fosse; 
f autre par l'importunlté <fts vqiÂns fut retiré d'entre 
les mains de^l'hospit^ier, porté daps sa chambrS^ où, 
par lepioyen d^ quelques*bouillons qu'on luy dqpna, il 
^couYrases forces. Un troisiespie, longtemps après, fit 
tous ses efforts pour em^escher que le coiji>eaune l'en- 
levast êi le jettast sur le Ôharfot, mais* en vain, parce 
qu'il avoit peidu laparoUe. % ses domestiques y avoient 
contribué, c'est une îpsune cruauté; si les hospitaliers 
l'avoient fait par mesgarde, c est une brutalité qui leur 
Qstoit assez ordinaire. Aussi est-î^ à présumer que plu- 
sieurs ont esté .enterrez tout vif^ dans le& jardins et sur 
les Bemparts, d'autres ^traitez comme {)estiférez qui 
n'avoient que quelque petite fièvre ou semblable in- 
commodité ; et mesme , pour ne pas perdre l'occfig^iton 
du chariot qui passoit, on yjettoitles malades avant 
qu'ils fussent morts, ou pendant qu'ils estoient en quel- 
que pâmoison ordinaire en ceste maladie. 

Ce qui suit est /ligne de compassion. Un graveur, 
assez cogneu en ceste ville', appréhendant qu'en ne le 
mist tout nuddans le chariot, se cousit luy-mesme dans 
son linceul jusques au col, prenant pour consolation ce 
qui en autre temps seroit tenu pour une extrême mi- 
sère.* Nous avons souvent esté appelez pour voir des per- 
sonnes qui estoient en l'agonie depuis trois jotu^s ; d'aur 
très fc^s nous ayons rencontré des petits enfans qui 
crioient auprès de leurs mères mortes, tourmentez de 
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faiifa et de'soif; et un jonr^^coiftm» le» eiit#rreur» eij^^ 
voient lé mère m^rlëf rcâ|iant cfe so^ costé s'efforçoit 
avec ses maùis ^ la reténi^; etcom&^ souvent il ne se 
trouvoit pefsonne qui eûst le colirage de leuf d^ner la 
mamelle, ils mouroîent de misère^. Une femme fréné- 
tigue se jetta dans, unr piiits , d'où un de nos pèi^s, as- 
nsté de .quelques .voisins,, ia refira avec beaucqpp de 
peine, yne fille retoùrnantdu^r^teau, d'ob la faim 
l'avDijf Passée, se vitrant Teoutéede son niaistre, après 
8'estre{>résentée à sa porte, eiltrç en tqjle rage que de 
ce pas elle courut au Rosne et s'y précipita. Il est mal^ 
aisé cle descrire le nombre des petits enfans qui sont 
morts s|ns bafKesme, éiico!^ que les confesseurs en 
ayent ondoyé quelques-un!^, d'autant que ^quailtité de 
femmes enceintes furent ^eii^^idn mal, qui se blés- 
soient incontinent qu'elles estoient frapées. 

Qui se pourroit persuader que , parmy tous ces mal* 
heurs, il y ait eu^ des esprits . dénaturez qui triom- 
phoientdelacalamité publique^ comme celuy qui suivoit 
le chariot le panache sur le chapeau, en dansant et chan- 
tàtStA pleine teste, et donna sujet à unhonneste homme 
de s'en scandaliijer et de dire en colère : « Si c'estoit & 
moi à faii^, ce maraut seroit Quny comme il le mérite. » 
L'on a accusé quelques chirprgiens d'avoir couché des 
appateils empoisonnez sjar les plaiyes des malades à 
qui ils l'estoient fait donner des legs , pour vérifier le 
proverf>e ancien : que celuy-là n'est pas sage qui fait hé- 
ritier son médecin. 

Je ne m'arresteray pas à déduire les artifices, les 
tvBXkàfis , les friponneries dont on a usé pour extorquer 
des malades leurs biens , falsifier les testamens , rete- 
nir les déposts; mais sur tout les horreurs gu'on a 
commises au sujet de i'impudicité ont esté si abomi- 
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nablefl^que le seul récit feroit frémir ceux qui ont 
Fam^et l'oreille chastes; et c'est ce qui me confirme 
-e^ la créance que j'ay» qu'il y avoit des démons de 
forqleltion^et de larcin » à qui Diea avoit donné main- 
leyéç pour tyranniser les péoheurs qui se rendoient sus- 
cep|ibles'<de leurs iyipressions. Aussi avons-nous ?eq 
quâi^tité de personnes furieusement travaillées d'illu- 
sioulI et de spectres, des maisons infectées de visions et 
de bruits effroyables » ce qui arrive ordinairement 
aprA ^es gwodes mortafitez, .comme l'ont remarqué 
1^ historiens, tant saincts que profanes. En la rue 
Neaye , une femme » qui estoit en son bon sens » sur la 
minuiGt fut portée du second outroisiesme estage de sa 
maiMn au milieu de là rue, les portes estans bien fer- 
méemlni les clefs en une chambre basse, sans savoir 
comme quoy cela estoit arrivé» ainsi qu'elle me le 
protesta le lendemain. 

n y a eu des morts qui ont demeuré Uùict jours en- 
tiers dans les chambres, de sorte qu'on a esté con- 
trainpt de les y enterrer dans la chaux vive, de peur 
qu'en les remuant on n'infectast toute la maison et le * 
voisinage , parce que souvent toute la familier mouroit 
presque en mesme temps ; ainsi il ne restoit personne 
qui en peiist advertir , pour donner ordre à leur sépul- 
ture* D'autres ont esté ensevelis dans l'eau, comme 
ceux qui se perdirent avec un bateau chargé de morts 

• 

et de «malades dans la Saône. Un bon vieillard, accablé 
d'aage , de foiblesse et d'af&iction , asseura un de nos 
pères, qu'il avoit fait appeler pour confesser son fils, 
que c' estoit le dixiesme de ses enfans qu'il alloit ense- 
velir de ses mains propres, et que pour luy il estoit 
desjà frappé et se disposoit à mourir le dernier, après 
avoir veu toute sa famille finir devant ses yeux; au 
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reste qu'il remercioit son bon Dieu de ce qu'ils estoient 
tous morts en bons chrestiens » et qu'encor qu'U eust 
esté bien trompé en son attente, toutesfois que ny ^a 
créance nysaxonstaace n'en estoient nullementelbran- 
lées» et qu'il oiFroit tousses enfans trespassez à ]|^^eu 
comme des victimes agréables» pqpr obtenir <le Irjr la 
rémission de ses péchez. O combien puissante êM la 
grâce du ciel à une ame bien disposée I il n'f a *qtie 
le verger de la religion chrestienne.qui porte de si 
beaux fruicts; en unemei^nie ville les meschanspçeAent 
sujet d'une estrange calamité d'augmenter leurs, cp- 
mes , et les bons d'augmenter leurs mérites ; comme 

. sous un^mesme pressoir, dit sainct Augustin , on voit 
d'un costé la liç ou le marc , de l'autre l'huil^qu le 
vin couler à gros randons , et un mesme motnlwicnt 
faire exhaler des odeurs agréables aux parfums précieux, 
et des vapeurs pestilentes aux bourbiers et eaux corrom- 
pues. Enfin, pt>ur comble de tant d'étranges spectacles, 
on m'a dit que, sur la fin de janvier, on trouva au Bru- 
teau six ou sept corps que les corbeaux et autres 

''oiseaux de carnage avoient à demi mangez; que sur la 
nuit on Toyoit venir les chats en «troupes, attirez par 
l'odeur des cadavres ; que par plusieurs jours un chien 
de monstrueuse grandeur fut appereeu qui grattoit la 
terre pour descouvrir^les morts , et quelque effort qu'on 
fist, on ne le peut atteindre ny frapper ; qu'on entendoit 
au rivage de delà le Rosne des loups qui hurloiont 
effroyablement. Toutes ces choses sont des indices vio- 
lens de malheurs extrêmes et de la colère de Dieu, 
irrité contre les crimes énormes des hommes, qu'il 
veut étonner par sembliables prodiges, messagers et 
avant-coureurs de ses chastimens , s'ils ne les prévien- 
nent par leur pénitence. 
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J'a^ veu souvent, ditle pèroGrillot, nos hospitaliers 
conduire }es ïuorts et les malades dans les bateaual au 
son des hautbois , qui se licentioient à toute sorte jdb 
railleries et d'insolences en faisant les fosses et enter- 
rant, les corps, qui portoient sur la mesme charrette 
des jwrts, des malades , des coqs d'Inde , des espaules 
de ^Sutons et des flascons de vin, qui se marioient et 
moiiroient presque en mesme jour ; car sur la fin de 
décembre Ton fit quantité de mariages. Mais environ 
la feste des. Rois , la nouvelle lune et le vent du Midy 
ayant raUumé le mal , tous ces nouveaux mariés servie 
rent de victimes à la mort;^ cepèindant #n m'a asseurè 
qu'il y a encor aujourdUiui une femme en vie qui a eu 
cinq ou six maris durant le mal et les a tous ensevelb. 
Da coupeur de bourse, ayant esté pris sur le fait en la- ' 
place de Sainct-Nisier, fut assommé par le peuple 
comme engraisseur, criant et protestant parmy les- 
coups qu'on luy donnoit qu'il estott à la vérité cou-^ 
peui^e bourse et larron, mais lion pas engraissevri. 

Je. fus un jour bien estonné , lorsque toute la viUe 
n'estoit qu'un spectacle d'horreur ,. do voir unjenfant 
de dix ou douze ans qui suivoit le charriot ,' la teste 
nue et la poictrine descouverte, chantant, dançantei 
sautant comme s'il eust accompagné quelque triomphe 
et qu'il eust esté de la feste. Ainsi, lorsque les plus cou-: 
rageux se détoumoient de vingt pas pour, ne pas faire 
cette rencontre, un petit garçon défioit la mort, se 
mocquoit de sa rage et de tout son appareil ; et certeSr 
si ce mespris fust provenu d une forte considération, je 
t'eusse jugé aussi sage qu'heureux. Si est-ce que noua 
pouvons apprendre de cette action que l'horreur extrê- 
me qu'ont les hommes de la mort dépend autant de 
l'opinion que de la vérité , qu'il est en nostre pouvc^p 
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da l'appréhender plus ou moins» et de noos fortifier 
donfare ses attaques» quelque rudes qu'elles «soient en 
af^arenee. 

Je vis au mestne temps un jeune homme de vîngt^ans, 
d'une complezion forte et robuste, qui» se prenanLpar 
lesoQStez» le chappeau sur Toreille , un pied egjj^r , 
comme transporté d'un contentement indicible» sefinit 
à cbantefe* en me regardant; puis s'arrestenttout cc^rt : 
« G'tok ainsi» dlt*il» que tous les matins je cbantoi^ et me 
rdsj^yssoîfl à Sainct-Laurens» quand j'enterrois le» 
morts ; je n'en sçaurois dire; le nombre» » Ainsi il faisoit 
vanité de ce qjaé les pliis sages appréhendent comme 
l'opprobre et la flestrisseure de leur honneur : tant il y 
a de différence entre les sentimens et les humeurs des 
honunes I ,. 

Un artisan ayant pris du vin avec eicez» sur le soir » 
tffoublé des fumées» se met en devoir de retourner en 
sa maison ; mais les vapeurs luy montans au cerveau en 
quantité» et accablé du sommeil» s'endort et se cfviche 
au milieu de la rue. Les hospitaliers qui passoient pour' 
lors^ croyana qu'il fust mort ^ le jettent sur le charriot 
peur Iç mener au Bruteau et l'y enterrer; mais après 
avoir demeuré longtemps entre les morts» il s'eaveille» 
eommence à ouvrir les yeux » s'estonne de se voir sui' 
le pomct d'esk^ inhumé tout vif ; de sorte que» saisi 
d'une eitreme appréhension» il prend la fuitte et se 
tetire tout esperdu» racontant à ses domestiques ce 
tfoi luy estoit arrivé. 

Un autre de pareille estoffe» le jour qu'on fit les 
feux de joye de la prise de La Rochelle » après s'estre 
enyvré » tomba auprès des boutiques de Sainct-Nisier } 
tout le inonde creut qu'il estoit fra{^ et que les forces 
k» avoient manqué. J'arrive ail mesme temps» et m'e»^ 
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tant enquis du sujet de ceste assemblée» îer m'approche 
poOT Toit *s'il seroil capable d'absolution. Aasaitost 
(jn'ï mMs ^d^ il commença S dresser les mains aU ciel, 
à me rdgarcler"d*un œ^^estiBCéllant, â Battre sa poic^ 
triûe» et 'faire tous ses efforts ^our*se relever. Gepen* 
dant gp adveilif sa fille , "^ui veiidoit quelques ftliictè 
su/ la place» laquelle y accoiuA' toute éplorée, c^?^ 
grands cris. et lamehtaiions. Enfin quelqu'un de la 
trouppe» se prenant garde q^'Û 'avoit k face touibe en-^ 
fl£imée, me dit que le vin ràvoit.£ra{>|>é, et non pas 
l^^ste , ce ^i se' trouva vray . • ^ 

ie autre fois» auprès de la porte du Rhosne» un jeune 
le de haute taille et de fort bonne mine» chargé 
d'uti gros flftscon, m'aryant apperCeu, ride cria en Jangue 
latine^: t Voici l'antidote et le reixiède souverain confar4^ 
la peste*! »fen ffappant sa botileille. Je creu que ceste 
occasion me pou voit servir de divetfissemer^» et m'#p* 
prochant f e luy répliquày : c Je vous asseure» mon gratid 
amy, que c'est plutost du veilin et du pdison qu'un ré* ^ 
mëde coiïtre le mal, » Luy grandemeat estonné me re-i ^ 
part : « Que me dites-vous» nion Pèi^e', que le via soit 
du venin ? Il est bien mal aisé de le persuader» ny à 
moi ny âmes compagnon^. » Cependant» quelques jours 
après» j'en vis un au Bruteau» qui luy ressembloit fort» 
si extrêmement furieux qu'il le falloit lier de chaisneA 
de Ifer pour l'arrester ; et certes» puisque la bile bHxl* 
mée est l'élément de ceste furie » qui doute, que le vin 
n'en soit l'aliniènt quanc^on en use avec excez? Ge qujl 
suit n'est pas moins avantageux à celuy à^quï il arriva 
que plaisant et agréable. ^ ^ , t 

Un jeune faonune de dix-huict ans ou environ » fils 
d'uiAnarthaad » de la religion prétendue réformée» se 
sentant frappé» se fit porter en la maison d'un catb^li* 
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que » où seâ^ gardea luy rempostrèrent le dangej^ {joui 

' il estoit'metiacé d^ se' perdre s'il mourdit en son' 
ëireuF. Comme il estoit d'assez bon ns^reK îjL fût 
touché si vivement d«. leurs bons avis qu'a l'heure 
mesme on appelle un 'de aos Pères, à qui il fit une • 
bonne et sai^cte confession , après avoir abjucé ^n hé* 
i^sie. Cependant; son père, qui n'estoit pas loing de la 

, ville, adverty du mal de son fils et transpoi^té d'un zèle 
réformé, Je vient trouver pouç l'exhorter à mourir con- 

i, stamment en sa religion ; mais Dieu ayant permis ^^|Oin 
^peu devant l'enfant'tombast en frénésiQ^i^^il jje 
que son père qui luy parloit estoit son Père confessl 
et par une ambiguïté plaisante, en l'appelant soiipei^; 
luy teapondoit qu'il estoit entièrement résolu de n^ounr 

. eii la foy qu'il luy avoit enseignée , qu'il croyoit elîre en 
la vraye religion, qu'il ne s'oublieroit pas de^xje qu'il luy 
av«it promis, qu'il le remercioit de sê^s bonnes ^ 
sainctes instructions. De cette sorte le père creu\ qu'il 

. le cognoissoit tort bien et sortit entièrement satisfait ; 
mais ses gardes mouroient de rire , entendans ce qui se 
passoit, et ce que l'enfant leur avoit dit, parlant de 
son confesseur , lorsqu'il estoit en son bon sens. 

' Quelques fnois auparavant, un homme qui avdit qi^l- 
que teinture de langue latine , tenait compa^ie à un 
mialade, comme il levidaux abbois, pour toule e^or- 
tation réitéroit sowent ces mots à haute voix : Àc^aro 
te per Deam vlvum et verum, qui est la formule dont on 
use en exorcisant les démons^fs D'autant, disoit-il, que 
c'est pour loiys que nos ennemis mettent en œuvre toutes 
'.^ leurs pièces pour nous pei^^re , ainsi je me figurois 
qu-il les falloit phistost conjui;er que de parler au ma- 
lade, » En qudy certejs il n'estoit pastout-à^fait ext^va- 
gant; car je tiens pour certain que les démons se sont 
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mesle^ souveht^eil beste maladie, ce qui dbpna bajet à 
quelques religieux 'de Ceux qui visitoîent les maladëè 
d'user d'exorcismes tacites et courts en entrant dans 
leur chambre. 

« 

Je m'esrtonnay un jour, en passant sur* le port de 
Saxact-Vinc^nt , de v^r un des hospitaliers porter ^r 
sa teste un corps mort, si roide qu'il estoit comme téiit 
droict, d'una façon estrange et extraordinaire, veu que 
la teste estoit en bas et les pieds en haut ; celuy qui en 
estoit chargé s'enfuyoit contre la Saône, j^ur le jëttéi* 
au batteau, d'autant que la femme du deffunct lé isui- 
voit de prez et le chargeoitd'outrages et d'injures,p*ayant 
pas voulu permettre qu'on l'enlevast, tant la douleur luy 
avoit tréublé le sens. Ce spectacle alarma toute la rue, 
extrêmement eitonnée de voir ce prodige , veu mesme 
qu'ordinsfirement on tient que les corps des pestiféréfe 
ne sont pas roides comme les autres. ^- 

Le mesme révérend Père, discourant des causes et 
|{Fet6 naturels du mal contagieux, dit: Il me semble 
qu'il y a quelque probabilité de croire que le propre 
éléfiaent de cette contagion estoit la bile allumée , d'au- 
tant que presque tous ceux qui en estoient atteints per- 
doient incontinent le sens, estoient travaillez d'inquié-^' 

* 

tudes, d'ai^euts estranges, de douleurs violentes et de 
lassitude de tout le corps. Surtbut les sanguins et cho^ 
lèrés estoient plus susceptibles du venin, plus agitez dé 
manie^' et ^lus tost despéchez; d'ailleurs les songes 
affreux» marque d'une intempérie de cerveau, en es-^ 
toient les avantncôureurs ordinaires. Ceux qui pvenoient 
trop de vin, sous plrétexte de chasser le mauvais air^' 
s'en sont trèï inal trouvez, et plusieurs milliers de per* 
sonnes solit mortes par cette indiscrétion et intempé-^ 
tance ; d'autant que boire excessivement, c'estoit jetter 
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da riittiteAur un (eu^ ardent D'^çjdondani les fevumm, 
qui sont d'une ^omplexion plus hntnide et plu» froide, 
réswtoienk filu$ longtemps au mal et en eechappoient 
plus aiq^ément, encor que d'ordinaire «elles servissent les 
palddes. ' 

C'est pourqvioj» m'estant appeiceu dès lexomm/snce- 
nSent des accidf»ns de ceste maladie , je creus qu'un 
des plus salutaires préservatifs dont je pouvois user 
estoit de m'interdire l'usage du vin et me condamner 
à la ptisanips ce qui me réussit si bien, qu'encore 
qu'après le quinxiesme jour de mon exercice je fusse 
travaillée d'une lassitude extrême, d'un vonûssement 
faacheuK et d'un grand desgoust, voire que le seiziesme 
deux petitf charbons noirs me fussent sortis au bas de 
la jambe , si esirceque je n'eus qu'un fcff petit ressentir 
ment de lièvre parmy les maux de cœur et de^ teste, qui 
nie durèrent lopgteinps. Enfin environ le dix-septiesme, 
^près avoir jette par le nez quantité de sang, je me 
sentis fcni aUégé, mes oharbops #'estans fondus et di^ 
sipesE^ d'eux-mesmes ; de sorte que,-de tous les acddens 
ordinaires il ne m'en resta qu'uner grande foiblessé et 
quelques défauts de oeeur, jusques au dix^iuitiesme que 
4e Qommençay de reprendre meaai exereice, et peu à peu 
tecoovray eotièrem^t mes fo^s. eiçootmuay «»cô», 
ipduft.de trois mois de visiter les* malades i d'où j'in-«. 
ilroia, ajnrès un brave médecin qui estmort'au service 
àtB malades, qu'encor que la ihérîaqueetr semblables 
Ar<%ues fort (laudes soieao^t tenues en ce mal comme 
souveraines, si est-^e qu'elles sont souvent plustost prë-^ 
judiciables quNstiks. Mais pour dii^ranchement mon 
i^vis , on ne peut rien déterminer de certain ek infail- 
lible etk ce sujet, parce qu'en diverses personUMS, quoy- 
qtne de mèsme eomplexio.n, les açcidens et les effets es* 
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toieôl si tlifférent , voire ai contafaires» quil a'v a nidb 
app»rexlbe qu'on en pust portefr un fUgem^iUi asseuoè. 
<jlttlt]ues-uns estoient^ceablex et anaoupift d'un soni'* 
snÎI si profond qu'il noua leur falloit livrer dès mmo^ 
b^ pour en tirer quelques paroles suffisantes pour 
l'iSsolqjtioii ; d'autres nfftennoient jamaia l'œil ; plu* 
sieurs dès le commencement entroient en firteésie» qui 
ne leasqnittoit point jusques à la mof t ; qudqaeft^unf 
^ient le jugement Sussi net et "aussi ferme qàe s'ib 
eussent eu seulement la fièvre éthique ou un flux de 
san^ Il s'en est trouvé qui ont demepr^ les eix jtmn 
sans rieft prendre; d'autres avoient une faim canine 
qu'onr ne pouvoft i%ssasier. Il y en a qui se sdbl con« 
servez dsftis des petites maisons estsoUes» puantes et 
fort ineommodes; d'autres sont morts dans leurs mai-* 
sons de plaisance. De ceux qui sont revenus en eanté , 
l'on ^ voit gui ont perdu l'œil» d'autres qui sont naiiH 
cbots, d'autres 'c[ui sont perdus, sourds et incommodoK 
de tou Aeurs membres ; ^e sorte qu'on n'a remarqué 
qu'une monsttlieuse contrariété d'effets ou d'aocîdens* ^ 
quelque ressemblance qu'il y eust entre les malades. A 
raisoU de quoy )e me persuade que le grsuad maiebredea 
médeiîns » Galien , ne pouvant p)iilosopber sur ce mal 
c(tamië »ir les autres» prit résolution de n'en dife niiot» 
parce qu'il ne pouvoit ny se contenter, ny égaler l'ee^ 
péranoe et l'attente de ceiix qui eussent exigé de luy, 
quelque, satisfaction touchant ce sujet. 

ley l'on pourroit demander fuel a esté* le nom)i;M 
des morts ; mais je respons qu'il est hors de mon pour 
voir de le déterminer, tant les opinions sont différentes», 
personne toutefois ne peut douter qu'il n'aye esté irèa 
grand, veu qu'il a duré. en.$a violence ta^oia ou quati^' 
mois entiers, avec un rpage et désolation telle que 
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eeux quine Voat pas veue ne se la pourront figurer, veù 
qu'au seul fuixbourg de l'EsguîlloUière il en ^st^inort 
ftdze cens de compte fait. De,dik-huict mille à qui Von 
donooit raumomie générale ^ il n'en est resté que ^six 
eeos; de trois cens confrères de la congrégation^ de 
Nostre-'Dàlne, il en est' mort ^rès de six Vingts ;.j(le &bis 
cens Soissea de la garnison , plus de cent ont esté em- 
portez; de. quarante Religieux exposez» près de%trente 
sont itiorts; des chirurgiens; septante ou davantag%; 
des médecins, huict; des imprimeurs, les deux tiers; 
des filles de Saincte-Catherine, qui n'estoient que'^^ua- 
tare-vingts, soixante. Mais le plus grand nc^nfire a esté 
de ceùiT.qui éstoient ouvriers en sfye,' qui ne sft peut 
bonnemenf exprimer; mesmement.de ceux cjtiî sont dé- 
cédez en la grand'rue de THospital, où Ton ti:otilra pour 
un matin quinze ou vingt corps exposez ; d'une maison 
sur iks Terreaux, qui n'est pas des plus grandes,']|On a 
tiré cent corps; enfin, de dix-neuf moulins qui travafl- 
loi^t sans cesse les années posées, il n'y en a plus que 
^neufy qui ne sont pas tous jours occupés. D'ailleurs on 
' ne peut sçavoir ceux qui ont esté enterrez dans les jar- 
dins; sur les rempars, et en semblables lieux écartez; 
on ne met pas en ligne de compte les petits enfslAs qui 
sont morts devant que de naiistre ou incontinent apvès 
leur naissance; et toutesfois, après tant de carnage et 
de misères, à voir aujourd'huy la ville un jour de feste, 
l'on diroit qu'il n'y a pas eu grand mal, tant elle estoit 
peuplée; ee*qui a donné sujets quelques-uns de dire 
qu'elle a esté plustost déchargée et nettoyée que dé- 
aûlée, et que la mort a fait grâce à plusieurs dont la 
vie estoît misérable et ennuyeuse; car dés pei^^iines de 
qualité éminêntie, il n'en est mort que sept ou huict; de 
condition médiocre, cinq ou six cens; tout le reste est de 
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la populace, qui estoit en si grand nombre qu'on ne 
pouToit plus demeurer dans les chambres, tant elles 
èstoient pMhe}, de façqn au*il ne se faut point estonner 
si la confiagion y & fait une moisson si ample. Enfin 
Dieu aToit pris lesner^es en înain pour chastier tant 
de libertinage, d'excès, de dissolutions, de blasphèmes, 
ausquéls les artisans de Lyon èstoient addonnez, sans 
appréhension de sa justice. C'est ^insi que les vents pur- 
gent l'air , que les tempestes nettoient la mer, la i^a- 
pidité de l'eau les rivières , que le feu oste la rouille au 
fer, efl|)ure l'argent et rafine l'or. ^ , 

Le* révérens Pères Capucins commencèrent lesiJpre- 
mieirsK au village de Vaux, et continuèrent, durant le 
coùré^u inal, d'assister les malades en l'hospital de 
Sainct-Laùrens et en la paroisse de Sainct-Paul, où ils 
ont recueilly d^s moissons planturei^ses de leur cha- 
rité; qui n'a pas estémoifts illustre pour la longueur 
du temps qu'ils l'ont exercée que pour le nombre des 
afiligéz S^qui ils ont administré les sacremens.^Les i*é- 
vérends Pères Récollets les ont suivys de près, avec dé- 
monstration visible de Içi passion qu'ib avoient au salut 
des l^ommës, veu qu'en mesme temps ils exposèrent 
huict religieux, qui furent mis partie àl'Hostel-Dicu, 
partié^à Sainct-Clair; deux de leur nombre y ont gai- 
gué la couronne , le révérend Père Raphaël de" Dolé 
et le frère Candide, infatigables en l'exercice honorable 
où ils Aoururent; tous les autres ont esté travaillez dû 
mal, dont ils sont eschappez par une faveur visfble du 
ciel, ajRIs avoir donné toute sorte d'aidé et dé consola- 
tion aux affligez. Les Pères du Tiers-Ordre ont pratiqué 
le mèsme office envers les malades du fauxbourg del'Es- 
guilloiière, et s'y sont signalez par leurs travaux conti- 
nuels. Lés révérends |h^tes Minimes euî*ent les quartiers i 
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de Samct-Jean et de Sainct-Geoiges pour le théâtre de 
leur courage» où trois Pères sont décédez au Uct d'hon- 
neur » chargez des pahnes qu'ils y avoienl cueillies en 
combattant vaillamment. * • 

Les religieux de la Compagnie de Jésus se joignirent 
à tous ces bons Pères pour enfler leur trouppe '^t 
prendre part à leur honorable exercice» qui en a mis 

au ciel huict de ceux qui yisitoient les malades ou leur 

• î' * 

servoient de compagnons. Les Révérends Pères Carmes 
deschaussez ont aussi tesmoignéleur ardente affection 
envers les affligez par l'em^loy de trois Pères» doat deux 
ont perdu* la vie en assistant courageusement cei^ qui 
estoient atteints de la contagion ; leur charité les a re-* 
cueillbdans la gloire» avec plusieurs autres de tou^ sorte 
d'ordre» qui encore qu'ils n'eussent pas chait;é le tareims, 
si est-ce qu'administrans les saci^mens de confession 
et de communion à tous indifféremment en leurs églises» 
ils ont pris part aux récompenses promises par le grand 
père de famille ; car on peut dye avec toute vérité Qu'ils 
estoient visiblement exposez à la mort que portoienten 
leur sein un bon nombre de ceux qui se confessoient et 
communioieat. 

Pour furieux qu'aye esté le mal» on n'a jamais inter- 
rompu es églises des Jésuites les exercices ordinaires de 
cestexompagnie» mesmement des sermons les jours 'de 
dimanche et de feste» et les tribunaux estoient touajours 
remplis de dix ou douze confesseurs qui recevoiwit tous 
ceux qui s'y présentoient Davantage les supérieurs et 
Pères anciens ne faisoient nulle difficulté d'alleiapii Brun 
ieau» d'entendre du rempart les malades» de faire des 
sermons et exhortations en la cour de Sainct^^aurens. 
de confessir ceux qui alloient à l'hospital et aux car 
^ ^ane3 ; les mcsmcs visiloient toi|p les jours |es moiiasK 
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tères des filles religieuses, partie pour dire la messe à 
celles q&i n'axoient point de prestre» partie pour les con- 
soler et les assister. On a harangué publiquement aux 
places, rues et carrefours» trois ou quatre foig«nfe> 
maine » pour instruire le peuple , qui y couri^t||K^i, 
grand nombre que ny la pluye, ny la neige, ny iéipfd: 
rigoureux , ne pouvoient retarder son zèle. Aussi a-t-on 
veu à l'œil tant de changement aux mœurs et tant d'ar- 
deur au service de Dieu qu'il y en a eu fort peu en 
toute la ville qui n'ait fait de bonnes et saintes confes- 
sions; de sorte qu'une personne spirituelle avoit quel- 
que raison de dire que cette af&iction estoit avanta- 
geuse à l'honneur de Dieu et au salut des âmes, qu'il 
n'estoit pas expédient qu'elle finist si tost» comme il ar- 
rive qu'en Egypte, si le^il ne se débordoit par la cam- 
pagne, la récolte seroit nulle ou fort petite. 

Il ne faut pas oublier icy le grand et signalé service 
qu'ont rendu les Pères de la Mort depuis la fin du mois 
de novembre, faisans office de chirurgiens, pansans les 
malades et prenans l'intendance de Saint-Laurens, éÊt 
depuis leur establissement l'ordre a esté mieux gardé , 
les pauvres assistez plus charitablement et les (^ominisn 
saires de la santé servis plus fidèlement. 
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Looig SerytD, aYOcat ao Parlement de Paris, eist on des plos 
célèbres per^nnages de la fin da 16* et do commeDcemeat du 
17* sièele. Néanmoins sa vie est pea connu^, et la seule circon- 
stance qui occupe quelque plaoe dans la biographie de ce per- 
sonnage, est celle de sa/nortingiqoe. On sait comment Servin 
"expira , en 1626 , aot pieds de Louis XIII , dans le moment même 
oii 11 faisait d'énergiques remontrances à ce prince, ao sujet 
d*é*dits bursaux qu'il avait apportés pour les faire enregistrer dans 
son lit de Justice.' La pièce suivante, bien que fortement entachée 
de partialité , contient sur ce magistrat et sur un certain nombre 
d'autres personnages importants, des détails ignorés, dont l'his- 
toire ne saurait manquer de faire son profit. Servin s'était tou- 
jours montré ennemi des Jésuites, autant que partisan déclaré et 
défenseur ardent des libertés de l'Eglise gallicane. Il soalint aussi 
avec courage les prérogative^ du Parlement contre les empiéte- 
mens do pouvoir royal. 
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llondieur, puisqu^îl n'y a rien de nouveau en cette 
&our, me ressouvenant du discours que vous me feltes 
pendant vostre dernier voyage sur la bijarre et malfai- 
sante humeur de monsieur Tadvocat du Roy Servin , 
tant contraire au naturel de ceux de nostre pays de Du-' 
noys et de ceux qui font estât d^ vivre entre les gens 
d'honneur , je veut vous raconter ce qui m'est arrivé 
sur ce sujet, afin que vous entendiez que nous ne som-> 
mes pas seuls qui trouvons ces humeurs estranges. 

Il y a environ deux mois que je me trouvay fortui-^ 
tement en la compagnie de deux advocats de ce parle- 
ment» tous deux Parisiens , lesquels ( pour ce que ma 
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lettre peut tomber en autres mains) je vous discepne- 
ray , appelant Tun le Véritable, car il tient encore de 
ceste ancienne preud'homie qui recommandoU lesaclvo- 
cats du temps de nos pères; l'autre je le nommer^» le 
Sçavant» car il est du nombre de ceux qui se dis^nde 
la troupe sçavante pour avoir mieux estudié la ^an- 
maire que la jurisprudence , et les lettres humaines que 
la doctrine du palais; lesquels, encore qu'ils s'assemblent 
quelquefois près la boutique de la veufve ftangelier, 
n'entrent pas souvent aux chambres des consultations. 
Après plusieurs discours sur les affaires publiques, 
ils parlèrent du plaidoié dudit sieur Servia en cet appel 
interjecté par les quatre ministres de Gharenton (q^ se 
disent effrontément, et qui pis est imptmém^nt, Ie< pas- 
teurs de l'église réformée de Paris), du décret d'adjour- 
nement personnel contre eux décerné par le prévost de 
Paris, à cause de l'insolente et injurieuse épistre adres- 
sée à Sa' Majesté, mise devant cette foible deffence de 
leur confession ou plustost confusion de foy , qu'ils ont 
naguères fait imprimer. L'un d'iceux, que je vous ai ap- 
pelle le Véritable, parla comme un bon François et vray 
serviteur du Roy de ces prétendus Réformés, qui, ayant 
depuis la naissance de leur hérésie fait gloire de leur 
rébellion, se vantent à présent de leur fidélité; qui, ayant 
un article de foy du mespris de Isf royauté, déclament à 
présent pour la monarchie; qui, ayant attendu nos ][lûys 
en pleine campagne pour les avoir à leur discrétion , 
disent qu'ils les ont tousjours respectés; qui, leur ayant 
livré des batailles , disent qu'ils ont tousjours esté Içurs 
serviteurs et fidelles sujets ; qui , n'ayant jamais respiré 
que par la vaillance des armes du feuRoy, et depuis sub- 
sisté par sa bonté , disent qu'ils ont esté son refuge ; 
qui, ayans avec impiété renouvelle es vieilles et mo- 



' -^ 



UI'. M. Sl'UYliX. 177 

demes hérésies» disent qu'ils vivent selon la pureté de 
l'Église primitive. Mais je ne vous veux point rapporter 
son discours (pour ce qu'il me senQj)loit avoir le dessein 
de mettre la main à la plume pendant ces vacations pour 
discuter cette misérable épistre ) ; ains je vous diray 
seulement que l'un et l'autrç aflermoient quec« dernier 
plaidoyer ne pouvoit convenir avec ceux que ledit Servin 
avoit faits en faveur de ceux de la prétendue religion 
réformée contre la vérité de l'Église chrestienne et ca- 
tholique , et l'authorité du pape , chef fisible d'icelle , 
qui se trouvent mesme entre ceux qu'il a fait imprim^j^ 
Car (disoit l'un) c'est proprement souf&er d'une mesmîf^'Jp 
bouche le chault et le froid ( ce qui fit dire au satyre 
que l'homme est un dangereux animal ) et se départir 
de ce grand ressort, lequel nous tient toujours bandez 
vers la piété , qui nous conduit à une seule Église ; ce 
qui n'a jamais peu entrer enl'ame de monsieur Servin » 
auquel toutes les Églises sont indifférentes. Cette contra-* 
riété (disoit-il) peut procéder du peu de résolution 
qu'il a en ce qui concerne la religion ou de mespris 
qu'il en fait » et encore du désir, de complaire aux uns 
et aux autres, selon les advantages qu'il en retire , pen- 
dant qu'il déplaist à un chacun ; et ne se pouvant rendre 
agréable aux uns ny aux autres» il veut que les uns 
et les autres craignent ce que peut sa langue supportée 
de l'authorité de son office. Il adjoustoit que comme 
ceux qui ne tiennent pas leurs«pieds nets, sont sujets 
à estre chassieux» aini^i ceux qui. se laissent emporter à 
leurs passions et sont déréglez en leurs affections sont 
sujets à faire de telles équipées. 

L'autre , s'estant mis à discourir sur les conjectures 
de son horoscope , rapportoit cela à une mauvaise incli- 
nation qui luy est naturelle , comme il y a des gens qui 

!!• s/iRIE, T. III. 12 
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ne sont nais que pour nuire aux autres; cette inclination 
beaucoup aydée par le long séjour qu*il a fait au par- 
quet , où entrent tant de divers affaires qui sont autant 
d'ulcères et de fluxions engendrées ou d'une cholaire 
précipitée , ou d'une envie obstinée » ou d'une avarice 
injuste» ou d'une superbe insupportable» ou de quel- 
que passion et perturbation en l'esprit de ceux qui plai- 
dent. Et certes » il est presque impossible à un homme 
( s'il n'a Dieu ^Bvailt les yeux), que, maniant de jour 
en jour et lon^emps telles drogues , la fumée et conta- 
An ne luy en soit montée en la teste , et qu'elle n*ay t 
donné une mauvaise habitude à un esprit de cette qua- 
lité; car on dit que les esprits prompts ne sont volon- 
tiers guères sages. Puis le devoir de sa charge le tire 
d'un costé, car il est en ce grand parlement auquel 
on n'avoit point accoustumé d'ouir parler huguenot / et 
les anciennes obligations envers ceux qui l'ont advancé 
le tirent de l'autre costé. Mais croyez qu'en cela l'édu- 
cation qu'on areceue en la jeunesse y faitbeaucoup; de 
laquelle je ne puis parler, pour n'avoir cogneu monsieur 
Servin que peu de temps auparavant que le Roy Henry 
tt*oisiesme transféra le parlement de Paris à Tours. 

Cela me fit prendre la paroUe et leur dire : « Mes- 
sieurs, si pour vous résoudre sur ce poinct , il vous est 
utile de sçavoir l'extraction de monsieur Servin , la qua- 
lité et l'humeur de seg paréns , son éducation et le 
progrès dé ses études,* je vous le dîray facilement et au 
vray, car nous sommes d'un mesmepâys, presque d'un 
mesme eage , et quelquefois f ay eAployé ses parens à 
« mon service. Quant au reste de ses actions , vous les 
avez peu apprendre au palais. 

» Son père estoit Louys Servin, natif de Mondoubleau 
rn Vendoîîmois, fils d'un boucher; de son premier 



mestler U fat compagnon coustarier» et de9 plus an- 
ciens huguenots de Frai|çe; car aucuns affirment 
qu'ans premiers troubles il profita au pillage de réglisc 
Sainct-Bienheuré , paroisse des fauxboui^s de la ville 
de Yendosme » d'où il emporta entre autres choses une 
croix d'argent, se fondant sur ce passage du Symbole : 
Cruâ fixas etiampronobis. Quelqu^temps après il vint de- 
mourer à Chasteaudun , où , estant redommandable par 
son zèle à la nouvelle opinion ^ il fut fait contrerolleur 
de la bourse commune de ceux delà prétendue religion 
réformée. Gestp function lu j donna entrée en la maison 
d'un habitant de la viUe nonuné Deschamps, qui àvoit 
quelques moyens, et deux filles. Tune nommée Marie, 
et l'autre Madeleine. Servin , en ayant espousé l'une , es- 
tablit^on domicile à Chasteaudun , où il estoit souvent 
visité de ses parens de Montdoubleau , lesquels ( pour ce 
qu'ils y venoient en habits convenables pojur leur qualité 
de bouchers) estoient tiotesprisez de ceste femtne, la^ 
quelle se tenoit venue de meilleur lieu, et vouloit faire 
croire qu'elle avoit espousé un homme de bonne mai- 
son et de quelque singulier mérite. Aussi estoit-elle 
femme d'esprit^ €pn avoit en sa jeunesse apprins quel- 
que chose eh la langue latine. 

* De ce mariage yssirent quatre ou cinq enfans. 
L'aisné fut Louys, qui est à présent monsieur l'advocat 
Servit! ; Iç second Jean , et le troisiesme Jacques , avec 
(ce me semble) deux filles, l'une desquelles se nom* 
inoit Madeleine , et estoit très belle fille. Tous ces en- 
fans, comme le père et la mère> ont tousjqurs fait pro- 
fession de la prétendue religion réformée. 

» Lonys commença ses premières esludes à Château- 
dun, et depuis en ceste ville de Paris au collège dés Pres- 
les, pendant que Ramus y estoit principal. Après il fut 
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envoyé à Genève poiir les continuer» où il fut plusieurs 
années entretenu aux de^pens de la bourse commune 
des huguenots y ayant son père par son décès laissé 
assez peu de moyens. Après le décès du contreroUeur 
Servin» sa veufVe se retira à Vendosme, oii (s'estant 
persuadée qu'elle sçavoit quelque chose ) elle voulut se 
mesler de catéchiser les nouveaux pervertis. En ceste 
opinion qu'elle avoit conceue de soy-^mesme» elle ne 
rencontroit aucun catholique faisant profession des let- 
très contre lequel elle n'entrast en dispute sur les points 
de la religion; et pour ce qu'elle avoit .ku en la Sible 
ce qu'elle n'en te ndoit point, elle publiqit touscesMp^s- 
phesmes que les hérétiques avoient nouvellement mis 
en avant. Elle soustenoit la rébellion des huguenots , et 
disoit que c'estoit l'advancement de .Christ. Elle viûtoit 
les malades ainsi qu'un ministre» voire avec telle har- 
diesse que comme elle eust esté advertie que maistre 
Jean Tesnières , lors bailly de Yendosmois (auquel Dieu 
avoit fait la grâce d'abjurer l'hérésie de Calvin , de la- 
' , quelle il avoit quelque temps fait profession)» ejstoit en 
l'agonie de la mort » elle l'alla trouver en son lict pour 
le séduire dé réchef. Mais elle le trouva assisté de quel- 
ques bons catholiques» lesquels ayant convaincu les 
erreurs de ceste femme ep. présence du malade» il mon- 
tra par signes qu'il ne la vouloit plus voir^ et fut chassée 
de la chambre avec violence » pour ce qu'elle faisoit un 
extrême bruit en icelle et incommôdoit grandement 
ce pauvre malade. 

n Son fils au retour de Genève la vint trouver à Ven- 
dosme » où il faisoit profession de la prétendue religion. 
Après y avoir séjourné quelque temps» elle l'envoya à Or- 
léans pour esitudier en droit citil» où (à fauté de mayens) 
iln'estudia qu'un an au plus» et y ayant prins sa licence» 
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il vint à Paris pour y suirre le barreau dit parlement, où 
il vivoit incommodément, car tout le bien de ses père et 
mère consistoit en une partie du lîeu de Finoche, situé 
à deux lieues près de Vendosme, d*où on ne pou?oit 
tirer de revenu plus de deux ou trois cents francs par 
chacun an , et en ce revenu il n'avoit que sa légitinie. 

» Voylà , leur dis-je , la jeunesse de monsieur Servin , 
qui a paru en Dunois et Vendosmois ; vous autres avez 
veu le reste de ses actions au palays. Une chose se peut 
adjouster à ce que dessus pour le regard de sa défuncte 
mère, à sçavoir, qu^estant nécessitée par Tédict du Roy 
Henry III , fait pour la réunion de tous ses sujects à la 
religion catholique , d'abjurer son hérésie ou de vuider 
le royaifme , elle se retira à Sedan, auquel lieu elle est 
depuis décédée. » 

Le Véritable me dit : Certes vous avez raison de dire 
que, quand monsieur Servin vint au palays, il avoit peu 
de moyens pour vivre , car il me souillent de l'avoir veu 
en ce tén^s logé en une seconde chambre de la maison 
où pendoit pour enseigne l'Eléphant, devant les Mathu- 
idns , en la rue Sainct- Jacques, où il vivoit avec incom- 
modité, et que lors un procureur, mon voisin, le chargea 
de sa première cause; et prenoitdD^ucoup de peine 
pour avoir de la pratique , encore qu'il ne voulust pas 
qu'on pensast qu'il faisoit la cour aux procureurs. Aussi 
disoit-il souvent entre ses compagnons qu'il n'estoit 
point honorable à un adtocat d'aller trouver un pro- 
cureur en son banc , ains que feignant aller du parquet 
des gens du Roy aux consultations (or«s qu'on n'y eust 
que faire) et des consultations au parquet, il falloit 
avoir les procureurs à la rencontre. Ce que je ne blasme 
point en M. Servin, pour ce que l'homme est ouvrier de sa 
fortune , et en cet ouvrage chacun y fait le mieux qu'il 
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peu(; maU enfin pour foire sa fortune il ne faut pas 
perdre sa réputation. 

»0n recognut au palais que cet homme aToU plus es* 
tudié à Genève qu*à Orléans» et plus aux lettres hu- 
maines qu'en la jurisprudence ; mais .surtout on ap- 
perceut que le jugement luy manquoit» pour ce. qu'en 
sçs premières causes , et tousjours depuî|i|, il se joacnstra 
estre de ceux qui pensent que: pour parler longicraps 
on est réputé bon adyocat» et qu'un advx^cat perdroit sa 
réputation s'il n'avoit traicté en un plaidoy.é: un lieu 
commun • et là dessus enfilé tout ce qup les uns et les 
autres en ont escrit; si , plaidant une cauj^e ei^ la cour 
des Ajdes , où il sera question de sçavoir si un boianme 
qui a cinq enf ans peut estre chargé de la qolecte ^s tailles 
de son village, il ne fait un dénombrement de toutes 
les excuses légitimes introduites pour la franchise des 
charges publiques; si, en une autr^ C9ii;ise où un rece- 
yeur aura faict saisir le cheval d'un .paysan poqp le 
payement des taille^, il n'a ourdy un loig^ d^s^ur^ 4e 
l'office du receveur.» des saisies et exéci^tiona » de l'on- 
gine des impositions» du service du cheval; brief, 3'il n'.a 
dit tout ce qui ne sert point à la cav^sç et laissé tout ce 
qui ^stoit utile J^i\f la bien plaider. Mon^ur Servin , 
pensant que» outre la langue françoise» le grec eX]e Jatin 
n'estoient pas assez baatans pour faire ^gnoistre sa suf- 
fisance, commença à marqueter ses. plaidoyers de. quel- 
ques mots d'hébreu; et, voulant rapporter nos façons à 
celles de l'ancâenne Kome , il faisoit .coi^me celuiii qui, 
plaidant pour i^ compagnon iqiMaelUer auquel pdur 
chef-d'œuvre on avoit ordonné de faire un broc de boij 
à petite gueule , il çonamença son plaidoyé par les an- 
ciens llomain^. 

» Aussi jp;iopsieur le premier président, allant au con- 
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seil^ luy dit qu'il avoit bien prins de la peine à mettre^ .. 
les anciens Romains dans un broc , et perdit sa cause. 
Cette façon de plaider n'estoit pas propre pour quelque 
jour le faire présider aux consultations; car au palais » la 
première opinion qu'on donnée de 9oy » c'est celle qui 
demeure. 

» Toutefois il ne manquoit pas de bonne volonté pom* 
se rendre capable de paroistre; car outre son estude 
particulière y ayant ouy dire que conmie ceux qui se 
promeinent au soleil se noircissent sans y penser» ainsi 
à ceu^ qui bantent les gens savans la capacité s'au- 
gmente» il se voulut insinuer en la compagnie de ces 
beaux esprit3 qui vivoient lors au palais; c'estoient 
monsieur Tad^ocat du Roy d'Espaisses» monsieur di^ 
Puy» conseiller au parlement; monsieur Houlier» con- 
seiller en la cour des ^yd%» ; messieurs Pitbou , Lefèvre , 
Hotoman» etc. » et quelqu'un que je ne veux pas nommer, 
pour ce qu'il va encore plein de vie» augmentant sa répu- 
tation au-desfsuj) de l'honneur du palais ; lesquels ju-* 
gèrent incontinent que la légèreté de son esprit leur 
pourroit dopner du plaisir. Us apperceurenl que , ayant 
peu veu, on luy pouvoit persuader beaucoup de choses» 
cômj(ne à celuy qgi n'avoit jamais veu de rivière on lit 
croire que la première qu'il rencontra ^^tpit l'Océan. Et 
pour ce ils prenoient plaisir à luy faire croire tout ce 
qu'ils pouvoient imaginer^ L'un d'eux m'a quelquefois 
asseuré que souvent Us l'ont envoyé chez les libraires 
demander des livreij dont ils n'avoient jamais ouy parler ; 
aussi n'avoient-ils oncques esté. Ils l'envoyèrent une fois 
au faulxbourg Sainct-Honoré pour y voir une cane » la- 
quelle» avec des escarpins blancs » dançoit au son d'un 
violon toute^ sortes de dances à ju«te cadence, et excel- 
lemment les branles de Poitou. Une autre fçis,, ayant 
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^jea Tabbé d'Elbène qui alloit par la ville sur un petit 
mulet, ils luy feirent croire qu'à ce petit mulet il ne fal- 
loit point d'estable , et que la nuict il couchoit suir une 
perche près des oyseaux. Encore une autre fois , ils le 
meirent en telle cholaire qu'il porta longtemps une 
dague sous sa robe , pour luy avoir faict croire qu'un 
Italien logé en la rue Sainct- André , devant le logis de 
monûeur du Puy , espris de ses bonnes grâces, estoit 
homme pour rechercher son amitié. * 

> Ce mesme désir de se faire valoir en la bouche des 
gens luy fit rechercher Tamitié de feu Lacroix du Haine, 
auquel il impétra qu'il feroit mention de luy en faisant 
sa bibliothèque ; mais il ne put lors le recommander 
d'autre chose sinon qu'il avoit fait plusieurs petits livrets 
qu'on appelloit factuns. 

*0r tout cela n'estoit quff jeunesses (le prognostic 
toutesfois de ses actions suivantes, lesquelles se sont 
passées) ; car depuis il fut marié, et espousa la fille de 
l'advocat Duhamel, qui le logea en sa maison. Et en ce 
mesme temps, feu maistre Jacob Duval (qui a passé par 
le palais comme un esclair) espousa la cousine ger- 
maine de sa femme. Lçs remontrances de l'un et les ré- 
primandes de l'autre reiglèrent aucunement ses actions 
et le réduisirent au rang du commun des advocats, voire 
le meirent aux bonnes grâces de son curé, qui estoit le 
curé de Sainct-Cosme, pour lequel il feit ce plaidoyer 
contre l'Université qu'il a depuis faict imprimer avec 
les autres. Mais tousjours luy eschappoit-il quelque chose 
de son humeur. 

» En l'année 1588, monsieur d'Ëspaisses, advocat du 
Roy au parlement, désira se défaire de son estât, et au 
commencement de l'année quatre vingt et neuf , ledit 
seigneur Servin en fut pouîrveu, ifaod fuit mirabile in 
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oeuUs nastris ; car chacun sçavoit assez que de sou chef 
il n'aToit point de bien , qu'il avoit eu un petit mariage» 
qu'il avoit été peu employé au palais, et» quanta la suf- 
fisance» qu'il y en avoit un cent au palais qui avoient plus 
d'argent que luy pour payer cet office et plus de capa- 
cité pour le bien exercer. Nous sçavons.que monsieur 
d'Espaisses sortit de Paris aux barricades» et qu'il estoit 
à Bloys pendant la teneur des Estats» que monsieur 
Servin s'y estoit rendu , et avons sceu que pour y par- 
venir il eut bien de la peine auxdits Estsfts à faire ie 
papelart» et contrefaire le preudhomme avec un grand 
chapeau à longs bords qu'il portoit» demandant à feu 
monsieur le duc de Guise sa faveur pour l'exécution de 
son dessein. Il rechercha aussi» avec cette peau de re- 
gnard» le feu président de NuUy et tous les desputez 
des Estats ; mais sa naissance «t nourriture ne peut souf- 
frir son déguisement artificieux» e1 fut renvoyé avec 
honte. Nous n'aiftns point sceu depuis comment il y 
peut parvenir. » 

Lors celuy que je vous ay nommé le Sçavant » et qui 
à mon advis a passé par la lessive de Gharenton» print 
la parolle disant : « Je vous puis parler de cela^» pour ce 
que |e commençay lors à suivre le barreau , et ma cu- 
riosité me fit aller à Bloys pendant la teneur des Estats. 
La vérité est que monsieur Servin n'avoit point moyen 
pour payer cet office; mais il y a en France un secret de 
parvenir à aucuns estats que chacun ne sçait point. 
Ceux de l'aristocratie» qui le cognoissoient jusques à l'in*- 
térieur^de son ame» qui sçavoient son éducation* et le 
zèle qu'il portoit à leur cause » le jugèrent hoimme de 
service en une place où on peut faire beaucoup de bien 
et beaucoup de mal » et pour cela ils aidèrent à son ad- 
vancement. Il y eusteu de la peine à faire admettre cette 
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résignation , et sq fimont trouvées de grandes diffiouilés 
à sa r/écapjljioii 9u parkin<a[^t ; mais elles cessèrent par ce 
qui arriva à Bloys le 2i de décembre J 688. Car comme , 
)Eiprès le sQulèvement de Paris et de tant d'autres villes , 
le Roy eust résolu d'esjLablir le parlement à Tours , où 
les présidons qui estoient à Paris ne pouvoient parrenir, 
)1 voulut pourveoîr monsieur dlSspaisses » qui estoit à la 
^uite de Sa Majesté, d'un estât de président» et n'y ayant 
lors autre qui voqlust financer pour celuy d'adyocat du 
Roy que monsieur Servin, ledit seigneur d'Espadsses 
^n paria au Roy pour luy faire trouver bon. Le Ray, qui 
iQognoissoit beaucoup de gens en son royaume, oyant 
parler de Servip » dit promptement : < Quoy ! Servin ! on 
dit qu'il n'a point de cervelle. » A quoy ledit seigneur 
4'Espaisses, qui ne vouloit pas perdre son marchand 
^car lors les estats estoient à bon marché), répliqua en 
ce» termes : « Sire , les sages ont perdu vostre Estât, il 
faut que les fouis le rétablissent i Bkfin, ou àur ceste 
considération, ou à cause du mauvais eslat auquel 
.estoient lors les affaires du ^royaume, ce marché fut 
iBif^Yé , et monsieur Servin fit la loy à messieurs du 
parlepieAt ( qui sortirent de Paris à la fik pour se ren* 
4re à Tours ) , au lieu de la recevoir d'eux à sa réception. 
.Quant à la finance, un habitant de Tours, nommé 
rPallu, l'aisné, et quelques autres, en popnroient parler 
plus particulièrement. 

» Ainsi monta monsieur Servin à Testât d'adiKocat du 
Roy p pour laquelle qualité il s'advança fort aus affairesi. 
Allbîs E4>hialtesr fils de Neptune , .croissant demoys en 
j^oys de demy^pied, arriva jusques aux nuées, dans 
lesquelles il fut assommé. Aussi ceste nouvelle dignité 
Di'ayant pcônt changé son humeur, ses actions saivantes 
Igiir^nt dke 9ux plus sagqs qu'il eust esté plus .propre 
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pour faire un mauvais seize à Pana qo*un b^a adv^icat 
à Tour»* Car outre qu'il eatoit porté à temr toua les ca- 
tholiques pour ligueura, peoBant qu'ila se fo'oiéathugue- 
nota pour n'eatre réputez ligueurs » comme la vérité fut 
que le Pape favorisoit la ligue , il se fit croire que , pour 
se faire eogaoisire bon serviteur du Roy. il se falloit 
déclarer grand ennemy du Pape ; joint que cela piouvoH 
aarvir pour ftdre ent^adre à ceux qui envoient contribué 
à son advancement que les espérances qu'on avoit con-- 
ceues de luy ne seroient point vaines. » 

J'ad)oustay là dessus que c'estoit ce qui avoit pro- 
duit tant de plaidoyers pleins d'animosité et de violence, 
et entre autres ceste harangue qu'il fit sur les lettres 
patentes du 6 de janvier 15&0 » touchant la légation du 
cardinal Cajetan^ en laquelle les plus affectionnez ser- 
vitenna du Roy et catholiques trouvèrent tant à blasmer , 
depuis imprimée entre les plaidoyers de monsieur 
ServjuA» avec une épistre* Je dits encore que c'estoit 
ee qui avoit esmeu le zèle indiscret de monsieur Servii^i» 
CiOO(tr0l^ catholiques ligueurs, quand c'estoitciime eo^ 
9on ^pdrpij: <l'estre demouré à Paris et n'estre point à' 
TQiiars ^, comme. si to^s les serviteurs du Roy luy eussent 
e»té inutiles hors de la viUe de Tpprs et des villes de- 
liipKOi^rj^ en ijon oibéyasance, 

l4ea ao^iojw.inicpnsldérées qu'il fit à Tours v pendant 
la généraUe «perturbation des esprita françois (lesquelles, 
touteslois s sous prétexte de la ligue^ tendoi«nt (oni^ursi 
au méprâ de la région ) , sont eP si grand Qombrçi 
qu'en les racontapat loquacem (Uiauare valent Faàium.x 
Usds ,€piti^ lès autreail metsouvi^fit que» conim» Qn euQ 
prina^Urilcfi chemins et mené à Tours un marchand 
de Paris noii^mé Cbarpentiepr , an mesme tempa qu'à 
PaMi . on wqH ejçéCHté A :mort un autre m«i^ban(i 
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nommé Blanôhet , Charpentier fut pendu à Tours par 
forme de représaiRes, et en ceste exécution on vit mon- 
sieur Servin qui , transporté de son zèle , droit ce patient 
par les jambes, comme s'il eust esté le varlet dubourreau. 

L'histoire suivante est un peu plus gaye. Il estoit à la 
garde de la porte du Pont de Tours quand sa femme , 
qui estoit partie de Paris, le vint trouver à Tours. L'ayant 
apperceue de loin, il courut au-devant , luy di^aiit le 
phishaut qu'il put : « Madame Servin , vous soyez la bien 
venue ; vous estes à présent madame l'advocatte géné- 
ralle, universelle et catholique; vous marcherez au 
rang des dames. » Et ainsi pour la bien venue de sa 
femme il donna à rire à toute la compagnie. 

Le Véritable reprint la parole et nous dit : « Je vous 
asseure que , s'il s'est trouvé quelque chose à blasmer en 
ses actions pendant qu'il estoit à Tours , il y a beaucoup 
à reprendre en ce qu'il a fait depuis son retour. Je me 
suis trouvé en un endroit où on disoit:^ C'est grand cas 
que depuis la réduction des villes toutes choses se sont 
passées bien doucement, fors qu'au palays, quand mon- 
sieur Servin a eu puissance de mal faire * et s'il eust tenu 
la première place du parquet, c'eust esté encore {>is. » 
Ses actions le feirent cognoistre si contraire à la religion 
catholique et si déréglé en ses opinions que j'entendis 
une fois un prélat de ce royaume disant: « Si quelqu'un 
doutoît que dedans la croix que je porte au col il y a 
du bois de la vraye croix, je luy prouverois en la met- 
tant sur la teste de monsieur Servin ; car ce luy seroit 
un vray exorcisme pour le faire escumer , et faire parler 
Tesprit malin qui le rend tant ennemy de l'Église eatho- 
Kque, et par conséquence nécessaire de sa seur la justice. > 

Il ne s'est pas contenté d'employer t'bûthorilé de 
son office contre les particuliers; mais son indiscrétion, 
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iHontaal toiisjours, le porta à Testeodre contre les 
princes qui avoient esté de la Ligue ^ croyant que par les 
esdicts de leur réduction en l'obéyssance de Sa Majesié 
ce péché n'esloit point éfacé, ains seuUement couvert 
par une non imputation , selon la doctrinis des hugue- 
nots. Mais il s'en trouva mal, car il s'adressa première- 
ment au feu duc de Mayenne, et l'ayant une fois trouvé 
en l'antichambre du Roy, il le vintacoster, luy disant 
que à présent, le voyant en son devoir et tant qu'il s'y 
maintiendroit, eux qui estoient les gens du Roy (car au- 
trement le duc de Mayenne ne le connoissoit point) le 
favoriseroient comme il méritoit. Sur ce le duc de 
Mayenne (qui au mesme endroit n'avoit pas voulu en- 
durer les boûfonneries de Chicot) luy répartit promp- 
tement : « Petit galand,; parlez-vous seul , et apprenez 
que je n'ai que faire de vous au service du Roy, et pour 
mon particulier encore moins. An reste , faites-vous in- 
struire comme il faut traicter avec ceux de ma qualité 
qui ne vous recherchent point. » 

Depuis» en une cause qui concernoit le duc de Mer- 
cœur, il s'oublia tant que de parler mal à propos des 
princes de la maison de Lorreine; qui fut cause que 
quelques jours après le duc de Mercœur l'alla trouver 
en son logb, auprès du cimetière de Saint-André, où 
il luy montra sa leçon avec une touche de bois, pour 
luy apprendre à parler. Cela s'appeloit datum Parisiis, 

Or comme ces deux princes luy apprindrent à parler, 
le feu Roy Henry-le-Grand d'heureuse mémoire a con- 
tribué ses royaux enseignemens, tai^t pour les' compor- 
temens de monsieur Servin en son office que pour la 
direction de «sa famille. Lorsqu'on ponrsuivoit la vé- 
rification de l'édigt du restablissèment des Jésuites , le 
Roy mail^ ses advocats et procureurs généraux pour 
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leur déclarer sa volonté » qui estait de Conclure pour luy 
à la vérification de cet édict. Il eschappa lors à monsieur 
Serrin de dire nu Roy que Sa Majesté s'en repentsroit. 
«Ouy (dit le Roy)^ de vous avoir trop escouté; faites ce 
qu'on vous ordonne. » Voylà une leçon qui l'avertissoit 
du devoir de sa charge. Le 29 de décembre 1608 > ila fu- 
rent encore mandez au Louvre sur le mesme sujet» où 
estans arrivés Sa Majesté se plaignit de quelques lon- 
gueurs qu'on tenoit en cet affaire. Et pour ce que mon- 
sieur Servin luy faisoit quelques difficultés, le Roy luy dit r 
« Vous faites de l'advisé , et vous ne Testes pas. » Mon- 
sieur Servin luy répliqua que tout ce qu'il avoit fait estoit 
pour le service de Sa Majesté» et qu'il attestoit d'en avoir 
eu autant de soin que de sa propre famille. A quoy le 
Roy (qui ne manquoit jamais de response) luy répartit: 
« Si vous n'avez mieux manié mes affaires que Celles de 
vostre femille » elles seront mal cousues, puisque vous 
n'avez pu tenir en repos deux femmes et un enfant que 
Dieu vous a baillés. » 

Sur ce , m'estant enquis de ses mariages» il m'apprent 
que monsieur Servin avoit esté marié trois fois» qu'en 
cela il avoit imité le ministre Théodore de Beze » et que, 
comme luy » il pouvoit dire qu'il avoit emsa jeunesse 
espousé la première propter opiis , la seconde prepter 
opes » et la troisiesme propter opem ; car ceste alliance luy 
peut estre un grand support. La première estoit» ccMnme 
il a esté dit, la fille del'advocat Duhamel » qu'il méprisa 
é la fin» comme ne correspondant pas à sa nouvelle 
foirtune. La seconde estoit la veuve*du sieur de Brunelle, 
riche en prétentions » que n^onûenr Servin print pour 
bien fort asseurées» pout^ ce que, consistaas en de grands 
^rotcès pendans an parlement , û espéra les gagner» tant 
^ar la subtilité de son esprit que par son ai|Aorité ; et 
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elle par ceste niesm€ croyance se condedcendik à èe ma^ 
riage. Mais il en arriva autrement^ car ces procès se per- 
dirent les uns après les antres. Les espérance^ de.mon<» 
sieur jServin s'évanouirent, et la femme luy demeura, 
(pii ^poit un grand tintamare en ce mesnage, se voyant 
déchue de ses attentes, et que le nom de monsieur Ser- 
vin n'avoit apporté auottn advancement en ses affaires. 
Enfin elle est décédée sans laisser aucuns enfans de ce 
mariage. La troisiésme de ses femmes est unç demoi- 
selle de la maison de Rambures , gouverneur de Dour- 
lens, lequel, estant aussi chargé de procès et d'affaires, 
fut séduit par la cautèle de cet homme, et, sur Tes* 
pérance d'y estre assisté de sa faveur, a conscnty à ce 
mariage, dont il se repent oultre mesure, ayant reco-^ 
gnu son humeur du tout contraire à la sienne , et le péti 
d'honneur qu'il reçoit de l'alliance d'un tel homme. 

De son premier mariage il eut un fils et deux filles , 
Tune mariée à la tirangé-Palaiseau ; le mariage de Fau^ 
tre a esté recommandé à la libéralité de Sa Majesté. 
«Quant à son fils, que nous avons veu au barreau (disoit 
le Véritable advocat) , certes, le père est à plaindre, pour 
les mauvaises complétions qui ont tousjours maistrisé 
le fils jusques à la mort. Ce seroit rigueur d'en blasmer 
le père , puisque nous ne choisissons pas nos en- 
fans comme nous fais6BS nos gendres, et que natu- 
rellement les branches tirent leur sève du tronc de la 
racine. Je vous diray par plaisir une de ces prompti- 
tudes. Il vint trouver un de ses compagnons , auquel il 
conta que, ayant travaillé sur l'anagramede son nom, il 
a^oit trouvé, en mettant un I pour un R : Je suis vilon ; 
qae dans le nofai latin de son père, Ludoicas Servinus\ il 
Rvoit trotfvé Unicus doit sërvas; en escrîvant Ludovictta 
Servinusi il avoit trouvé Duras in scciUo visu; en escri- 
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vaut Ludoicus Senoinus, il avoit trouvé Dona dont virtu 
seciUis, ou Unus dalis servio ; et encore qu'en cherchant les 
lettres numérales dedans ce mesme nom Ludoicui Servi- 
nus, il avoit trouvé le nombre de 666, qui se trouve jd^lf^ le 
nom de l'Antéchrist, voire qu'il s'y trouve un I dav^^pége. 

9 Du troisiesme mariage il a eu un fils nommé Charles^ 
qu'il surnomme l' Anticoton, et ceux qui hantent chez 
luy ont regret qu'il lui apprend à bouffonner dès sa 
première jeunesse. 

— 'Hé quoy 1 dys-je, puisqu'il n'a point eu d'autre fils, 
conunent a-t-il désiré de posséder des biens de l'Église 
et avoir des bénéfices? car il me souvient qu'il avoit ob- 
tenu de la feue Royne Marguerite l'abbaye de la Vic- 
toire à Senlis, mais que l'abbé se mocqua de luy parce 
qu'il n'estoit pas mort , encore qu'on eust donné advis 
de son décès. Il me souvient encore que cet abbé estant 
mort depuis le trespas de la Royne Marguerite , comme 
le Roy voulut nommer un abbé à ceste abbaye , il se 
trouva quelqu'un qui dit à Sa Majesté que cette abbaye 
ayant jà une fois esté donnée à monsieur l'advocat Ser- 
vin, elle luy estoit comme affectée, et que à la vérité il 
s'y attendoit. A quoy le Roy répartitt«L'advooatServin? 
Est-ce pas cet advocat qui est ennemy du Pape ? Il luy en 
fault ! certes ce n'est pour luy. » Voylà ce que j'ay ouy 
dire; pour le regard des autres, je n'en puis parler. » Le 
Véritable me répliqua: « Ne vous ébahissez pas de cela, 
car monsieur Servin est de ceux lesquels , possédans les 
biens des ecclésiastiques qu'ils hayssent en leurs âmes, 
disent que c'est autant de prins sur les ennemys; puis 
un homme incommodé comme luy en prend où il peut, 
cardes biens du monde il n'en a pas beaucoup. Son 
humeur est de nuire à beaucoup de gens, ne'profiter à 
personne ny à soy*mesme. Gela se cognoist en ce 



BB M. SRRVIN. 193 

qu'ayant prins à rente» il y a plus de vingt am, d'un nom- 
mé Michel leVueil de Chasteaudun, son parent, la plus 
grande partie de la terre de Piûoche» il n'a pas payé un 
denier des arrérages» tant s'en fault qu'il ait acquitté le 
principal ; de façon que à présent les arrérages absor- 
beroient le prix de la terre si elle estoit vendue. » 

Tout cela se disoit en la présence de l'autre advocat 
que je vous ay nommé le Sçavant, lequel , entendant mal 
volontiers ce discours» nous dit avec un peu de colaire : 
«Quoy que ce soit» on ne peut nier que monsieur Servin 
Q aitleu les bons livres» qu'il ne soitsçavant, qu'il ne soit 
recommandablepour ses plaidoyés qu'il a fait imprimer, 
et qu'il n'ait monstre la dextérité de son. esprit» parlant 
indifféremment de la religion comme une personne 
publique » et comme celuy qui baigne les bons et les 
mauvais en une mesme cuve# » 

Sur ce le Véritable luy dit : « Monsieur» je ne doute 
point que monsieur Servin n'ait de bons livres» car 
après que les Jésuites furent sortis de Paris suivant l'^ur- 
rest du 29 de décembre i69Zi» il escréma leur biblio- 
thèque » et se sabit d'une partie des bons livres qui y 
estoient» au moins de ceux qui luy furent plus agréables» 
lesquels s'il a leus» certes ne sont pas ceux desquels il 
s ayde le plus» pour ce qu'il n'en allègue jamais aucun» 
si ce n'est en quelques passages équivoques. Mais si 
vous appelez les bons livres ceux qui ont esté escrits par 
les hérétiques contre la vérité de la religion chrestienne 
ou par les schismatiques contre la discipline ecclésias- 
tique et l'aufhorité du Pape » certes il les a bien leus» et 
les prise beaucoup ; cela se cognoist en ce qu'il n'en 
cite aucun qu'avec préface d'honneur» qui est un argu* 
ment qu'on a tiré pour monstrer que ceux qui les citent 
en ceste façon sont toujours de Topinioa de ces escri^ 

II* SÂRIE, T. m. 18^ 
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\ai09. Nous autres qui l'eoleodons souvent pl«u<ler, et 
ceux qui lisent ses plaidoyés» cognoissent assez qu*il 
loue les escmains quand il les trouve utiles pour con- 
firmer ses opinions. La desduction de ees autheurs se- 
|*oîft longue, car il s'en ayde souvent; )e vous en coieray 
quelque5:-uns suivant que ma mémoire me servira. 

» Il me souvient que en Tan 1611 , plaidant en la 
cause de TUniversité de Paris contre les Jésuites, sur le 
restablissement du collège de Clermont , parlant d'Eu- 
sèbe de Gésarée» où il avoit trouvé quelque 'passage à son 
goust, il l'appelle un très sainct homme. Néaulmoins , 
s'il eust ku les bons livres, il eustveu que saint Hiérome 
l'a appelle Antesignanum Arrianorum ; il eust trouvé en 
saint Atkanase qu'Eusèbe de Césarée au concile de Ni- 
cée souscrivit à l'erreur d'Arrius. Je ne sais si de tels 
gens sont des saincts en lailetaniede monsieur Servin, 
mais si je ne m'estois donné le loysir et fait trêve avec 
mes sacs pour quelque temps, je le convatnquerois de 
plus d'une douzaine d'erreurs par les escrits d'Ëusèbc 
de Césarée. 

» Plaidant en la cause des religieuses de Beaumont , 
il nous voulut faire passer les canons de conciliabule 
que tindrent les évesques grecs in TriiUo, palais de l'em- 
pereur, pour le» canons du second concile de Constan- 
tinople. S'il eust voulu croire l'abbé de Stade (qui est 
étiez luy un bon autheur), il n'eus! fait cette faute en 
uFoe si grande compagnie, car elle fut bien ^élevée sans 
krjr dire, et il pouvoit voir dans Paul Diacre (outre le 
discours véritable de l'histoire de cette assemblée) qu'il 
fu^ appelé Synedrion erroris. 

» En la cause de Savaron, présidedt présidial de Cler- 
mont en Auvergne, il eialte fort le schismatiqi;» Bal* 
samo, pour sourtenir une des plus grandes impertinence» 
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qui soyent en ces plaidoyers, ^es qu^ellesy soyent en 
grand luonbre. 

« En la remonstranoe qu'il fit en Tan 1610 contre le 
livre du cardinal Belarmin , il appela Valtram» évosqae 
de Neuburg, et Vénerie, évesque de Vercelles, grands et 
saincts personnages. Néantmoins chacun sçait» et il pou-* 
voit l'apprendre de cinquante bons autbeurs qui ont 
parlé de Grégoire VU , que ces évesques esloient schis-» 
matiqu€S , adhérans à celuy qui a esté jugé anti-Pape 
par l'Eglise universelle et toute la 'postérité ; la mé^ 
moire desquels estoit perdue , au grand bien de l'I^lise 
chrestienne, si les luttiériens d'Allemagne ne les eussent 
fait revivre avec tant d'autres que monsieur Servin tient 
pour les meilleurs escrivains. Et après ceste condamna- 
tion, monsieur Servin n*a point deu dire que c'esloient 
de grands et saincts personnages , si par ce moyen il ne 
veut préparer le chemin à son apothéose» puisqu'il est 
ennemy du Pape comme ils ont esté. 

» En ceste mesme remonstrance, il fait grand cafl de 
ce qu'il sl|>pelle l'épistre du clergé de Liège , qu'il de^ 
voit plustost dire l'invective de Sigibert contre le Pape 
Paschal II et Grégoire VII, publiée sous le nom dediergé 
de Liège, qui estoit en colaire de ce que le Pape avoit dé- 
claré leurs femmes incompatibles avec leurs aumusses. 

»n fait pareil honneur à ce ])étulant escrivain Glaber 
Historiens, ennemy juré des Papes et de leur authorilé» 
et à tous ces escrivains qui ont esorit pendant les sohii*^ 
mes eslevés contre l'Eglise, lesquels par leurs éscrits 
ont voulu, ou complaire aux Empereurs, Roy s et autres 
princes, ou satisfaire à leurs passions particulières^ ou 
par orgueil introduire des nouveauté» en la police chres- 
tienne de l'Eglise. Brief , il prise tous ceux que Hornay 
a dit s'estre opposez à la puissance du Sainct«-Siége, que 
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l'un aussi bien que Taulire voudroîi appeller le mystère 
d'iniquité. ^ 

» Je ne puis que je ne vous parle de Guillaume de 
Saint-Amour, ou (conmie dit un autre) Guillaume du 
temple d'Amour, lequel je luy ouy appeller bon théolo- 
gien, regrettant qu'on n'a pas suifi son conseil, c'est-à- 
dire qu'on n'a pas suppiîmé les ordres des mendians 
que Dieu a suscités en son Eglise au grand bien de la 
religion, ainsi que le recognoissent et confessent tous 
les chréstiens. Je crôy que monsieur Servin luy a donné 
cet éloge pour ce que Illiricus, luthérien, l'a mis autang 
des tesmoins de la vérité. Si monsieur Servin avoit veu 
les bons livres, il auroitveu ce qu'ont escrit contre luy 
sainct Thomas et sainct Bonaventure, avec l'histoire de 
Thomas de Cantipré sur ce sujet , et lors il ne luy eust 
pas baillé ce titre de bon théologien ; ains il se fust es- 
tonné avec maistre Estienne Pasquier de ce que Guil- 
laume de Saint- Amour, et après luy Jean de Meun » 
avoit abhorré les religieux mendians et mesdit de la 
pauvreté volontaire. * 

»£n voicy un autre : c'est Mathieu Paris qu'il appelle 
excellent historiographe, pour ce que ce moyne ambi- 
tieux mesdit du Pape en sa cellule, comme celuy qui 
du couin de son fouyer crachoit contre le ciel. Et néant- 
moins (pour ne point insister sur la qualité de cet escri- 
vain ) monsieur Servin devoit sçayoir en le liaant que 
cette histoire mauvaise d'elle-mesme a esté défigurée 
par Mathieu Partrer, hérétique, qui fut eslevé à l'arche- 
vesché de Canturbery par la Royne d'Angleterre Elisa- 
bet , et estoit au nombre de ces évesques que le peuple 
appelloit les évesques du parlement, etlaRoyne,leSjap- 
pelloit, selon la propriété de la langue aaglpkse, évesques 
'^s buissons. 
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» Parlant du livre dii Songe de Verger, il dit que c'est 
le livre d'un bon atitheur; ce qu'il n'eust pas dit s'il en 
eust bien sceu l'histoire, de laquelle je ne veux pas tous 
entretenir , ou qu'il eust voulu voir dans Chopin ( qui 
cognoissoit mieux que luy les bons autheurs ) que cet 
aufheur sans résolution avoit escrit : Eo animo ut Pcn» 
tificii impetii nuijestate depressa regiam subveheretf non sine 
gravi aulic€B assentationis suspicione. Il faut conserver soi- 
gneusement l'authorité du Roy, mais il ne faut pas 
opprimer animeusement celle de l'Eglise en faveur des 
hérétiques. 

» En la playdoirie d'une cause pour une régalle de 
Constance, il allégua un passage tiré d'un livre , l'origi* 
nal duquel il dit estre par devers luy ; mais à la vérité 
c'est un meschant livre s'il enseigne ( comme on dit ) 
que Testât de l'Eglise n'est pas monarchique ( qui est 
l'erreur des Richeristes), et que la direction duPapesur 
toutes les Eglises n'est que de conseil ; car cette propo- 
sition est punissable à quiconque la voudroit soustenir. 
» Il a dit ailleurs que Jean-Louys Vives Valentin estoit 
tenu pour homme de bien , nullement suspect entre 
les catholiques; sur quoy nous fusmes aussi empeschez 
à entendre que cet autheur n'estoit point suspect entre 
les catholiques, puisque des livres sont censurez par 
l'Eglise catholique , comme à discerner ce que vouloit 
dire monsieur Servin par ce mot de catholiques , si en 
parlant de catholiques il n'entendait selon son sensles 
luthériens et calvinistes. 

» E&core ailleurs , parlant de maistre Chaînes du 
Moulin, et l'alléguant mesme ez choses qui concernent 
la religion et la discipline ecclésiastique , il ne parle de 
lui qu'avec titre de recommandation , et voudroit bien 
nous le faire passer à la monstre pour un bon catiicdtquft 
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(comme afait œaistre Anthoine Mornac,, qui a cité pour 
garand le registre mortuaire de la paroisse de Sainet- 
André ; argumeni aussi plaisant oomine qui voudroit 
conclure que monsieur S^vin est catholique , pour ce 
qu'il a esté marguillier à Sainct-Barthélemy) ; mais si ces 
gens avoient voulu voir la bulle que le pape Clément 
VIII ( lequel monsieur Servin a appelle en un endroit 
vray père des dbrestiens » séant Ion en cet auguste et 
aaind (ûége ) fit publier à Rome le 26 d'aouat 1602 
contre les escrits de du Moulin » ils auraient honte 
d'escrire de cette façon d'un homme duquel les escrits 
•ont condamnés avec taot d'anatiièmes» Il faut prendre 
de luy ce qui estoit de sa profession » et non ses ^reurs 
en la religion» où il ne s'est monstre sçavant que pour 
en médire. Je sçay mieux que ces gens*là quel a esté 
maistre Charles dn Moulin. 

• Quant à Mercerus ( que monsieur Servm a appelle 
le plus docte chrestien de ce siècle» oresqu^il n'ait jamais 
lea ks lettres sainctes)» à Ramus » Bèse » Scaliger, qu'il 
snniomme le prince des lettres, «Casaubon et quelques 
autres , qm ne sçait ^'ils ont esté des hérétiques con- 
damnée » desquels il ne feUoit parler qu'en qualité de 
grammairiens et non sur les points qui concernent la 
religion. 

» Voilà pour lea bons livres de la lecture desquels 
wusavea recommandé monsieur Servin contre l'opinion 
commune; sur quoy dbacun dit qu 'il ne se faut pas esbahir 
si, ayant choisi de tels maistres» il professe une mau- 
vaise doctrine ; car ( comme dit un viel prov^bcT) qui 
est en la sabée ne sent que des odeurs, qui est aux 
doaquea ne sent quo des ordures. 

» A oela vous adjoustez. qu'il est Açavant» Je ne veux 
By envier» ny discuter cette qualité et un mot qui est 
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si éqQifoque ; mais il fiMit<dâèr de son sçavoir atec ju- 
gement, et pariant de la religion^ la réj^er selon le )oge- 
ment unitersel de TEglise, pojur ce que ceux: qui en vea<- 
lent parier selon leur sçavoir particulier» pour pafoistre 
sçavans, sont sçavans en démons» et toujours calomnia- 
teurs comme diables. Es autres sciences chacun abonde 
en son sens; de la théologie il faut parler au sens de 
TEglise. Des fautes qui se commettent es autres sciences 
on se moque , mais on^ punit celles qui se commettent 
en la religion. 

» Quant à ce que vous aves dit qu'il est reeomman^ 
dable par ses plaidoyés , je ne sçay en quoy vous trouvez 
cette recommandation en des livres où chacun trouve à 
reprendre. Car si vousles prisez pour ce que» les fagotant» 
il y a ramassé beaucoup de brindelles» je vous dîray le 
jugement de deux de nos présidens sur ce subjet: Tua 
dit nne fois que monsieur Servin avoit beaucoup de 
lettres comme avoit le messagier de Poitiers mais qu'il 
ne les arrangeoit pas si bien que luy ; l'autre dit que 
comme les petits enfcns portent sans discrétion 4 leur 
bouche tout ce qu'ils rencontrent » ainsi monsieur Ser- 
vin rapportoit sans jugement» sur le premier sujet qui se 
présentoit» tout ce qu'il se souvenoit d!avoir leu en sa 
vie » sans discerner s'il estoit à propos uunon. Pour le 
sujet de ses plaidoyés » laissant ce qui est de la juris«- 
prudence et de la doctrine du palays , qu'il n'a jamais 
bien entendue» je diray franchement ( et je voudrois 
avoir l'occasion de luy vérifier» qui seroit s'il l'avoit dé- 
nié à ceux qui luy ont reproché ) que je n'ay jamais ve(i 
aux escrits d'un homme qui se veut mettre à couvert de 
la réputation d'estre hérétique » si peu de piété enveirs 
Dieu» si peu de dévotion en son service» si peu d'heinn 
aeurs envers les prélats » si peu de respect envers les 



'âOp MOEVBS fiT HUMEUR 

docteurs , si peu de charité «fvrers les pauvres r^gîeux, 
et d'ailleurs si peu d'cAiéyssance aux commandemeiis 
de l'Eglise ; au contraire , tant d'ignorance de la divine 
majeB^é » tant d'erreurs en la religion » tant de contra- 
riété en la discipline ecclésiastique , tant de meq^Hris 
envers le chef de l'Eglise , tant de dérision contre la 
pénittttice et les œuvres de mortification » tant d'asne- 
ries en l'explication de l'Escriture sainte , tanid'imper* 
tinence en la déduction de l'histoire ecclésiastique, tant 
d'impostures en l'alégationdes Pères» tantd'entrqprin- 
«es sur ce qui est purement de la jurisdiction ecclé- 
siastique» et tant de digression hors de propos, pour 
estendre sa mauvaise docbîne» que j'en ay veu dedans 
ces plaidoyés. Car il n'a sceu pis faire contre la reli- 
gion chrestienne que de rapporter comme il a peu les 
mystères d'icelle à quelque superstition du paganisme, 
imitant ce prophane qui fit» il y a tantost soixante ans» le 
livre Des Signes sacrés ; que de rapporter la canonisa- 
tion des bienheureux saipts à l'apothéose des faux dieux 
delagentilité» et» contre l'authorité souveraine du Pape; 
que d'estendre les appellations comme d'abus intro- 
duites il y a cent ans contre toutes les bulles des anciens 
Papes, 

»En ce qui- concerne le service du Roy et le bien de 
ses sujets» qui est la principalle fonction de son office, 
qui a jamais veu tant de maximes contraires à l'autho- 
rité de Sa Majesté et au repos de son royaume » tant 
d'ignorances en ce qui appartient aux privilf^es de la 
couronne de nos Roys et aux privilèges de l'Eglise gaOi- 
cane» que j'en ay veu dans les escrits de monsieur Ser- 
vin ? lesquelles n'eussent point esté nouvdles es escrits 
d'un ministre » mais elles sont inexcusables es escrits 
d*un advocat du Roy. J'ay veu dedans le barreau fi*é^ 
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mir les geD9 de bien quand ib luy ont ouy tenir des 
propositions qui eussent esté punies en ceux qui ont 
auparayant tenu cette place. Quand il a dit que la 
rébellion de Pépin estoit une rébellion des mauvais Fran- 
çpis» il a ( ofFensant toute la nation ) donné un contre- 
coup à celle de Huê Gapet. On lie s'est point esbahi 
quand les huguenots l'ont escrit, mais on s'est estonné 
quand un advocat du Roy l'a dit au milieu du parlement. 
Dieu ( qui n'est point autbeur de rébellion ) a estably 
Tune et l'autre race; il faut admirer les faits de Dieu , 
et ne les juger pas. Quand » en la harangue qu'il fit à 
Tours en janvier 1500, il dit que la puissance spirituelle 
a esté séparée de la temporelle » pour ce que Jésus- 
Christ a dit que son règne n'est point de ce monde , 
et tant que l'Eglise chrestienne a esté en son pur estât » 
les loix et ordonnances de l'empire et des royaumes ont 
esté dissemblables , voire du tout contraires en la reli* 
giouy il a offensé et l'Eglise et tous les princes chrestiens, 
puisque le règne de Jésus4]lhrist est tell^nent de ce monde 
que les plus grands Roys se vantent d'estre ses vicaires ; 
et disant que , quand les Empereurs ont cessé à faire les 
lois contraires à la religion , l'Eglise a perdu sa pureté, 
c'est parler huguenot entre les catholiques. La doctrine de 
l'Eglise est perpétudilement pure ; et il ne falloit donner 
pour exemple aux princes chrestiens les loix des princes 
payens » pour leur persuader que leurs ordonnances 
doivent estre contraires aux constitutions de l'Eglise. 

> Ceux qui auront assez de loisir pour entreprendre 
la discussion des plaidoyés de monsieur Servin vérifie-^ 
ront particulièrement ce que je viens de dire, et ce 
qa'en a escrit le père Richeome , Jésuite , méritoit bien 
une ample responce de la plume de monsieur Servin , 
^i ses fautes se peuvent excuser ou défendre. 11 devoit 
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pour sa «lécUui'ge et justification montrer que ce livre 
6stoitpernicÛ3iix, plein d'impostares et de calomnies, 
pjustost que d'obtenir une sentence du prévoit de Paris 
qui n'a pas empescbë le débit de ce livre par toute la 
chrestienté» où eust esté portée la défence de monsiei|r 
Servia. Plusieurs ont pensé qu'il n'a osé respondre de 
peur de la réplique , comme il s'est bien gardé de faire 
imprimer son playdoié en la cause de l'Université et des 
Jésuites, quand il a vea que Paul de Gimont d'Es- 
clavolles avoit si bien estrillé le docteur Richer et l'ad- 
vocat La Martitière , l'un desquels a voulu rendre l'eslat 
de l'Eglise aristocratie, etrautre> a voulu faire perdre 
le secret de la confession; quand encore il a veu que 
Ribemont d'Ëspinay eust conduit Casaubon au désespoir 
par un extrême dépit, s'il ne Teust prévenu par la 
mort; quand il a veu que le Père Goéfeteau a fait tom- 
ber de la main du sieur de Momay ceste injurieuse 
plume de laquelle il avoit escrit le misérable mystère 
de son iniquité. Tous ces escrits n'ont pas eu de répli- 
ques; car ceux qui escrivent contre raotborité de l'Ë- 
glise cbrestienne ressemblent ces oyseaux qui tôusjours 
cageolent le jargon qu'ils ontappris en leurs cages, mais 
ils se taisent quand il tonne, c'^t-^à-dire qu'ils n*ont 
point de réplique quand on leur répond. 

» Enfin, vous dites que monsieur Servin, par la dexté- 
rité de son esprit, a parlé de la religion indifféremment 
pour maintenir les édits de pacification. Sî monsieur 
SeMn a maintenu les édits de pacification , il a fait le 
devoir de sa charge. Mais c'est une misérable recom- 
mandation que de parler de la religion indifféremment; 
qui tient la religion pour indifférente , ou qui croit 
qu'il y a au monde plus d'une religion , n'a point de re- 
ligion : un de ceux dont je viens de parler a très bien 
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dit qm toutes les «v^treft sont oa saperstitioa ou héré- 
sie. Un advocat du Roy ( comme il. est une personifie 
publique ) peut bien ez choses temporelles parler des 
catholiques etdeceuxdela religion prétendue réformée 
( feu monsieur Tadvocat du Roy de Thou parloit d'eux 
en ces termes ) indifféremment» en tant que les uns et 
les autres sont sujets et serviteurs du Roy; mais il ne. 
doit point parler indifféremment de la religion , ny 
mettre la foy des uns et la croyance des autres en la 
mesme ligne. Il doit sçavoir que ce fameux édict de 
jan?ier ( le fondement de la prétendue religion réfor- 
mée) n'estoit que provisionel» et qu'il fut vérifié au par* 
lement avec cette clause : « Sans approbation que cette 
» nouvelle opinion f ust une religion. » Il doit sçavoir que la 
religion chrestienne» catholique, apostolique etromaine, 
de laquelle Sa Majesté fait profession avec une si reli- 
gieuse piété et dévotion , est la religion authorisée , et 
qae la croyance que tiennent aucun de ses sujets qui 
sont desvoyés de la vérité est une opinion soufferte. Ses 
prédécesseurs parloient ainsi quand un huguenot bais- 
soit les yeux, demandant la rétention d'une cause en la 
chambre de l'édict , et pour cela ils ne violoient point 
les édicts de pacification. Néantmoins je puis dire avec 
vérité qu'il n'a pas parlé de la religion indifféremment, 
car ayant ( il faut dire ainsi ) blasphémé en plusieurs 
endroits contre la religion catholique, il n'a ; jamais 
blasmé l'hérésie des prétendus réformés, ains il a dit 
qu'ils n'estoient point manichéans , combien qu'un bon 
escrivain de ce temps ay t vérifié que les prétendus réfor- 
més conviennent avec les maniacles manichéans en huit 
vmgts et cinq articles de leurs hérésies ou façons de 
leurs déportemens. >> 
I lie Sçavant avoit ouy ce brief discours quand il noua 
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dit : « Certes (comme vous disiez tantost)» la première 
éducation et la continuelle accoustumance est un puis- 
sant maistre sur les actions des hommes. Monsieur Ser- 
vin a esté eslevé en cette discipline, il s'est entretenu en 
ces opinions, il y a trouvé son advancement; son na- 
turel luy fait commettre ces fautes, lesquelles il ne peut 
excuser par prudence ny couvrir par preudhomie, et 
pour ce il en souffre la honte ; car 

La peine el le péché naissent tons deux ensemble. 

» Il y a pis, c'est qu'il pense bien faire, et se présume 
de pouvoir persuader ses opinions à tous ceux qu'il peut 
acoster, ne s'appercevant qu'aussitost qu'il a parlé à 
un hoDune, aussitost il perd sa créance. A ce propos il 
me souvient que , pendant que le cardinal de Florence 
( qui depuis a esté le Pape Léon XI , la mémoire du- 
quel le feu Roy Henry-le-Grand a tant honorée ) estoit 
ici, monsieur Servin alla le voir, et luy ayant fait dire 
que c'estoit l'advocat général de Sa Majesté en son par- 
'lement de Paris qui le venoit saluer, le légat luy fit l'ac- 
ceuil que méritoit sa dignité. Lors il entretint le légat 
du zèle qu'il avoit à la religion catholique , à la conser- 
vation de la discipline ecclésiastique , du respect qu'il 
portoit au Sainct-Siége , et spécialement au Pape Clé- 
ment VIII , qu'il appelloit son père ; il luy promit de 
s'employer au bien de l'Eglise et de conserver au Pape 
la souveraineté de son authorité es choses ecclésiastiques, 
et pour preuve de tout cela , il laissa au légat quelqu'un 
de ses escrits sur ce sujet. Le légat luy fit l'honneur de 
le croire , car alors on n'avoit point encore veu ses 
playdoiés , et luy promit de voir cet escrit qu'il luy lais- 
soit , ce qu'il fit. Quelques temps après, monsieur Ser- 
vin, curieux de sçavoir quel jugement il avoit fait de sa 
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besogne , le retourna voir ; mais c<»nine on eust dit au 
légat que c'estoit monsieur Senrin qui désiroit parler à 
luy , il luy manda que , par la lecture de son escrit, il 
avoit recogneu que sa langue et sa plume estoient fort 
dissemblables; qu'il tesmoignoit par sa plume qu'il 
estoit ennemy de la religion chrestienne , de la disci- 
pline de l'Eglise et de l'autborité du Pape ; qu'il avoit 
esté adverty que les discours qu'il tenoit en public ne 
convenoient pas aux protestations qu'il luy avoit faites 
en particulier ; en quoy il faisoit un notable desservice 
au Roy son maistre, les pieuses actions duquel envers le 
SainctrSiége démentoient les indiscrètes paroles de son 
advocat» qui estoit un hérège et un matto, et que telles 
gens que luy ne pouvoientet ne dévoient avoir accès en la 
maison d'un cardinal» et moins en la maison du légat 
du Pape. Monsieur Servin s'en retourna, et monsieur le 
légat entretenoit ceux qui l'alloient visiter des erreurs 
qu'il avoit trouvées en l'escrit de monsieur l'advocat du 
Roy. Sur ce, et sur ce qui se passa dernièrement pen- 
dant les estats, ses amys luy ont dit plusieurs fois qu'il 
perdroit sa réputation, et qu'il se devoit contenir dedans ' 
les affaires du palais , sans parler de ce qui estoit hors 
de sa vacation, eimoy-mesme je luy ay dit quelquefois. 
La responce qu'il me fit fut : « Vous sçavez à quij'ay à 
complaire; et puis je ne m'ep puis garder, de l'abon- 
dance du cœur la bouche parle. » Quant à moy, je piense 
que sur cela il n'est pas maintenant capable de remons- 
trances , car ( dit un vieil proverbe ) il est fort difficile 
d'apprendre à un viel chien d'aller en laisse. 

9 On a encore remarqué que l'ambition ou plustost 
la nécessité luy a fait changer de visage en tous leschan- 
gemcns de la cour , ayant mendié de temps en temps 
appariçanment la faveur de ceux qu'il a veu eslevés en 
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pouvoir et crédit, pour tirer par ce moyen des gratifi* 
cations extraordinaires et augmentations de pensions. 
Car comme on Tavoit vea courtiser les ligueurs aux 
Estais deBIoys, il fit tout le contraire après que le par- 
lement fut estably à Tours. Depuis (pour laisser lereste) 
son fils mourut en Angleterre , au voyage que fit mon* 
sieur de Sully, vers le Roy de la Grande-Bretagne, et 
laissa la vie au lieu où il avoit auparavant tesmoigné les 
traits qu'il retenoit de naissance , ayant esté si impu- 
dent et libertin que d'avoir abusé les pauvres catholiques 
anglois; et feignant estre prestre, dit la messe secrète- 
ment, pour gagner sa misérable vie : qui est une îoste 
punition de Dieu. Et tout récentement monsieur Servin 
a adoré la fortune du marquis et de lamarquise d'An- 
cre, qu'il a courtisé et recherché honteusement, s'es- 
tant trouvé à leur lever si souvent avec son impudente 
humilité, et déclamé si favorablement en divers endroits 
et diverses compagnies le paranimfe de la grandeur du- 
dit marquis, grandeur qui a esté de peu de durée par 
ses déportemens et insolente présomption ; pendant la- 
quelle toutesfois Servin obtint augmentation de sa pension 
|usques à huit mil livres. Puis luy qui avoit presché les 
louanges de son bienfaiteur fut le premier à faire le bon 
valet après sa mort, courant pour amasser le bois du 
chesne que le vent avoit abattu; mais ce fut avec de trop 
manifestes affections pour couvrir et déguiser sa partiale 
dévotion envers ce sainct qu'il avoit estimé estre tout- 
puissant. C'est à la vérité la meilleure action qu'il ayt 
faite en sa vie, d'avoir en cela suivy la volonté et com- 
mandement du Roy; mais cette grande et visible affec- 
tation oste la grâce et le mérite. 

— 11 peut bien, dit le Véritable, avoir en cet endroit 
Buivy la volonté du Roy, car il luy eschet assezi^^uvest 
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défaire le contraire. Ne voyons*nous pas que luy, héré-- 
tique couvert et favorisant' secrètement ses faus frères, 
eslevé en une charge qui le rend l'organe du plus grand 
et puissant Roy chrestien qui soit sur la terre , le plus 
enclin à la piété et dévotion qu'aucun de ses prédéces- 
seurs Roys ( donnant par ses actions une espérance 
certaine de le voir eslevé en mesme sublimité de saine- 
teté et canonisation que le Roy sainct Louys ) , il le fait 
parler comme il luy plaist, et luy donne telle voix et pa- 
roUe que bon luy semble , du tout Contraire au sens et 
intelligence de ce bon prince , qui prendra, s'il pjaist à 
Dieu , le sentiment avec le temps du tort qu'il fait à la 
réputation dogKtn Roy , tant envers ses sujets que envers 
les estrangers. 

» Nous le voyons tous les jours voguer en la pleine 
mer de ses délices, quand il se présente au barreau un 
sujet de parler de l'authorité du Pape sur les appella- 
tions comme d'abus qui sont indifféremment introdui- 
tes au parlement. L'on voit ses escrits et playdoiés im- 
primez et publiez , où il y a plus d'abus que ez causes 
qui ont esté plaidées ; car on y voit la discipline de TE 
glise et les prééminences ecclésiasiiques opprimées, 
sous prétexte des privilèges de l'Eglise gallicane qu'il 
faut garder et conserver chrestiennement. Mais en ces 
privilèges ne croyent pas tousjours ceux qui les esten- 
dent insensiblement comme une estrivière à tout 
point. 

» Ce n'est pas le moyen de conserver l'authorité 
royalle» qui doit estre soustenue et fomentée par le sang 
et la vie de tout bon François, que deTopposer à la re- 
ligion; il; faut qu'elle soit jointe à celle du Souverain. 
Pontife de l'Eglise, avec une harnK)nie et parfaite cor-^ 
vespondance qui maintienne par un juste contre^ 



poids TEstat dans la vraye religion , sans laquelle nul 
empire ny monarchie ne peut prospérer devant Dieu. 
Car quand TEsiat sera dedans la religion pour sa di- 
rection , la religion sera en TEstat pour sa protection. 

» Cette doctrine ne peut estre comprinse parmonseur 
Senrin^ lequel» pour s'estre mis trop tard en Testude de 
la théologie et n'y avoir pas apporté cette candeur d'es- 
prit qui est requise en ceux qui recherchent l'honneur 
de Dieu et leur-salut» remplit indiscrètement ses play- 
doiés des passages de la saincte Eseriture» ausquels» pour 
ne les pas entendre , il donne des interprétations con- 
traires à la doctrine des saincts Pères» mais conforme à 
la perverse doctrine des hérétiques nuylemes entre 
lesquels il a esté eslevé. 

V Entre tant de maux qui attirent sur nous les rigou- 
reuses punitions dont Dieu nous menace » il y en a deux 
fort apparentes : l'une est cette manye de duels qui pos- 
sède tant d'esprits désespérés ; l'autre est le mespris de 
la religion» et la liberté de mesdire de l'authorité et 
puissance ecclésiastique ; car cela ruine toute la disci- 
pline chrestienne. Or» comme nous avons veu que par 
la remonstrance de messieurs du clergé» faite depuis peu 
par la bouche du sainct évesque d'Aire» l'esprit du Roy 
s'est esmeu » etque Sa Majesté a commencé de pourvoir 
aux duels par un sainct édict » qu'il fait observer avec 
sévérité et rigoureuse justice » qui luy a acquis le nom 
et tiltre de Louys-le-Juste» il nous faut espérer que» par 
les advis qui luy seront donnés » elle pourvoira à la 
conséquence d'un sijpemicieux homme dans son par- 
lement» quiestenscandallemesme envers les estrangers, 
ausquels sa vie est pleinement cognue» non sans eston- 
nement de le voir remplir une place tant importante à 
l'Estat et à la réputation de Sa Majesté» véiifiant ce que 
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Cicéron a dit eh un endi^oit, que ceut qtii' tiennent les 
chaînes publiques ne^ont pas tousjouirs ceux qui les mé- 
ritent, n faut espérer que le Roy ( faisant trébucher 
son orgueil au précipice â*une interdiction ) purgera 
ce grand et auguste sénat , cour des pairs de France et 
le triomphant lict de )U8tice> de ce sang putréfié qui va 

é 

infectant iûseùsibletnent ce corps vénérable, s'il n'y 
eust pourveu. » 

Voilà une partie de ce qui fut dit lors pour e^tré 
un ptépâratif à Tapotbéose de monsieur Servin » si Dieu 
luy donne jamais la grâce de devenir sage, puisqu 'au- 
cuns l'estimeîQt assez sçavant. Vray que j'ay obmis ce 
qui estoit de mesdisance , et qui (comme l'on dit) em- 
portoit la pièce i car comme je n'y avois pas prins plai- 
sir, j'ay pensé qu'il ne vous seroit pas agréable. Pour 
moy , si, après avoir veu la pi*ésente, monsieur Ser- 
vin me demandoit là raison de cet escrit, je luy dirois 
que mon dessein n'a pas esté autre que de luy monstrer, 
comme en un miroir , les difformités de son visage pout 
le^débarbouiller^ et luy faire entendre que, pour blasmer 
liultruy , il faut estre plus net en ses actions qu'il n'esté 
Si par ce moyen il se corrige , réparant tant qu'il luy 
sera possible les fautes qu'il a faites, suivant la promesse 
par luy tant de fois réitérée , j'auray fait une action de 
charité , car le mal que je luy veux est de le voir autant 
homme 4^ bien que je désire de l'estre. 

Je suis , Monsieur , vostre bien affectionné ser-^ 
^iteur , 

À. D. S. 
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Extraict des regUtns de ParUmeni. 

Procès estant meu en nostre <:our de parlement en- 
ire nostre deffbnct oncle » le Roy de Sicile et duc d'An-r 

(1) Gel arrêt de fMirlemeDt foU revivre, ayec quelques disposi* 
tiotts nouvelles, ooe ordonnance de 1402 sor les salaires el droits 
^8 ecclésiasliqnes* Ces droits et bojioraires élaient bien iiioins. 
élevés qae ceux que les fabriques perçoivent anjourdliul; mais le 
clergé possédait alors des biens considérables qui eompensaienj 
auplemenC la modicité des casuels, 



jou, eUes habitans ducfit pays d'Anjou^ d'une parfc^ et les 
curez des églises parrochiales dudii pays tous joincts, et 
consorts en ceste cause, d'autre, sur ce que lesdits cu- 
rez disoient que piéça, pour et à raison des funérailles 
et droicts des sépultures, ilsprenoient et avoient accous- 
tumé de prendre là tierce partie des biens meubles de 
leurs paroissiens décédez, les debtes desduites, à causé 
de quoy certain procez estoit jà encommencé en nostre 
susdite cour, entre nostredit oncle et lesdits* habitons 
d'une paH, et lesdits curez d'autre ; pendaiïtlequel, du 
conseil des juges dudit pays d'Anjou, il seroit convenu 
et accordé, entre lesdits curez et plusieurs desdits habi- 
tans dudit payf, qu'au lieii de ladite troi4esme partie 
des biens meubles lesdits habitans et chacun d'eux 
faisant chef de mesnage, seroient tenus de payer à leur-^ 
dit curé tous les ans, chacun |our de dimanche, un de- 
nier tournois* au moyen de quoy ils demeureroient do- 
resnavant libres et quittes du payement et prestation de 
ladite tierce partie et autres droicts de funérailles et sé^ 
pultures ; lequel accord à la vérité avoit esté passé par 
la plus grande et la plus saine partie desdits habi- 
tans , comme il pouvoit apparoir par le rapport fait à 
nostredite cour par certains commissaires à ce par 
nostredit oncle establis et ordonnez; k^el rapport ainsi 
fait à nostredite cour , par son arrest lesdits habitans 
e0i&{>ris audit accord furent condamnei l'entretenir et 
gtrdér, et lés autres habitans dudit pays refûsanë de te-r 
nir ledit accord, mais voulant plustost payer les anciens 
4r0Îct8 deaz pour ksdites funéraiUes, c^^ndamnez de ce 
Mre, et les autres babituns demenrans audit procez, qui 
n'auroient voulu p&yer ny les anciens droicts, ny ledit 
denier dominical, condamnez par forme de provision 
de payer pendant ledit procez ledit deniejr ausdii^ curea^ 
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chaque |mr de dimanche, eoœme il powoH apparoir 
par ledit arreat. Ce que nonobstant lesdits habitans 
compris audit arrest et les autres avoient refusé et refu^ 
soient de payer ausdits curez ledit denier dominical» dé* 
fendant à leurs femmes qu'elles n'eussent à offrir aucune 
chose à l'église» fsdsans et apportans plusieurs injures 
et dommages ausdits curez» qui à peine peuvent s'en^ 
tretenir du revenu de leursdites cures^ Disoient outre 
que lesdits habitans compris audit accord» et les autres 
condamnez par ledit arrest à payer ledit denier domir 
pical» auroient après la signification dudit arrest pré-^ 
«enté certaines requestes à nostredite cour» contenant 
que» pour rai^n de leur pauvreté» ils ne pouvoient 
payer ledit denier dominical » requérans et demandans 
que ladite cour fust informée sur leurs moyens et fa^ 
cultez ; lesdits curez alléguans contre lesdites requestes 
et dexçiandes que les revenus de leurs cures estoient 
de petite et modique valeur» et que d'iceux ila ne pouw 
yoiex&t estre i^outris et entretenus , et qu^ lesdits har 
bitans pour la plus grande part estoient puissans et ri- 
ches» Lesquelles parties ouyes» il auroit esté ordonné par 
nostredite cour que certains commissaires seroieirt 
par icelle députez» qui informeroient tant sur les rêve* 
nus et facultez desdits curez que desdits habitans» et 
rappprteroient à nostredite cour lesdites enquestes et 
infonnaUons» et tout ce qui auroit par eux esté faict» et» 
^i cownodément le pouvoient» mettroient lesdites pari- 
ties d'accord. Lesquels commissaires» veues quelques 
enquestes et informations par eux faites du consente- 
ment de nostredit oncle le Roy de Sicile» duc d'Anjou» 
eteniQore de plusieurs de la noblesse dudit pays» au- 
royent ordonné que lesdits habitans doresnavant de- 
ixieureroient quittes de la prestation et payement dudit 



216 RkGLEUKKT P&Vh LES SA^AIHBS 

demer dotainical et de3 droictp de ftiïiéi^es , ad 
moyen de ce que chacun desdits habitans faisans chef 
àe maison seroit tenu de payer chacun an à lenrs 
curez dix4iuici deniers tournois; laquelle. ordonnance 
pltiftieuts procureurs desdits habitons auraient promia 
de tenir, et apporter procuration d'iceûx par deyérgnos^ 
tredite cour, dans le premier jour dé mars mil quatre 
cens un, pour passer ledit accord; et eeux qui serotent 
refusans de tenir ledit accord ou ordonnance , qu'ils le 
déclareroient judiciairement en nostredite cour, ou de* 
vant certains commissaires par lesdits commissaires de 
iaostredite cour ordonnez, ce que néantmoins ih n^an- 
Trient faict. Pour raison de quoy lesdits habitan» es- 
toient tenus de garder et tenir Tordonnance desdits 
commbsaîres de ladite cour, ou de payer ledit denier 
dominical, ou pour le moins de payer les anciens droicts 
deubs à raison desdites funérailles. Et bien que les- 
dits habitans eussent demandé leur estre par la côur 
donné congé, à cause, comme ils disoient, que maistre 
Gervais Isambardy n'estoit procureur de tous les curez 
dudit pays , mais seulement de quelques particuliers 
d'iceluy, et aussi pour ce que plusieurs habitans dudit 
pays n'avoient esté adjournez, cela ne pouvoit de rien 
servir ausdits habitans, d'autant que ledit Gervais Isam- 
bardy esioit suffisamment fondé et estably procureur 
desdits curez, comme il en pouvoit apparoir par sa pro- 
curation, et qu'encores que quelques-uns desdits ha- 
bitans disent avoir des particuliers accords fsÂcts avec 
leurs curez, toutesfois ils n'avoient esté passez de l'au- 
thorité de l'évesque, pour ce n'estoient à considérer ny 
d.'aucune valeur. Partafnt , demandoient que lesdits ha- 
bitans fussent coniraincts de tenir l'ordonnance desdits 
f^ommissaires de ladite cour, et, au désir et selon la te- 
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BéUr d'iùelle » de |>ay er par ebacun d^dils habitam bàf 
sans chef de maison .lesdits diz-^huict deniers tounMM* 
<ftu bien de payer doresnaYani tous les ans ledit deniet 
domiaîcal, selon la teneur dudit arcest», ou pour k 
moins de payer les droicts anciens deubs pour lesdtteft 
funérailles^ et icèux estre condamneii es arrérage» detibs 
à ce subject et en leursidespens : lesdits nostre ond^el 
h^bitiam proposans et alléguans au contraire que ledit 
maiatre Gerrab Isambardy n'estoit procureur de tous 
les curez dudtt pays d'Anjou, ce qui se pouyoit don* 
noistre d'autant que plusieurs des habitans dhdît pais 
a voient, auparavant l'ordonnance desdits commissaires, 
passé certain accord avec leurs curez, à l'occasion de 
quoy ils n'estoient intervenus parties en ce présent pro* 
cez, et partant que pour raison d'iceux, et aussi des 
autres non appelez , ils avoient deu: et dévoient avoir, 
congé, et s'ils n'obtenoient ledit congé, à tout le moins 
qu'ils na dévoient estre contraincts en payement du^ 
denier dominical, d'autant que ledit arrest s'estmt en* 
suivy en vertu de la relation et rapport de oertaans com- 
missaires ordonnez par no^tredit oncle, lesquels fausse- 
ment avoient rapporté à nostredite cour que lesdits ha- 
bitans pour la plus grande part avoient consenty au 
payement dudit denier dominical, veu qu'à la confec* 
tion de leur enqueste et information ilsn'auroienlcoi^ 
voqué et appelé pour la plus grande part que certains 
des riches et plus puissans dudit pays, et non les popur 
laires ; pour raison de quoy ils auroient présenté cer- 
taines requestes à nostredite cour qu'il leur pleust s'in- 
former tant sur leurs facultez que celles desdîts curez, 
laquelle cour Yéritablèment auroit commis certains 
commissaires pour faire lesdites informations et enr- 
quqste» ; lescjuels commissaires, ayans faict en quelqueii 
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pwrdiBBM M au moffidre Aombye, et son uiââhrerséUe- 
DEMMt» <|uelqlieB infortnatioiiB et enqaèstes» et leftditft 
iiabitans non appelles^ ou pour le moins la plus grande 
pSLtt d'iceux , auroient prononcé une telle quefle sen- 
tence 'ôo ordonnance, et, rédigeant à perpttuitè lesdita 
liabitanaen servitude, leaauroient condamnes de payer» 
par etkàoun d'eux faisant chef de mesnage, toi^s les ans 
ausâieta curez dix-iiuict deniers tournois ; et jaçoit que 
lesdits habilans ne fussent tenus ausdits dix»huict de- 
niers tournois , ny à payer aucuns autres droicts pour 
«iMsan 'desdites sépultures, offroient néantmoins que le 
droit desdites funérailles f ust estimé et réduit selon les 
moyens et facultez d'un chacun des habitans ou autre- 
ment, ainsi qu'il verroit bon estre à nostredite esur ; 
par quoy prétendoient ledit congé leur devoir eatre 
donné adjugé et prononcé, et, s'ils n'avoient ledit congé, 
^estre envoyez des demandes desdits curez, et iéeux con- 
damnez en leurs dépens ; sur lesquelles choses et plu«- 
sieurs autres de part et d'autre proposées auroit esté 
ordonné par nostredite cour ^e les parties mettroient 
par devers elle lesdites informations , l'arrest et autres 
choses dont ils préiendoieht s'aider pour, icelles veues» 
«t raisons de part et d'autre proposées considérées, y 
faire droict. Donc, toutes les choses veues, nostredite cour 
par son jugement a déckré et déclare lesdits^ habitans 
ne devoir avoir ledit congé et despens par eux deman- 
<lez, et, au surplus, a ordonné et ordonne que chacun 
*des habitans dudit pays d'Anjou faisant chef de mes^ 
nage, sçavoir l'homme et la femme mariez, aagez de 
quinae ans, tenans de soy et à leurs despens domicile, 
useront tenus, pour et à raison des drntctsde sépulture» 
enterremens et fuoéririlles, comme aussi à raison des 
droits qu'anciennement souloient prendre lesdits cureï 
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poul* le dr^ de lînge» ïKkye ou laiae » estant sur )e dé- 
funcfcf «t pour la célébration de la mosse au jour de 
l'obit^ et $éptîe0oie» qui autrement est vulgairement ap-* 
pelée audft pays de semé , de chaque défonct fiiisanl 
chef de moHiage» «doresnavant de payer chacun an aus- 
dîts cures > à Ià feste ^aint .Jean-Baptiste six deniers 
tournois, à la feste de'Toussaînct six deniers tournois» 
et à la Nativité de nostre Seignew tout autant» qui se 
monte à la somsùe de dix-^huict^eniers tournois an- 
nuels, et les arrérages esdheus depuis le vfiigt««ixiesme 
avril de Tan de nostre Seigneur mil quatre cens et 
vingt Jusques i présent» les pauvres mendians» qm 
n'ont de ooustumë dé payer nos tailles seulement» francs 
et libres dudict payement desdits dix-huict deniers tour* 
nois; demeurant ausdits curez et fabrices desdites églises 
les^ droicts des sépultures desdits paroissiens décédee et 
ensépulturez au dedans de Téglise» et ausdi^ cures leir 
droicts des sépultures de leurs paroissiens qui ne sont 
censez chefs de mesnage» exceptant ceux qui d'ancien- 
neté estoient tenus de payer leurs droicts deubs à cause V 
desdites sépultures. Outre et par dessus quoy nostredite 
coàr a ordonné et ordonne que le luminaire de cire 
qui sera mis à Tenviron des autels des églises» le jour 
de Tobit et septiesme, autrement semé, de quelques pa- 
roissiens décédez» appartiendra doresnavant ausdits cu- 
rez t et là moitié du luminaire qui sera mis à Venviron 
du «corp»» ou !^èprésentatton d'iceluy, qui ne sera trouvé 
eslS^ë d'aucune confrairie , lesdits obits ou septiesme , 
autrement semé, faicts et célébrez, sera appliquée aus- 
dits curez, «t )a quatriesme partie dudit luminaire aux 
fabrices desdites églises , au cas que lesdites fabrices 
soient teneues de fournir de luminaire ausdites églises, 
lais si lesdits curez, et non lesdites fabrices ou aucunes 
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d'iceHe», estoient tenus de fournir de luminaire ausdites 
églises, ladite quarte partie du luminaire que prendra 
ladite fabrice appartiendra ausdits curez, et l'autre qua- 
Iriesme partie aux héritiers ou exécuteurs desdits dé^ 
cédez, Lequel luminaire sera par un mois pour le plus 
long-temps, à compter du temps de l'obit desdits dé- 
cédez, gardé en l'église parrochiale; lequel mois passé 
et le septiesme, autr^ent semé, fait ou non fait, les- 
dits curez, fabrices,.néritiers ou exécuteurs auront et 
partageront par entre eux lesdits droicts à eux et à cha* 
cun d'eux, en la manière susdite appartenant audit lu- 
minaire. Et à toutes lesdites choses et chacunes dlcelles 
tenir et accomplir, et payer départ et d'autre, a ladite 
cour par son jugement condamné et condamne lesr 
dites parties, sans despens. 

Prononcé le vingt et troisiesme d'aoust, l'an de nostre 
Seigneur mil quatre cens deux* 

Signé, Gauabt, 



Keigletnent touchant le droict des hautes et basses messes^ 

m 

Premièrement, pour iceluy rei^ement de monneur 
VofiBcial de Paris , pour chaque messe haute qui se cé-f 
lébrera sans diacre ny soubs-diacre, ny chappiera» serit 
payé dix sols. 

Pour chaque messe basse sera payé huict $oU* 
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BeigUmênt pour Us tnêsses et services qui se disent pour 1rs 

morts» 

Pour une messe basse et Vigiles à trois leQons, Libéra 
me et autres suffrages, àera payé vingt sols ; 

Pour une messe haute des Trépassez et Vigiles à neuf 
leçons» avec le Libéra, De profundis et recommandace , 
trente sols. 

Pour un grand service» consistant en trois masses 
hautes, et l'assistance du diacre , soubs-diacre et chap- 
piers» Vigiles à neuf leçons» De profundis et recomman- 
daces, sera payé quatre livres» tant pour le curé que 
pour les prestres assistans; et pour chaque chappier » 
diacre bu soubs-diacre qui manquera » sera retranché 
cinq sols. 



Belglement pour l'assistance des convois et Urée des corps, 

A chacun des prestres assistans au convoy d'un def-- 
funct qui aura esté administré sera payé cinq sols» et 
au curez qui aura fait la levée dudit corps » compris son 
assistance, sera payé vingt sols. 

Pour la levée du corps d'un jeune enfant sera payé 
huict sols; aux chappiers qui assisteront à ladite levée 
et convoy» deux sols six deniers. 

Si Ton fait des Vigiles à trois leçons , Ùe profundis et 
lÀbera, sera payé dix sols. 
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ReigUment pour les testamem, fiançailles et mariages. 

Pour la réception d'un testament sera payé dix sols. 
^ Pour les fiançailles , les trois annonces , bénédiction 
du lict et espousailles, sera payé trente sols. 



Beiglemens pour les monitoires, e^pcommunice^ions et autres 

publimti4fns. 

Pour les publications d'un monitoire et de l'aggrave, 
avec le certificat^ isera payé quinze solsi 

Pour toutes autres publications certifiées sera payé 
deux sols. 

Pour toutes les annonces qui seront faites au prosne , 
durant l'année y sur la mémoire des deffuncts qui n'au- 
ront rien laissé au curé, sera payé quarante sols. 

Pour faire des espousailles et solemniser un mariage 
en la ehappelle de l'Officialité^ avec la <;élébrati<m d'une 
basse messe, et poijir en délivrer un certificat, sera payé 
trente sols. 



' 1 ' ■ ••• '■ » ' 



Ordonnance pour Inobservation du présent reiglement 

4 

m • • ' 

Il est ordonné que le reiglement des salaires cy- 
dessus sera gardé et observé par cy^prèsiTijLans le 
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diocèse de Paris. Et pour cet effet U sera enregistré au 
greffe de l'Officialité , et l'extrait en sera mis et ap- 
posé, k la <Ul^ence du Promoteur, dans un tableau qui 
sera affiché au prétoire de ladite (^cialité. 

Fait à Paris , le trentiesme )Our de décembre mil ùx 
cens dix-neuf. 

Signé, De Bakthbs. 
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ROYAUME DE FRANCE. 



En quoy consiste l^estat de la France, 

L*estat présent du royaume de France (qui gist el 
consiste principalement en Tordre «t estaklissement^ 
c'eflt-à»dire en la conduite ^ reiglement et administration 
de là justfce et police) se peut coïnmunément rap*- 
porter; résooldre et partager en deux chefis ou partis { 
c'est à sçavoir en Ik jurisprudence et législation ( qui est 
comme rasseilrance, fondement et détermination» ou le 
plan et ordonnance dés lœx et constitutions tirées de k 
pure et simple théorie et idée» ou^énérale oognoissance 
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du droict receu et usité en ce royaume) , et en la juris- 
diction généralement entendue pour toute charge , pou- 
voir et domination de supérieur , servant d'exercice , 
exécution et pratique ou moyen d'appliquer la science 
de droict à l'usage. 

Division du droict receu et usité en France* 

« 
Le droict receu et usité en France est distinct et 

divisé en droict escrit ou légal, et coustumier ou sta- 
tuaire. 

Droict escrit et de ses parties. 

Le droict escrit ou légal» prescript, ordonné» baillé 
et commandé par le supérieur avec escriture et so- 
lemnité requise et nécessaire, proprement dicte loy, est 
divisée en divine et htftnaine. 

La loy divine ou chrestienne, qui est l'oracle et parole 
expresse de Dieu comprinse en la Bible , qui est l'Es- 
crituresaincte et canonique, appellée l'alliance, ou Testa- 
ment vieil et ancien , contenant la loy , les psalmes et 
les prophètes ; nouveau et évangélique, qui est la doc- 
trine apostolique , nous enseignant en somme et sub- 
stance à bien croire et comprendre par foy ce qui est du 
symbole , etc. , faire , vivre et converser selon la règle du 
Décalogue, joinct l'usage et application des sainctset 
sacrez mystères ou sacremens et cérémonies mystiques, 
et de la discipline traditive et police ecclésiastique. 

Sur ceste^doctrine de salut ou de piété et religion 
est premièrement fondé et appuyé Testai de ce royaume, 
continué, maintenu et conservé quant au reste par le 
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moyen de lajastîce ou science ôt.expéhence politique el 
civile » jouxte le modèle qui en est ici dressé. 

La loy humaine positive et distribu tive » inventée et 
ordonnée par les hommes pour déclaration et accom- 
modation de la première y soit qu'elle provienne de 
rinstinot et mouvement de la simple nature sans in- 
struction , ou qu'elle se tire de l'observation» espreuve 
ou approbation conuBune à tous les hommes bien'bez 
et bien composez (ce qui fait le droict des gens:) , ou pro^ 
pre à Quelques-uns congrégez et unis en corps de bourg» 
ville ou cité (d'où procède la variété et diversité du droict 
civil); le tout selon les diverses considérations des as-- 
semblées et sociétez séparées les unes des autres» pour 
l'utilité » commodité et nécessité publique ou privée. 

Or, ce droict appliqué à la république Françoise 
(moyennant certaine analogie » proportion et harmonie 
propre et convenable aux François) est en partie es- 
tranger » partie naturel. 

Le droict escrit estranger est celuy qui est emprunté 
d'ailleurs» sçavoir est des Romains (tant pour les escoles 
que pour les jugemens et palais) , et est ou civil ou cano-> 
nique. 

Le civil ou légitime» impérial ou Caesaréen» est enclos 
ès-livres des Institutes» qui sont les fondemens princi- 
paux et rudimens de ce droit ; es livres des Digestes ou 
Pandectes» Code» Autentiques et nouvelles Constitutions» 
avec les Uvres des Feudes ou fiefs» qui traitent ample- 
ment des diverses questions et disputes de droict ac- 
commodées à Tordre des procez et jugemens de ce 
temps-là. Ceste partie est appelée vulgairement et par 
excellence le droict commun» pour le grand cours et 
authorité qu'il a eu autrefois partout» combien que les 
François l'ayent receu plus pour l'institution , exemple 
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et interprétations» que pour loy nécessaire et contrainte; 
de fait il n'a lieu ny crédit en France que par souffrance 
et toUérance» et qu'en tant qu'il ^se trouve conforme à 
l'Evangile et à la raison et équité, ou plustost au défaut 
de coustume et d'ordonnances. Et est à noter que les pro-: 
vinces de Languedoc , Gascogne » Guyeniœ » Provence , 
Pauphinéy Lionnois, sont nonunées spéciallement paya 
de droict escrit, pour autant que les reigles et solem- 
nite^ du droict romain y sont curieusement suyvies et 
plus exactement et solemnellement gardées pour !k plus- 
part, comme par droict de longue pos^ssion » ou pré* 
i^due convention immémoriale ;[ mesme que si peu 
qu'elles ont de coustumes ou statuts est reiglé et con- 
formé i ce droict; Le canonique est contenu au Décrétai 
(qui est un recueil de l'ancienne ;ferme et gouverne- 
ment .de TEigUse primitive); est com^rins es Décrétales ,. 
Sexte, Clémentisae» Extravagantes» continuation et avan- 
cernent des affaires ecclésiastiques» comme de la dis- 
cqdme et des actes de justica. 

Geste composition est comme une dépendance et sur- 
croist de la civile» et d'autant plus plausible et recevable 
qu'elle la redresse » limite et détermine singulièrement 
en ce qui touche la conscience et ]celi9ion>mesme qu'en 
matière bénéficiale, et pour le ti^ de practique judi- 
ciaire» ce droict est asseï^ soigneusement observé en 
France, mais beaucoup .plus esIroUtement entretenu en 
Bretagne» Daulphiné $t Lorraine qu'en autre lieu» ppur 
le regard noipmément desainJC^tes et collations; et sont 
de là telles provinces dites pays ou terres d'obédience, 
à la différence des autres, que To» appelle payspéduict 
ou à» réduction, où n'est donnée au' Pape si pleine et 
entière puissance et autborité, et n'est de si près ob-s 
servée la formalité des canoni^. 



w • 
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Le droict naturel etpropre aux François e9t celuy qui 
est comme nai panny«ux» prenant sasource et sa force 
de la puissance et auihorité des Rois, immédiatement 
d'eux-mesmes» ou médiatementpar la main du magistrat 
royal , ayant congé, permission ^ mandement du Boy* 

Ce drot^t eacrit naturel aux François est divisé en 
droit commun, qui est le public et général pour le royau* 
me ( comme sont les loix , édits, constitutions et ordonr 
nances royaux , pragmaUques-<>sanctions » concordats et 
décrets conciliaires et synodaux* plus peipétœls que 
temporels); en droit spécial, privé» par tiieôlier, ou per* 
sonnel et singulier, comme les privilèges, concessions, 
chartes, statuts et archives vérifiées et émologuées en 
cour souveraine; et eh droict nûite ou meslé , c'est à 
sçavDÎr lettrei^ tant patentes que doses , ou de cachet, 
mandemens de Roy, arrests, o^doimances, jugemenset 
reiglemens des cours souv^ainosrious monumeHs, 
tiltres et doi^umekis authentique!, annales , chroniques 
et histoires commandées, reeeuesiet approuvée» m^smfi 
par publique in^>resaion,ûisant{Qy et tenant Uêu de toy. 

Toutes lesquelles espèc6s ou parties faisans mention 
d'af£ûres publiques ou privées , communes ou particu- 
lières, et appartenant tant aUx pçi^nnnes, aux chosas 
ou matières , qu'aux actions et jugemens » sont pareille** 
ment ou abrogatives, dérogatives, subpogatives, ou iu- 
troductâves , confirmatives , infirm«^tiv§9 , ou bien U-^ 
milatives, déclaratives et interprétatives, e'est^-à-^re 
tendantes ou à abolition, correction» innovation, iliven^ 
tion, rénovention, déclaration , confirmation, amplia* 
tion, extension, restriction, modération, et de toutdroict 
nouveau ou ancien, estranger ou naturel, de la forme et 
façon ci-devant dicte, et par les moyens qui se verront 
cy-après. 



Du droict comtumier. 

Le droict coustumier ou statuaire , dit non escrit et 
municipal» appris et insinué de longue main et succes- 
sion de temps , est introduit , alloué et accepté par ac- 
côustumance et d'un commun accord et consentement 
du peuple » émané et retenu vraysemblablement, partie 
des diverses et différentes actions, mœurs et façons des 
vieux Gaulois et premiers François » partie des obmis- 
siens du droict et variété d'opinions de docteurs; le^ 
quel droict propre aussi naturellement et originaire- 
ment aux François, en représentant comme les marques, 
vestiges et enseignes de l'antiquité, par telle diversité et 
distinctions de pais et prQvinces, républiques, commu- 
nautés. 

Ce droid est départy en uz , coustumes, et en usance 
et observance. Les uz et coustumes font surtout mention 
des qualitez et différences des personnes et biens, des 
)urisdictionsetdroicts seigneuriaux, féodaux, censuels, 
directs, réels, des dispositions entre vifs, retraicts ligna- 
giersy donatioiis, puissance de mary et femme; item des 
testamens et tutelles, et des successions. Aucunes des- 
quelles continues sont mises et rédigées par escrit , ré* 
formées, arrestées, rapportées, décrétées et émologuées 
par ordonnance ou patente et mandement du Roy , en 
présence des gens des trois estats du pays, avec l'autho-* 
rite de la cour (mesme depuis le Roy Charles YII) , et 
dont les livres et extraicts ont vigueur et vertu de loy 
escrite, encore que l'escriture n'y survienne qu'accès-* 
«oirement. 

Les autres sont délaissées comme en simples cahiers, 
registres, livres , usagiers et cartulaires , et non encore 
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réduictes ^ ains fiubjecles le plus souvent à preuves par 
turbes» et & cooformité et multiplicité de jugemens. 
Pour à quoy obvier Tordonnance dernière veut que désor- 
mais toute coustume soit accordée et rédigée par escrit. 
Or, tant les unes que les autres coustumes sont partie 
universelles, généralissimes ou nationales» ayant lieu par 
toute la nation de France» comme la loy salique ou ri* 
puaire, la gombette» et plusieurs autres articles traictez 
séparément au grand coustumier général, tels que ceux- 
cy : «Le mort saisisl le vif; institution d'héritier n'a point 
de lieu en France; il n'est héritier qui ne veut, » et autres 
telles tlièses, maximes et positions ayans vogue et pas- 
sage par tout ce royaume. Elles sont encore partie gé- 
nérales et provinciales, ayant force et vertu en chacune 
province, presqu'en tel nombre que les duchez et com- 
tez anciennes : exemple de la coustume générale de la 
pluspart de Picardie pour le nantissement et réalization ; 
item de celles de Vérmandoi;s ou deLaon, qui en contient 
plusieurs autres en forme d'exception de la reigle , par 
ampliation ou addition, ou par détraction et restriction. 

Partie finalement aussi sont-elles spéciales, parti- 
culières et locales pour certains lieux, comme coustumes 
et statuts propres et péculiers à quelques bailliages , 
villes, chastellenies et prévostez seulement, telles que 
sont celles de Noyon , Sainct-Quentia , Chaalons , 
Rhcims, Ribemont, Coucy-sous-Celle , du baillage de 
Laon et généralité de Yermandois. 

L'usance et observance simple et commune , ou ma- 
nière de faire et d'user, pour servir d'éclaircissement , 
tempérament ou supplément à la rédaction et publica- 
tion susdite , ne pouvant tous les cas de droict estre 
couchez par escrit ny articulez , comme tout ce qui est 
de ti'adition et discipline, soit civile o.u politique, comme 
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sont les stiles » mstitutions^ adresses , insti'uctions , for- 
mulaires de practiqae par advocats, procureurs et gref- 
fiers , etc. 9 les prothocoles des notaires et secrétaires du 
Roy pour le faict de la grande et petite chancellerie; soit 
ecclésiastique et cérémoniale , quels sont les livres ap- 
pelez rationaux ou d'offices et services divins, comm^ 
les Bréviaire, Pontifical, Missal, Graduel, Antiphoniel, 
Manuel, Processionnal, Manépule, Gantele, etc.i bref, 
tout ce qui est de telle solemnité accoustumée. 

De la jurisdiction générale de la police de France et de ses 

parties. 

La jurisdiction de la police de France, ainsi qu'elle a 
été descrite au commencement de ce livre , peut estre 
considérée en deux diverses manières , ou comme vo- 
lontaire, pu comme contentieuse ; chacune desquelles 
a divers membres. 

De la j urisdiction volontaire et de ses parties. 

La jurisdiction volontaire prise ainplement à la mode 
romaine, c'est-à-dire libre et paisible, gardant la reigle, 
adresse et modération des choses par dignité et préémi- 
nence, procédant de plus pure et franche volonté, voire 
de puissance et authorité judiciaire , se peut considérer 
pu comme publique , ou comme générale , ou comme 
privée et toUérée. 

La jurisdiction volontaire publique et générale , ou 
bien politique et magistrale , est perpétuelle , légitime , 
d'utilité et d'authorité commune et supérieure , laquelle 
.est ou temporelle ou spirituelle ; la temporelle, autre- 
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ment appelée civile et séculière » est ou royale» ou sei- 
gneuriale. 

La royale (qui est comme la mer ou Focéan des au-» 
très jurisdictions) est , celle qu'on appelle primeraine» 
ori^nai^e» et icelle est la principale cause efficiente des 
îiutres. La seigneuriale ou vassale est celle qui se comr 
muniqué » par privilège , bénéficence , et concession ou 
souffrance du Roy ou de la coustume , aux seigneurs et 
dames ; du nombre et rang desquelles sont, par dessus 
les autres, les douairières et enfans de France appen- 
nagez ou assignez , princes du sang , pairs de France , 
ducs» marquis» comtes» vicomtes» barons» vidâmes» 
^yres» damoiseaux» chastellains » communautez et uni- 
versités » sieurs justiciers et féodaux ou de fiefs » ayant 
chacun pour son regard puissance et faculté de policer » 
régir et gouverner ses sujets conformément au droict 
touché cy-dessus» à l'exemple et imitation dala juris- 
diction royale» hors les cas excitez et réservez. 

La juriddiction volontaire» publique» temporelle et 
royale» a double force et puissance» ou absolue» ou dé* 
pendante. L'absolue et parfaicte est de majesté sou^ 
veraine » singulière» immédiate» infinie et indépendante» 
ne cognoissant aucun supérieur que Dieu et la loy» et 
estant de suprême conmiandement; elle appartient pre- 
mièreipent au Roy et monarque proprement » plaine- 
ment et naturellement » estant iceluy le chef» source» 
fondemepi de toute la justice et gouvernement » voire 
plus que César Auguste » empereur et grand seigneur 
de France» et tel seul recogneu par les Papes et pontifes 
romains. 

Secondement elle appartient au régent et vice-Roy ^ 
ou régente et gouvernante, comme jadis les maires dq 
palais» et maintenant le Daulphin, et auh*esfils ou frèreS;^ 
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mère ou femme de^ Roy , princes de saog, ou autre» 
gouverneurs choisis et esleuz pour l'absence ou empes- 
«hement légitime , ou pendant la minorité du Roy, ou 
pendant l'interrègne et vacation du royaume. 
. Ausquels seuls par authorité privativement à tous au-* 
très, respectivement toutefois et subordinement, est loi- 
sible entre autres choses, moyennant bon. et légitime 
conseil, de créer, diriger, establir, instituer, destituer, 
ordonner, authoriser, confirmer, infirmer et suppri- 
mer indifféremment tous estats, honneurs « dignitez et 
offices; prouvoir aux bénéfices de colation ou nomina- 
tion royale et régale , suyvant les concordats ; avoir 
droict de cour , train et suite , d'entrée de villes , de 
triomphe, obsèques et funérailles dignes de la majesté 
royale; convoquer, assembler, tenir, arrester estats^ 
parlemens , conseils et grands jours, pragmatiques con- 
ciles ; faine %t ordonner , déclarer et interpréter loix , 
édicts, ordonnances, mandemens, patentes, statuts, 
privilèges; enjoindre et permettre d'imposer, asseoir 
et lever deniers sur le peuple , conmie tailles , aides , 
subsides, ottroys, décimes , emprunts ; octroyer de pro- 
pre mouvement , ou par délibération de conseil , lettres 
de grâces > rémissions, pardons^ évocations, exemp- 
tions, immunitez, foires et marchez, d'assiette, de mar- 
que 5 mestiers et maistrises, d'annoblissemens ; faire 
forger monnoyes et leur donner alloy.par cry et descry; 
envoyer et entretenir ambassadeurs et agens, plaider 
et procéder par procureur général, etc. 

La puissance dépendante de l'absolue et parfaite 
puissance royale est celle que l'on appelle représentative, 
subsidiaire et coadjuvante, faisant partie de la première 
et susdite royale, absolue et souveraine, participant 
aucunement d'icelle; et est pour l'efifecl et exécution 
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des affaires d'esiat ou d'importance pour le Roy ou 
royaume, et qui , se proposent , consultent» délibèrent, 
concluent et «*arrestenten commun, et conjoinctement 
pour le bien public, par Tadvis des estats généraux com- 
posez des gens d'église, de la noblesse, des gens de jus- 
tice et du commun peuple , qu'on appelle les gens 
du tiers et commun estât , tous assemblez de toutes 
parts des provinces et bailliages, de toutes sortes de 
personnes déléguez, aux jours et lieux assignez, où se 
traictent choses de très grande conséquence , comme de 
régence , gouvernement et réformation universelle , où 
préside le Roy, régent ou régente, ou quelque prince du 
sang, par l'organe et modération du chancelier, en pré-* 
sence et^ompagnie des princes de la couronne ou mai- 
son de France, des principaux officiers domestiques, ou 
de la maison du Roy, et autres grands seigneurs. 

Par les estats provinciaux Qt particuliers pour ce qui 
touche toute une province , conduits et gouvernez par 
le gouverneur du pays, accpmpagné des députez de 
chaque estât des lieux. 

Les affaires d'Estat se traictent encore au conseil du 
Roy : en son conseil ordinaire et privé pour cas réservez 
qui importent tant au publicq qu'aux particuliers; en 
son extraordinaire ou estroict, appelé le Conseil des af« 
faires du Roy et du royaume , et icelles plus secrettes et 
soudaines : estant l'un et l'autre conseil basty etcomposé 
des plus notables et signalez personnages, spécialement 
de princes et insignes officiers de la couronne, et grands 
dignitaires et seigneurs, tels que cardinaux, connestable, 
chancelier, admirai, mareschaux, chevaliers de l'ordre, 
maistres des requestes , secrétaires d'estat et de finan- 
ces , thrésoriers et généraux , etc. 

Ou bien elles se traijtent séparément, comme en ma- 
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tîère et fuict de gouvernement, proteii^tion et défense 
ordinaire» et pour la main-^orte, par quatorze gouver- 
neurs départis et ordonnez pour autant de gouYèrne- 
mens, pais et provinces» tant en paix qu^en gueVre» sous 
lesquels sont enfcore lieutenans généraux et particuliers, 
capitaines de villes et places fortes » et spécialement ez 
lieux limitrophes et de frontière. Plus là et aux principa- 
les villes y a chevaliers, capitaines et lieutenans de guet, 
baillages oubaillies, séne&chaussées, gouvernances et 
gouvememens particuliers et spéciaux, tant pour le ban 
et arrière«ban que pour l'aide , conforte-main ou main- 
forte et entretien de la justice par baillifs, séneschaux, 
gouverneurs. 

Les affaires d'Estat pour le faict des arme^, ou de 
guerre et de camp, se proposent et concluent séparé- 
ment par un chef de guerre ou lieutenant général pour 
le Roy, ou par un connestable qui est le condueteur de 
Tarmée ou gendarmerie ; après lequel sont les quatre 
mareschaux de France , l'admirai ( dits avec le chance- 
lier officiers de la couronne ) , le colonel de l'infanterie, 
des légionnaires ou régimens et compagnies de gens de 
pied, vice*àdmiral , grand-maistre de l'artillerie , géné- 
ral des galères, avec les chefs, capitaines, lieutenans, co- 
mités etgrands-^maistres, et mareschaux de camp et des 
logis , et leurs fourriers , le montjoye des Roys ou hé- 
rauts d'armes, capitaines, lieutenans , enseignes, gui- 
dons, sergens, caporaux, maistres et capitaines du 
charroy, commissaires, canoniers, mùnitionnaires, etc., 
tous lesquels respectivement, et chacun pour son regard 
et selon sa chaîne, commandent aux autres gens d'armes> 
qui sont hommes de cheval ou d'armes et d'ordonnance, 
ou leurs archers, les soldats piétons, pionniers. 

Les affaires d'Estat concernant l'œconomie, cour ou 
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suitte de maison royalle , se traictent séparément par le 
Daulphin , fils aisné du Roy vivant « de Monsieur, frère 
aisné du Roy régnant ( qui ont ordinairement les plus 
granits degrez et honneurs)» puis le doyen et premier 
prince des douze pairs de France, et de chacun d'eux 
en son ordre et rang, de très grande dignité et authorité; 
le chancelier, greffier, basionnier ou huissier des che- 
valiers de Tordre du Roy ( ceux-là faisans comme une 
cour de très grands vassaux, ceux-ci comme une s^cro- 
saincte et royalle confrérie et association de familiarité). 
Outre ces dignitez générales, il y a les estats, charges et 
offices de grand-maistre ( jadis comte du palais ) , de 
grand-chambellan ou chambrier , ou premier gentil- 
homme de laf chambre, de grand-somimelier de corps , 
de grand-panetier , de grand-eschanson ou bouteillier, 
de grand-escuyer, de |rand-maistre enquesteur et gé- 
néral réformateur des eaux et forests de France , de 
grand-veneur , grand-faulcont^ier , grand-maistre de 
garde-robbô, dcipteniier escuyer fr^pchant, de pre- 
mier gentilhomme servant, de grand-àusmonier , con- 
fesseur et prédicateur du Roy, du premier escuy^r d'es- 
curie , du maistre des cérémomes, du grand-mareschal 

• 

des logis et du corps de garde» du grand-prévost, des 
capitaines des cent gentilshommes et des gardes et ar- 
ches, des premiers médecin , chirurgien , barbier , ar- 
murier, apoticaire, des maidtres de l'oratoire et chapelle, 
trésorier des chartes, maistre et garde de la bibliothè- 
que , maistre d'hostel , du controolleur général des pos-^ 
tes , du controolleur de la maison, maistre queux ou 
premier escuyer de cuisine , desmaistres et conducteurs 
des pi^es, des clercs d'office» etc. ; la pluspart desquels 
domestiques sont muables et temporels. 
LesR^ynes et autres princes et princesses ont aussi 
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leurs chevaliers d'hooneur» leurs secrétaires et premiers 
maistres d'hosiel et gentilshommes, outre le reste da 
traiu faisant partie de la cour et majesté royale. 

Les affaires d'Çstat sur le faict de la grand'chancelle- 
rie s'expédient séparément par le chancelier, et en son 
absence , ou durant sa suspension , par le garde-des- 
sceaux» qui dépesche lettres d'estat à Fayde des secré- 
taires tant des commandemens et d'estat que des finan- 
ces » et entr 'autres de justice, par secrétaires ordinaires 
de chancellerie, assistant audit chancelier le grand- 
audiencier, les maistres des requestes, controolleurs , 
chauffe-cires, seelleurs, etc. ^ 

Les affaires d'Estat concernant les finances et deniers 
royaux, tant ordinaires qu'extraordinaire^, se traictent 
cumulativemcnt , concurremment et subsidiairement , 
par les cours de parlement, des généraux et chambres 
des comptes, es causes générales d'aliénation, réunion, 
incorporation, consenurtion de domaine ; par la cham- 
bre duthrésor, jpodr ce qui est plus d'exécution et manu- 
tention du fisque; séparément ou à part, pour ce qai 
est d'advis, recherche, dressement ou réglemens d'estat, 
p^r surintendans et intendans et autres de conseil; plu^ 
particulièrement pour les départemens , assignations , 
attaches, rescriptions , mandemens, réception et distri' 
bution,par thrésorier de l'espargne^thrésorier de France, 
thrésorier des parties casuelles, receveur ou thrésorier et 
controoUeur du domaine , généraux des finances, cha-* 
cun en sa charge; recepveurs et controoUeurs généraux 
des finances, recepveurs des tailles et autres particuliers, 
thrésorier de la maison du Roy , thrésorier des menus 
plaisirs, maistre aux deniers, controoUeur général de 
la maison du Roy , controoUeur et thrésorier de l'ordi- 
naire et extraordinaire des guerres et delà gendarmerie, 
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controUeur et thrésorier de Tartillerie, de la marine , 
des cent gentilshommes , de Tescurie , des gardes , des 
réparations , des bastimens » de l'argenterie ; receveur 
et payeur des amendes et gages des cours ; receveur gé- 
néral des décimes; sous lesquels passent les clercs» com- 
mis, payeurs, gardes, comnâissaires. 

Secondement, la puissance royale dépendante de # 
l'absolue et 'souveraine est aussi pour les affaires com- 
munes et vulgaires , pour le bien du peuple en particu- 
< 

lier, touchant : !• l'expédition des lettres de chancellerie 
ou du petit sceau pour des parlemens , où s'expédient 
lettres et provisions de justice et de droict par le doyen 
ou plus ancien des maistres des requestes, assisté de ses 
collègues, ensemble des audienciers, controolleurs , 
secrétaires rapporteurs , chauffecires, etc.; 

2*^ La distribution et administration de la police et 
kistice par magistrats , juges et officiers politiques et 
ordinaires, chacun selon son^degré de supériorité et 
infériorité et occurrence de cas, comme par chanceUer 
et nouBtres des requestes, présidens, conseillers ez 
coursJau^Roy et des parlemens ; par lieutenans des 
baillifs et séneschaux, prévosts, commissaires, maires 
et cscherins, pairs, tous autres politiques et référen- 
daires, en ce qui touche les examens , réceptions, insti- 
tutions, installations, destitutions, révocations, priva- 
tions et suspensions, mise et prise de possession, véri- 
fication et publication de lettres, émologations de 
statuts , coustumes , contrats et concordats , audition , 
examen et closture de compte, apposition du scel; en 
matière de réformation, règlement, remonstrance, Vi- 
sitation, ordonnance de juge, confection d'inventaire, 
dation de tutelle, etc. ; bref en tout ce qui est d'acte 
légitime et de pure et simple fonction, devoir et office 

II* SÀBI£, T. III. 16 
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nol^le de jage, sans fonne ny figure de procez ^ y cûm^ 
prenant le f aict ; de police. 

La jurîsdiction volontaire « publique , générale , spiri- 
'^ tu^e , hiérarchique » jpastoralle et ecclésiastique , se 

divise, en discipline ou provision. 
La discipline ou correction»/ direction ou censure, se 
^ fait pour la conscience , en chaque diocèse et territoire , 
en deux façons : ou collectivement, par plusieurs faisans 
un corps ou assemblée et congrégation d'église conci- 
liaire, synodale, consistoriale, patriarcfaale^primaliale, 
métropolitaine , coUoquiale , cathédrale , conventuelle et 
clansbralle» sénale, capitulabre, collégiaUe,parroehiaUe; 
ou bien divisément et personnellement, c'est-à-dire par 
i)iii seul pasteur et prélat , à sçavoir graduellement ^ar 
les Pape ou ses légats , cardinaux et consistoriaux , pa- 
triarches, primats, archevesques ou métropolitains» éves- 
ques,leurs vicaires ou 6uffragans,prévosts d'églises, arebi- 
prestresoa doyens, grands-archidiacres et archidiacres, 
tbrésoriers de saincte chapelle, maistresgénérw^t^i- 
catres généraux des couvens et monastères ,JHBd3- 
prieurs, curez ou recteurs, rïbapellains, abbés^H||irs, 
cl^ambriers claustraux, provinciaux, correcteurs et ré^ 
formateui» , gardiens des ordres , grands-maistres pro- 
viseurs, grands-commandeurs des chevaliers de Sainct- 
Jeat^, œcon<»aies, continenditaires , nmnstonnaires , 
cominandeurs, pères spirituels , syndics et simples 
prestr-es, diacres et sous-diacres. 

. La provision ou disposition des bénéfices touche ou 
ceux qui sont réguliers , ou qui. sont séculiers, simples 
ou doubles en tiltres ou en commande, vacquvis par 
mort^ démission , ré^nation , inhabihté et incapacité, 
estants subjects à nomination, présentation, élection, 
coUation et confirmationr 
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Il y a une autre sorte de jurisdiction volontaire , qui 
au regard de la publique s'appelle jurisdiction volontaire 
privée et tolérée» provenant du consentement, vouloir et 
eslection des privez et particuliers, suyvant le pouvoir 
des arbitres , arbitrateurs et amiables compositeurs , 
advocats ou autres juges acceptés par partie pour vuider 
affaires par expédient , comme sont les juges cartu-^ 
laires, notaires et tabellions, etc., référendaires , et gens 
experts et preud*hommes choisis pour visiter , s'enqué- 
rir, examiner, etc., bacheliers et notables bourgeoif 
pour amendement de Visitation , marchans , auditeurs 
de comptes, convenus et accordez ou commis et nommez 
d'o£Bce ; marguillers et attournez d'église , qui estoient 
les anciens ou seigneurs et diacres, anciennement clercs 
de la bazoche, qui ont leur chancelier, procureur syndic 
et advocat du commun pour les différens d'entr'eux; 
gouverneurs, receveurs et administrateurs simples des 
biens patrimoniaux et deniers communs , maistres ad- 
ministrateurs des hospitaux et malladeries; messieurs 
du bureau et le bailly des pauvres à Paris ; colonels et 
généraux des capitaines de ville , et mesme les capi* 
laines, leurs lièutenans, enseignes, etc; les quarteniers, 
dixeniers, cinquanteniers des villes, etc.; maistres des 
œuvres et ouvrages^ asseeurs, collecteurs, voyers, etc. ; 
priseurs , vendeurs, visiteurs, arpenteurs, estimateurs, 
tous maistres et jurez d'estats et mestiein , et confrairie ^ 
et leur syndic, gouverneur et protecteur et procureur 
de communauté ; le roy des merciers , maire des fàp- 
piers , et autres chefs de compagnie et sociétez sembla- 
bles, etc. 

En somme , toute puissance naturelle et eslective , 
comme la paternelle , préeeptôrialle, magistériallc, do- 
ininicalle , maritalle , tutoire et curatoife , exécutoire , 



2&& POUGB GiN&RALB 

et de gardilhs et baillistres , ne consistant qu'en pure 
charge et administration, non en titre d'office formé ou 
de commission de magistrat. 

De la jurUdiction contenticuse et forense, et de ses parties. 

La jurisdiction générale , contenticuse et forense , est 
celle qu'autrement on appelle litigieuse processive et 
plus nécessaire» contrainte et pressée, ainsi nommée li- 
tigieuse et contenticuse à raison des procez , différens, 
débats et controverses des parties qui sont en jugement. 
Laquelle jurisdiction concerne deux choses , c'est à sça- 
voir la différence et diversité des degrez de jurisdiction 
ou justice, puis l'ordre judiciaire en la disposition du 
jugement. Parlons de l'une et de l'autre. 

Différence des degrez dejurisdiction* 

La différence des degrez de justice est surtout distincte 
et séparée en ses parties plus simples, puis en ses 
genres et espèces, sçavoir est : en justice htolte et pleine, 
Qu fief de Haubert en Normandie; moyenne et demie 
pleine*, basse ou infime et foncière , singulière ou per- 
sonnelle et séparée , cumulative ou plurièle et en corps, 
civile ou ordin^e et pécuniaire pour les biens , crimi- 
nelle et extraordinaire pour les crimes et délicts, totale 
ou, pour le tout, et par indivis à un seul, en partie et 
par divis et commune , compétente , incompétente. 

Toutes lesquelles sortes et matières reçoivent les divi- 
sions et subdivisions qui s^ensuyvent en jurisdiction et 
justice. Premièrement elles sont divisées en laïques ou 
ecclésiastiques. ' , 
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La jurisdiclion contentieuse et laïque , temporelle et 
6éculièï*e, comprend ce qui est delà temporalité ou aécu- 
larité seulement , et icelle est ou royale ou non royale. 

La royale jurisdiction laïque est l'universelle et fon- 
damentale , comme estant la cause procréante et con- 
servatrice des autres degrez et espèces qui touchent et 
concernent les autres seigneurs ; laquelle est double , 
l'une supérieure» l'autre inférieure. 

La supérieure, plus grande, et par double comparai- 
son , différence et relation » est comme comparative au 
regard de l'inférieure et positive, pour raison des deux 
plus grandes qui s^ènsuyvent, soit pour la judicature ou 
jugement, soit po«ir la police et réformation, en ce 
qu'elle est de puissance et authorité ou souveraine, ou 
moyenne. 

La souveraine et suprême, dominante et très grande, 
peut juger d'équité souverainement et en dernier res- 
sort, ou sans autre ressort, ou par appel, réformation, 
rétention et main-souveraine , comme font les cours de 
parlement et sénats qui sont huict (dont le premier, 
plus vénérable, excellent, ancien et vrayement souve- 
rain est céluy de Paris , tant pour le grand nombre des 
présidons, conseillers et chambres, que pour les pri- 
vilèges et qualités des causes et procezqui y sonttraictez 
et démenez; après vient cêlùy de Tholose , et consé- 
quemment ceux de Grenoble, Rouen, IMjon, Bordeaux, 
Aix, Bretagne ) ; des généraux et conseillers; dés aydes, 
qui sont quatre : de Paris, Rouen, de Montferran et 
Montpellier; du grand conseil ambulatoire pour les dif- 
férons des parlemêns , matières bénéficiales, et de ceux 
de la suyie de cour ; de^ députez desdits parlemêns te- 
nants les grands jotlrs extraordinairement en quelque 
province par commandement du Roy. 
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Ou bien ceste puûaaoce aouveiamo )uge encore par 
renvoi» évocation et atiribotion en première instance, 
ainsi que juge souvent lacour d^parlemeiitdeParbppiir 
pairs et princes, oo autres évocquans ou récusons autre 
parlement. 

Le conseil privé , pour affaires d'Estat et de très 
grande importance ,. où , après et auprès les enfans de 
France «t princes du sang, le chancelier préside comm^ 
chef et modétateur de la justice, et dçs conseillers dudict 
conseil. ^ 

Les chambres des comptes pour les débats et .lignes 
de compte , foy et hommage , adveuz et dénombrement, 
vérifications de dons, etc., dont la principale es| cell^ 
de Paris» où il y a présidens, maistres des comptes » 
correcteurs, auditeurs, etc., appelez rationaux en Lan^ 
guédoc. 

Les juges députez et ordonnez en dernier ressort et 
sans appel en la chambre des eaux et forests, sur ce qui 
est de réformation et règlement des forests, et au sié^ 
de la table de maibre du palais, tant à Paris qu'àRouen. 

Les conunissaires des brancs fiefs etnouvqskuxacquests 
en la chambre du thrésor, ^t autres députez jdU Ifl cham- 
bre de la|Loyne, pour la recl^erçhe et poursuite des droits 
seigneuriaux ,. domaniaux , etc«; les prévosts des m^r^ 
chaux av«c les présidiaux contre les yag£^nds , etc« 

Les députez du clergé sur le faict^ des dédmes „a}ié*^ 
nation et rachapt des bienS: ecclésiastiques et autres 
semblables , copamissaires, exécuteurs des édiqts et 
arrests, ov envpyez povMT superintendans de la jtt(|tice» 
, L^ jurisdiQtion rpy«de. , sqpéri^m^ et moyen^ae^ dis- 
tincte de la fl^ipiver^îne^ e^cospt^paraisfm d'elle se nomme 
médiocre ; ne hMSse de juger par JMgeipaeni damier . en 
certains cas de Torflonnance. . Et c^ste jurisdictÎ4>n e^t 
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comme ceUe des )uge« el mag^iraU préndîaïuL ( supé- 
rieuFS des baiUifs e| aéneschao:!.) en cas. de préÂdialhé» 
ressprtiasans néantmoina dineciemeiit à la cour, qaand 
Us ont excédé les termes de l'édiât » et lesJqpusla scmt 
joinctà à l'ordmaire en plusîeuta lieux, où le lifo^ant 
gtoétal du bailUf fait office de président , comme au 
Ghastelet de Paris, prévosts c^ Paris, bailUfftïet sè^esi» 
chaux , ou lemrsl lieotemmts et asseaseim gioéraiix et 
partijaulîers, dtilt ou criminels, fuges piiovinciaux, qui 
sontf ifupérieurs et ré(formateUrs dcîs ordinaires , > et ju« 
geaias se^ls en leur siège accMatumé , ou is iun|ises aivéc 
les juges inférieurs .vassaux , ou pairs . et hommes de 
fiefa de châs(|tie chastelleniei chambre des eaux et io;- 
resis* iqui est le siège du gcand*mabtre, enquesteur» qui 
cdgAoÎBl des appellations des maistres* particuliers , 
gruyers, gardes, verdiers , capitaines des forests,; et du 
grand^arpenteur et mesureuir par tout le royaume de 
France. ... , ^ 

Jhni^ et consuls des marchans, jusques & cinq cens 
livres par provision » et nonobstant suivant la modifica- 
tion !et règlement de la cour de parlement; juges d'ap- 
peaux . oonsftstoez en certaines vîUea de ce royftume. 

L'autre .membre ou patiie de la jurisdictson royale et 
unixerselle est Tinférieure, .subjeete, subalterne ou 
moindre , distincte de la supérieure et plus grande ; )lar 
quelle est :de première cognoissance ouin^noe, ef est 
QU'Ocdinaire ou extraordinaire* 

Lajurisdietiaii i:oyale inférieur ordinaire se fakpar 
lordinaire dulieu, et est ou coostcmuëre, domiciliaire 
et uégidiëre , qui est ou neble , ou populaire «oncwn- 
pAièe de' l'une eide. Tautre. 

La mdile et> privil^;iée«a# sçavoif : des lieutenansiant 
généraux ou civils que criminels et particuliers, ou ju« 
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ges mages des bailUfs , séneschaux, gouverneurs , juges 
des exempts ou d'exemption , de première instance , 
comme à Compiègne pour Pierrefons en Valois » ou 
par appel en Poictou. 

La populaire, ou plébéienne roturière et radicale , est 
de premier ordre et degré , telle que celle des prévosts 
en garde et^asteliains (qui sont ou de villes pour bour- 
geois et citoyens» ou forains comme establis aux portes 
pour les loingtains et villageois, ou tous les deux ensem- 
ble en la personne du prévost et garde de justice portant 
tiltre ) p prévosts, maires et voyers, comme à Pontoise ; 
maires royaux, conune à Brenouille près Senlb; vi- 
comtes en Normandie , vîguiers en Languedoc et Pro- 
vence , allouez en Sretaigne , lieutenans de robbe courte 
du petit criminel , et des auditeurs d'en bas au Chastelet 
de Paris. 

La composée et complette de Tune et de Tautre est 
conune celle du prévost de Paris ( qui est baillif et sé- 
neschal) par ses lieutenans, etc»; juge général, comme 
de Calais, Périgueux , etc.; juges de cas royaux es 
grandes justices des seigneurs, comme & Laval , etc. 

La jurisdiction royale inférieure et extraordinaire, ou 
subordinaire et irrégulière, est astreinte et limitée à cer- 
taines matières et personnes par commission ou délé* 
gation. 

Par commission , cela se faict en faveur de person- 
nes , comme le siège des requestes du palais , où sont 
commissaires par la cour pour recognoîstre et juger en 
vertu des committimus et gardes gardiennes ; le «ége 
des requestes de Thostel , pour différens et contentions 
de tiltres d'offices, et pour les causes de ceux de%a 
maison du Roy, etceluy des conservateurs, chanceliers, 
protecteurs des privilèges royaux et des foires, et du 
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petit scel de Montpettrer, et tous juges, privilégiaires , 
commis» institmz et establis pour et au lieu de l'ordi- 
naire. 

Par délégation , c'est-à-dire par subrogation » pour 
descharge et soulagement de l'ordinaire , sçaVoir est la 
chambre jdes eaux et forests en la table de marbre du 
palais (ayant lieutenant général et particulier accom- 
pagnez de huict conseillers) , cognoissant par préven- 
tion » et s'estendant par toute la France ; k chambre ou 
les conseillers du thrésor, pour perquisition et conser- 
vation du revenu et douzaine royal. 

La chambre et cour des généraux des monnoyes, 
ayant sons eux les prévosts , maistres , essayeurs de la 
momioye pour le faict d'icelle; le bailly , anciennement 
dit concierge du palais» ou son lieutenant, ayant pou- 
voir principalement sur ceux qui sont boutiquiers » ou 
délinquans au palais» hors de police; la connestablie 
ou mareschaussée » ou 4e lieutenant dudit siège pour 
faict et différent d'entre gens de guerre; l'admirauté 
pour la marine ; les esleuz » tant généraux et en chef que 
commis » avec le grenetier et le controoUeur pour les 
aydes^ tailles et gabelles ; le prévost de Thostel ou grand- 
prévost» ou son lieutenant pour la suitte de cour; les 
maistres particuliers des eaux et forests » et les gruyers 
ou gardes » mabtres sei^ens » verdiers et capitaine des 
forests» grand-arpenteur et mesureur» maistre louvetier; 
le juge et lieutenant ou capitaine du Louvre et de Tar- 
senac; le prévost des mareschaux et.de camp » vibaillifs 
et vice-sénesehaux » ou leurs lieutenans généraux et 
' provinciaux pour les délits du camp et vagabonds; juges 
et consul des marchans» en fait de marchandise entre 
marchans » instituez à l'exemple et imitation des 
prieurs et consuls de la bourse comniune des mar- 
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chans dç Tholo9e , ou du coDSèrvaiear 'et garde des 
foires de Lyon , eic. ^ 

De lajuriMiction contentieuse laïque et non royale. 

La juriadîction contentieuse laiqae et non royale , ou 
sub-royale et éclypsée, dérive toutefois de là royale» 
comme tenue et mouTante d'icelliç par ooucéssion du 
Roy Qu de la coustume, pour le regard des droicftset 
prérogatives d'aisnesae en tiltrç de Danlphin, filsayné 
du Roy régnant » ou frère aiané » dit Monsieur , 
ou des autres appennages et assignats aux pUisnes 
enfaps de France » de pairie , ^uché , principauté , 
comté, vicomte, baronnie, marquisat, vidaBÛe» etc; 
Pour raisftn de quoy lés Daulphins, principaiix gouver- 
neur» et titulaires de Daulphiné , y gardent les sieaœes 
d^grez de justice et de puissance sous mm de Roy et 
de Dfivdpbin. Les paùrs» ducs et grakids comtes,. ont 
bisôllifs, vicomtes et lieutenans pour les fours or- 
dinaires ; préaideus. et conseillers pour les grandâ jours 
et escbiqoiers. Les autres Comtes, barons « cbasiel* 
\w^y tiennent leurs absides quelquefois ( outre les 
plaids or^naires ) par leurs bailltfs , prévosts , mràrés 
et sevgens, comme font les autres aeigneurs hauts^^ua* 
tii[îi^r^< 

: Les» musons conmnmesr des villes et ôtes ont aussi 
mcôrea ou maieura, prévosts des marchanda, avec eaicbe^ 
vina et conseillers de villes , ou capitaux et : jurats» ou 
jures et oonsuls et leurs lieutenans. Xes gens d'égUse , 
soient étesques, ardie^esques^ abbes et priecus, ou 
autres ecclésiastiques prélats , soit en cm'ps ou en par- 
tif^lier , tiemiént chapitres , ont pareillement leurs 
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l^illifs, prévosts éBbhambriers laîz pour la te^o- 
ralit^ou justice temporelle^ Les autres ioomdjpes |usti«># 
ciers exercent en semblables par prétoats et gardes 
maires (juges peéonés ou infimes) leur jurisdiction; 
le tout à Finstar des juges royaii^, excepté en cas ré- 
servé, ou de ressort et souveraineté» et le tout par moyen 
et avec submission et subjection aux édicts et ordon- 
nances royaux et aux coustumes du pays» etc. 

« 
Delajurisdiction contentieuse ecclésiastique. 

La jurisdiction contentieuse ecclésiastique est ordi- 
naire ou déléguée. L'ordinaire se fait et s'exerce par 
l'official ou vicaire de l'évesque » de Tarchevesque et arr 
chidiacre ; la déléguée ou subdéléguée » par les conser- 
vateurs des privilèges y chapitres apostoliques» exeno^pts» 
monastères» desquels les supérieurs» respectiveoient 
par appel conmaun » sont les évesques » arcbevesques » 
primats, le Pape ou la cour romaine» graduellement» 
c'est-ànlire chacun selon son ordre et degré de super 
riorité. Toua» lesquels implorent au besoin pour exécu- 
tion de leurs jiigemens le brach séculier, ou la msûa 
forte du Roy ou magistrat» pu leur renvoyent les dé- 
gradem 

Quant a^u Pape » ne pouvant contraindre les François 
de plaider à R^me » il donne par escrit certains commis: 
saires. aux parties. 

On peat aiissi appeller des sentences de^ juges 
d'Eglise çpmme d'abus (quand on prétend contraven- 
tion deja part du juge d'Eglise aux saincts décrets „ 
édicts et ordonnances) , et tel appel va à la seu]le couï" 
de parlement de Paris^ 
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^ Ucrdre judiciaire , ou farme^de procéder en toutes scfUes de 
justice y (wec les moyens de se pourvoir pour et contre toute 
sorte dejugemens, sentences, arrestifi^t conclusions. 

. **• 

L'ordre judiciaire gisi en la disposition du jugement, 
» et regarde deux choses : la nature et qualité des per- 
sonnes» et les actions, causes et procez. Des personnes» 
les unes^ sont nécessaires et principalles » les autres se- 
courables. Des nécessaires» principalles et essentielles, 
desquelles on ne se peut passer , sont les aucunes pu- 
bliques et les autres privées. Les publiques et d*autho- 
rité éminente sont les juges et magistrats , distinguez 
par rang » ordre et degrez , comme dessus » ensemble les 
advocats et procureurs , tant du Boy que fiscaux ou du 
fisque, et d'office et de ville, promoteur de l'official, 
greffier» syndic, etc. Les privées, à sçavoir les parties 
mesmes, qui sont le demandeur, deflendeur^ Taccusa- 
leur ou délateur, accusé ou déféré. Les secourables, 
auxiliaires, utiles et profitables, sont les assesseurs, 
liautenans, conseillers, vicaires, etc; , commissaires et 
enquesteurs, gardes-des* sceaux ou scelleurs, etc. , ad- 
vocats, procureurs, substituts» solliciteurs» clercs du 
greffe » huissiers » sergens , soyent ordinaires à pied , à 
cheval ou à verge » et fieffez du Ghastelet et d'ailleurs. 

Pour le regard des actions» causes et procez» ils se 
cognoissent et déclarent ou par nom ou par- procédure. 

Par nom et appellation selon la diversité et variété du 
suject et matière » considérée ou comme générale , ou 
comme spéciale. La générale , ou diffuse et commune, 
sépare les actions en civiles ou ordinaires » criminelles 
et extraordinaires, profanes et temporelles, bénéficiales 
et spirituelles, réelles» personnelles et mixtes, pétitoires, 
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possessoSSTfi^^ncipales, accessoires, inciden taies et 
provisoires. • 

La spéciale et particulière spécifie et particularise 
les cas , comme de complainte , ou saisine et nou?elleté 
(afin de recréance, ou séquestre » ou maintenue) , ou 
saisine , saisie et exécution avec criées » licitations , en- 
chères, ventes, adjudication, réintégrande , réparation, 
désistement , injure et excez, rescission , restitution , dé- 
claration d'hypothèque , paiement , partage , etc. ; des* 
pens , dommages et délivrance , retraict lignager, dot 
et douaire , reddition de compte , etc. ; recognoissance 
de cédule, reprise de procez, compensation, subrogation 
et autres. 

Par procédure, erremens et actes judiciaires ou de 
justice , se co^oissent aussi et se déclarent les actions, 
causes et procez , par la forme, figure et manière de pro- 
céder appellée train de pratique. 

Train de pratique en toute sorte de justice. 

Ce train de pratique se mène selon les instances pre- 
mières ou appellatoires. 

L'instance première et principale se fait en procédant 
par-devant le juge premier , ou à quo, suyvant la voye et 
façon ordinaire et coustumière en tous cas et matières; 
toutes lesquelles pour la texture du procez se rappor- 
tent à l'instance ou civile, ou civilisée et pécuiaière, 
dite procez ordinaire , qui a son instruction, achemine- 
ment, cours 4 conduite ou confection , et partie, ou 
préparatoire ou ordinatoire. 

La préparatoire et extra - judiciaire , préalable et 
devant jugement, ou hors l'audience, faisant comme 

% 
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rentrée par exploîcis (l'ad)oumemens^^piWGoQ8, ci- 
tations, sommations, significations, assignations sini- 
ples, en vertu de lettres obligatoires , lettres royaux de 
committimus, de déclaration, subrogatioa, commis- 
sion, ordonnance de juge» requeste respondue, per- 
mission; ou bien par exploict de commandement, exé- 
culion, saisies, arrests, vente, liditafion , criée , et tout 
cela par huissiers, appariteurs ou sergens, qiii laisseront 
copie et donneront jour aux opposans, et garderont les 
circonstances des temps , lieux et personnes prescripies» 
et limitées de droict et d'ordonnance, et lesquelles exé- 
cution , saisie , arrest , vente , licitation et criée se 
feront en vertu du jugement exécutoire, contrante, 
lettres d'obligation grossoy ées par officiers en la manière 
que dessus , et en cas d'opposition, jour, etc. 

L'instance ordinàtoire simple ou comparée contient 
la continuation, progrez, avancement et discussion des 
procez entre parties comparantes et présentes , ou avant 
contestation parfaicte , et par la seule contradiction et 
contention ou agitation des parties , en requérant es- 
lection de domicile, caution, jurement, serment, etc. , 
proposant le demandeur sa demande , l'opposant ses 
causes d'opposition; le deffendeur, au contraire, ses 
exéeptions déelinatoires ou dilatoires , ou fins de non 
procéder et de non recevoir, comme demandant ren- 
voy , veue , délay de garand ; item , ses deffenses pé* 
remptoires et fin de non valoir au fonds , etc. ; respon- 
dant aux causes d'opposition , et usant d'une part et 
d*autre de répliques , dupliques , Iripliques , quadru- 
pliques , soit verbalement ou par escrit , en façon de 
plaidoierie, dispute et altercation ; ou bien par contes- 
tation, et après, qui est Tordre et contexte des ordon- 
nances , appointemens et mémoriaux du juge, ou ré- 
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glemeDs deja cause en question de faîct et de droict» 
qui est ou sommaire, facile v légère , expéditiTe et vui- 
dable promptement et ;»ur4e-^amp , veu la modicité 
et facilité de la diose » quand le juge ordonne de faire 
lecture des pièces, de lever la main, de faire appçiroir , 
d'aonenier . et faire venir tesmoins , vérifier son dire 
dans peu de jours, d'articuler faicts pour ouïr tesmoins» 
sommairement et de plaih , ou qu'il appoîncte les 
parties à mettre en cas de difficultés 014 à voir les pièces 
potir en délibérer au conseil, ou à escrîre par demande, 
défense» réplique, duplique en droict, et produire, ou 
à esicrire et produire, ou à bailler les plaidoyers ou le 
dire par escrit , en forme de briefve cédule ou d'acte ac- 
cordé, ou motif de droict, placet ou brief advertissement, 
et à produire sans autre forclusion ni contredict, s'il y a 
quelque petite obscurité de faict ou de droict à démesler. 
Quand la question est perpl^e , obscure , et requérant 
cognoissancp de cause , les parties sont appoinctées en 
droict et à escrire par advertissemens , additions et res- 
ponsifs , produire , bailler contredicts et salvations en 
question de droict problématique et fort disputable ; 
escrire par interdicts et faits contraires , ou à articuler 
plus amplement et accorder ks faijs, nuis à informer, 
tant par les lettres et tiltres que te^moms , bailler repro- 
ches et. salvations , produire contre-salvations, etc. En 
question de faict simplement, escrire par interdicts et 
advertissemens, informer comme devant; quand la ques-* 
lion est double, etc., communiquer titres, escrire par 
mémoirçÀ ; en matière bénéficiale» etc., fournir de con- 
tredkts et débats et de compte , soustenemens au con- 
traire, défenses, moyens de nullité, de reject, défauts, 
de causes de récusation , de vocation , etc. , contraires 
défenses et responses, etc. ; communiquer et rapporter 
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enqaestes , faire interroger partie$ , etc. ; le reste , 
comme faire donner les assignations aux parties et tes- 
moings» recevoir leurs sermens, dresser procès-verbal. 
La vuidange et perfection d'une cause civile se fait ou 
par jugement définitif, final, d'absolution ou comman- 
dement, ou par jugement interlocutoire, préjugé avant 
que procéder, etc. L*un et l'autre se donnent» oacon- 
tradictoirement, sur production des parties et procez par 
escrit, ou sur la lecture simple des pièces , ou audition 
des parties au conseil, ou en audience en matières 
sommaires et causes verbales , ou non contradictoire- 
ment , c'est-à-dire par déf ault et forclusions , fournis- 
sant le diligent de demande et produisant de sa part, 
appointement volontaire et du consentement des par- 
ties. 

Instance anminelle. 

L'instance criminelle sommaire et extraordinaire se 
peut considérer ou comme intentée , ou "comme pour- 
suivie. 

L'instance criminelle intentée est fondée sur plaintifs 
délations et accusations , avec information du juge 
et greffier , inquisition , rapport et procez-verbaux de 
vérification, suivis de décrets, d'ajournemens person- 
nels, de prise de corps, d'ajournemens à trois briefs 
jours , saisie et annotation de biens, etc. 

L'instance criminelle poursuivie se continue et pour- 
chasse par interrogatoires, équipoUàns à contestation, 
recoUemens et confrontations sur dénégation (s'il n'y a 
submission), faicts justificatifs et de reproches, moyens 
de faux et deffenses, conclusions finales , deifenses par 
atténuation. 
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Le procèz estant en estât de icig6r> s'ensuit jugement 
comme aa civil, duquel si le condamne n'appelle, est 
passé outre à l'exécution, par déclaration et taxe de des- 
pens , demande en liquidation de dommages et in-^ 
térests, diminution, réplique, duplique» exécutoires^ 
S'il appelle , et que l'appellant ne renonce ny n'ac-^ 
quiesce, il relève dans le temps à peine de désertion , 
et relevant à longs jours , peut estre anticipé. Puis les 
parties se présentent au greffe pour poursuivre l'appel 
à tour de roUe, si l'appellation est verbale, ou autre- 
ment par appoinctemént de conclusion et reprise; 
en après , par distribution du procez par cscrit à quel-^ 
que rapporteur, conseiller; et pendant l'appel, si les 
parties ne s'accordent et ne transigent par congé et au* 
thorité de la cour, on poursuit l'appellation comme 
s'ensuit. 



Méthodes^ d'appellei^ des jugemens et Jurisdictions souve^ 
aines ^ et se pourveoir contre ies arrest^» 




La poursuite. d'une cause estant faicte, et icelle cause 
jugée en première Ilftstance , on a recoui^s au remède 
extraordinfiire; qui est pu d'appellation verbale et d'auc 
diencé;Ior8«)'a|^pelIant^. comparant par advocat'et pro- 
ourdir, <lé(iyiiq|;'son faict,-' ses moyens et causes d'appel ; 
s'il est défaillant,* est donné congé contré lui. L'intimé 
allège ses faibts'' et défences au contraire , sur peine de' 
deffalit, etc. Et si Ifi cause ne se jpeut vôidei^' àbfJe-' 
ehaïAp, enânjQrmant où confirmant, Voti appoîmtè tes' 
parties au conseil, à cofriger éfadjouster au plâidoyé,* 
ou on ordonne que les pièces seront veues au conseil 
sur le plumetif , etc. 

II* SÉRIE, T. m. 17 
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Si le proces^estims par escrit et jugé sur production , 
après l'appoiactement de conclusioa dudit procez d'un 
costé et d'autre ^ l'appellant fournit de grieCs en ma* 
tière civile ou employé le procez criminel» et l'intimé 
baiUe responce auxdits griefs» ete. Alors l'un et l'autre 
peuvent bailler moyens de faux, de nullité et responces» 
et produire de nouveau à la charge de contredits et sal- 
vations aux despens du produisant 

Pendant l'appel , survenant quelque incident par let- 
tres ou requestes» il le faut instruire comme en première 
instance , et le faire joindre ou vuider séparément et 
préallablement. 

Le prindpal estant prest à juger et demeuré devant 
le juge à (fuop on le fait aucunefois évocquer par re- 
queste. ^ 

Finalement intervient arrest en la forme et manière 
susdites, lequel est ou interlocutoire ou définitif. Il se 
lève ou en forme ou par extraict, et s'exécute ou promp- 
tement et sur-le-champ, la chose estant cMre et li- 
quide, ou avec cognoissance de cause et 4*^s|flB^isse- 
ment du fait, par demande, deifence; ^j;;4Bp@^evant 
commissaire, etc. 

Au surplus, on se pourvoit contr^* Inexécution de l'ar- 
restou par voye d'appel ou d'oppoi^ition^ et lors, les 
parties envoyées, on prend quelquefois fin^iterato pour 
faire passer outre nonobstant', etc., ^u^bién on se 
pourvoit contre Tarrest nxesme par le remède de re- 
queste simple, par déclaration ou interptétïition et mo- 
dification d'arrest, ou par requeste civile , proposition 
d'erreur, révision, etc., pour changement»* ré tiiict a- 
tton et renversement d'arrest» élcv 
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1608 à 1Q30. 



AVERTISSEMENT. 



Bols d'Almay , oa plotôt de Bois d'ÀDoemots , Taateur de ces 
Mémoires , était issa d'one des meilleares familles de Normandie. 
Il yiot jeune à Paris, dans l'espérance de conquérir à la cour le 
rôle que ses talents entant que sa naissance loi permettaient d'am- 
bitionner. A cette époque le favoritisme était pins qne Jamais la 
voie la plus périlleuse, mais aussi la plus courte pour parvenir. 
De Bois d'Annemets eut hftte de faire offrir ses services au jeune 
duc d'Orléans. Ces offres furent accueillies, et des relations assez 
soiTÎes s'établirent entre le Prince et le courtisan normand. Pas- 
sagèrement troublées par la rivalité de quelques autres favoris, 
elles prirent nn caractère décidé d'intimité, après que Gaston, 
privé des principaux instruments de son ambition, put encore 
compter Bois d'Annemets parmi les quelques créatures dé- 
vouées , que la jalousie de Louis XIII et la prudence de Ri- 
chelieu avaient épargnées. Nommé premier maréchal des logis 
de Monsieur, d'Annemets devint alors son conseiller, son secré- 
taire, son interprète et son confident, dans les démêlés qu'il ^ut 
à soutenir avec le monarque et son n^inistre, et le servit dans ces 
circonstances avec beaucoup de loyauté , de discrétion et souvent 
même de discernement. Mais ayant prévenu les ordres de Gaston , 
en le devançant au siège de La Rochelle, il encourut sa disgrâce. 
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IXésespéré, il alla clierctier eu Italie, où la guerre était allumée, 
les occasions de se sigoaler. S'étant arrêté à Yeoise, eu 1627, il 
prit querelle avec certain Ruvlgay, quille tua en duel. 

Le personnage dont nous nous occupons, n*a donc joué qu'au 
réle assez obscur dans rhistoire de son temps; mais ce réie n*a pas 
été perdu pour elle. Le mérite de ces Mémoires qui embrassent 
toutes les circonstances les plus considérables de la yie du duc 
d'Orléans, jusqu'en 16S6, est tout entier dans la position de celui 
qui les a écrits. Le caractère de simplicité et de vérité dont ils 
sont empreints, ajoute encore à l'intérêt qu'on prend aux cu- 
rieuses et nombreuses révélations qu'ils contiennent. Le$ Mé" 
moirei d'un Favory ont été édités plusieurs Tois; ils sont néanmoins 
devenus rares, et leur place était marquée dans cette Collection. 
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•Le désir que )'ai de satisfaire au commandement que 
vous m'avez fait m'oblige à tracer ces Mémoires» qui 
pourroient avecque raison porter le titre d'histoire, si 
l'on considère leur vérité ; et bien qu'il me semble que 
je sois suspect en la matière que j'ay à traitter, ayant à 
parler de plusieurs personnes que )'ay extrêmement ho- 
norées pendant leur vie , je vous asseureray néantmoins 
que ma narration sera simple» sans y adjouter ny di- 
minuer. Je croy qu'il seroit inutile de vous parler en ce 
lieu de la naissance de monseigneur le duc d'Orléans , 
bien qu'il fasse la principale partie de nos Hémoires , 
puisque tout le monde sçait qu'il est né à Fontainebleau 
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en 1608 » le 26 avril , sur les dix heures du matin. Je 
f>asseray sous silence le temps qu'il a été entre les mains 
des femmes , et vous dîray seulement que la Reyne 
mère suivit l'intention du feu Roy, qui, après avoir con* 
sidéré tous les hommes de son royaume» avoit enfin 
fait élection de la personne de monsieur de Brèves (1) » 
pour élever sa jeunesse » personnage certes digne de 
l'honneur qu'il recevoit , tant pour la grande connois- 
sance qu'il avoit des pays étrangers que pour ses autres 
vertus. Et l'on peut dh*e avec vérité que, pendant 
qu'il fut auprès de monseigneur le duc d'Anfou (2) ( je 
l'appelle ainsi jusqu'à ce que je sois ~au temple son 
mariage , auquel temps il prit le nom^d'Oneans ) , 
l'on n'a point veu de prince eslevé avec plus de soins , 
tant pour les sciences que pour les exercices ^^1 pou- 
voit faire pendant un si jeune âge. Ce fut pourjuy que 
l'on trouva l'invention d'aprendre aux enfans en jouant 
cette doctrine qyileurparoist si pleine d'espines, et qui 
bien souvent les rebute , de sorte qu'ils appréhendent 



(1) Frauçoiâ Savary de Brèves avait été: pendaat plos de vingt 
ans ambassadeur près la Porte. Il avait visité la Terre-Saiote, 
l'Egjrpte, les tles de FArchipel, une partie des côtes de TAsie et 
de l'Afriqae. Il profita de son long séjour en Orient pour rendre 
à la aeieoce et aux lettres enridues par lai de travaax impor- 
tants, de^ services non moins signalés que ceax qu'il reodaît dans 
le même temps à notre politique. Il paraît que , chez lui , l'ambas- 
sadeur fut en grande partie redevable à l'artiste et au savant de 
cette influence qui lui permit de conclure le fameux traité de 
1604, par lequel Achmct garantissait à Henri IV, en les étendant 
encore considérablement , toutes les clauses avantageuses des 
traités précédents. François de Brèves était né eu 15G0. 

(â) G<isioii fut nommé duc d'Anjou , le 5 juin t614, par le car- 
dinal de Joyeuse et la reine Marguerite. 
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aulaîili esiu^c que le fouel(l) . Il aprit donc )a ^aiumaire 
en peu de temps; et pour lui faire aprendre l'histoire , 
monsieur de Brèves trouva moyen de faire deux partis» 
auxquels il donna la discipline romaine } et pour faire 
que son invention réussist plus aisément et qu'elle pro- 
fitast davantage à Monseigneur » il fit en sorte que l'un 
des partis*fust gouverné par les consuls et le peuple , 
l'autre par un empereur. Ce passetemps pleut en sorte 
à ce jeune prince qu'en moins de rien il fut très sça* 
vant en l'histoire. Lorsque l'un ou l'autre party rem- 
portoit quelque victoire, on décemoit l'honneur du 
triomphe à celuy des consuls qui s'étoit trouvé à l'ac* 
tion. Ces honneurs estoient ou plus grands ou plus pe- 
titsv selon que la victoire estoit grande. Je vous de- 
mande pardon de vous entretenir si longtemps des 
passetemps de son enfance. Je vous diray seulement en 
passant que je ne veux toucher aux affaires d'Estat» 
n'ayant pour but que de vous faire sçavoir ce que je 
.sçay de la vie de ce jeune Prince; et si quelquefois je 
suis obligé d'en parler, )e vous puis asseurer que je me 
liendray dans les bornes que je me suis prescrites, qui 
sont de ne toucher rien que ce qui sert à mon sujet. 
Peu de temps après la signalée perte qu'il lit en la mort 
du plus glorieux Monarque qui aye jamais porté cou- 
ronne, nostre jeune Prince commença à sentir les coups 
de la fortune. On ne sçauroit imaginer combien, dans 

(1) Le gottvernear avait cooiame d'aUacher des verges à sa 
ceintare; maïs il paraît qo'il ne 8*en servait que lré« rarement. Avant 
de reeoorir à ce dernier argument, il employait tons les antres 
moyens de répression qoi pouvaient avoir un sens pour son 
royal élève. Gaston ayant un jour n^anqué à un des gentilshommes 
qui le servaient à table, le gouverneur Ht venir à soi^per les galopins 



de la euiiine, qui remplacèrent les nobles 8«rvftca| du prinoç, 
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une si tendre enfaoce » où il n avoit que deux ans, îl res- 
9eaUk sa perte , ayant dit phisîeurs fois qu'il n'avott 
plus rien à perdre, puisque Dieu lui avoit osté celai du- 
quel il pouvoit tout espérer. Lorsque ce funeste acci- 
dent arriva» qui fit perdre à la France Tespéreuatce 
qu'elle avoit conceue de se voir maistresse de tout le 
monde, ce grand Prince avoit témoigné à monseigneur 
d'Anjou toutes les affections qui se peuvent in^aginer » 
et Ton peut dire avec vérité que luy seul a plus receu 
de caresses de luy que Sa Majesté» qui estoit alors mon- 
seigneur le Dauphin, ny aussi que monseigneur d'Or* 
léans, qu'il pleut à Dieu d'appeller tost après la mort 
de ce grand Prince i et je vous puis asseurer q[u'une 
des plus grandes marques que Son Altesse aye jamais 
receues de sa bonne volonté a esté celle de l'élection 
qu'il avoit faite de mademoiselle de Montpensier^ prin- 
cesse aussi sage que belle,pour estre un jour sa femme (1) • 
Il ne se passa rien digne de remarque depuis ce temps 
jusquea à celuy auquel la Reyne mère se retira à Blois, 
qui a bien e^té un des coups où sa jeunesse a eu le plus 
de besoin de l'assistance du ciq^ Il me seroit impossible 
de vous représenter sa douleur» et aussi il lui arriva un 
accident où toute autre constance que la sienne seroit 
succombée. Car le Roy commanda à monsieur de 
Brèves de se retirer (2) , et mit en sa place monsieur le 



(1) Ajoutons à ces iigoes qae Marie de Médicis eut (oojoors 
poor Gastoo uo senlîraent de prédilection qu'elle ne 6t que dIsM-* 
mttler alors qu'elle vit son autorité s'affaiblir, et il sera peal-^tfe 
permis de penser qae œtfejaloiisiQ si profonde de Loois Xiil 
eontre son frère, jaloasie qui devait assigner h ce dernier on rMe 
fonesie dans toas les troobles qoi agitèrent TËtat , ne fat p^s tout 
entière Tœovr^-des coortisans. 

(2) 23 AvrïVfi[^18. 0e Brèves était qne des eréatores de Coneini; 
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comte de Lude» personnage qui aynioit ses plaisirs, 
et qui foi malheureax au rencontre qu'il fit des 
personnes qu'il mit auprès de Monseigneur. On os- 
ta insensiblement d'auprès de Son Altesse tous ceux 
que Ton croyoit avoir eu quelque part en l'estime 
de monsieur de Brèves; monsieur de Hansan fut le seul 
qui demeura auprès de luy» de ceux que le feu roy y 
avoit destinez; monsieur de Puylaurens le père, gen- 
tilh<»mne de Lymoctin , que monsieur de Brèves avott 
aproché près de Monseigneur, fut chassé. Monsieur de 
Coûtade fut mis en sa place , homme le plus pernicieux 
qui eut jamais peu aborder ce jeune Prince ; il ne pour- 
voit dire trois paroUes sans jurer, et il luy estoitimpos* 
sîble de cacher le peu de créauce qu'il avoit en Dieu. 
Monseigneur fut pris de la petite véroUe & Chancheurrét 
où monsieur de Puylaurens le fils, que monsieur de 
Brèves a;voit mis auprès de Monseigneur en qualité d'en- 
SaoEit d'honneur, fut chassé. On voyoit dez ce temps 
naistre cette grande inclination que Monseigneur a eu 



la chote de ce dernier eulratiia sa disgrâce. Gastou voulut faire des 
démarches auprès de son frère en faveur du gouverneur; mais 
le marquis s'y opposa. Mandé au cùnteil étroit^ voici le langage 
qu'il osa tenir en face du chyicelier de Sillery, du garde-des-* 
sceaux du Yair, de Villeroy 'et du président Jeannin: « Ce que 
j'ai fait mérite récompense et non oppression; si vous ne me vou~ 
lez aider pour Pamouf de moi , faites-le pour l'amour de vous- 
mesmes. Si c'est péché mortel d'honorer et révérer ta mère du 
Roy , J'avoiie ma faute; je la dois néanmoins révérer comme mère 
de mon Roy, et y suis tant plus obligé qu'elle m'a été bonne mais-* 
tresse. » Il termina en déclarant qu'il allait sur f heure se rendre 
prlsooaier à la Conciergerie pour justifier sa vie. « Gardei-vous-en 
bien , lui dit le chancelier , vous offonseriez le Roy. » Au même 
moment le Roi parut, et de Brèves lui remit Id personne de Mon- 
sieur. 



* 
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deflbis pour loy. Je ne puis me ressouvenir de ce fc^oips- 
là qu'avec déplaiaûr, puisqu'il estvray que Hons^gneur 
aprit plus de mal en sept ou huit mois qu'on ne sçau- 
roit s'imaginer : il n'y eut sorte d'ordure dont il ne ré- 
cent les instruclionsy il n'y eut impiété qui ne:fut pro- 
férée devant luy. Le bon Dieu» qui a tousjours eu un soin 
très particulier de sa personne» retira le oomté de Lude 
de ce monde (1) » et fit que le Roy mit en sa place un hom- 
me de la plus haute vertu qui ay t été depuis longtemps» 
digne rejeton de ce grand Alphonse » qui en fidélité n'a 
jamais eu de compagnon. Le Roy donc fit élection de 
monsieur le colonel d'Omano (2)» lequel fit tous ses ef-^ 
forts pour essayer d'estouffer ses mauvaises habitudes 
dans leur naissance ; il y travailla si puissament qu'en 
moins de six mois on vit un changement tout entier dans 
sa* façon de vie. Ses études furent réglées» ses- passe- 
temps modérez » les sermens abolis » et eafioi on vit 
éclater la xrer tu au lieu du vice. On ne sçauroits'imagm^r 
quel profiit il fit en peu de temps dans l'histoire ; il n'a- 
voit pas encore onze ans qu'il entendoit mieux les fortifi- 



(1) Ce fat à la recoonaissaoee de son ancien domestique, alors 
le connétable de Lnynes, qae le comte de Lode fat redevable de 
la faveur qai l'appela aux fonctions^e gouverneur de Monsîeor. 

(2) Ornano (Jean-Baptiste d') était fils du fameux Alphonse 
d'Ornano , maréchal de France , qui descendait par sa mère du 
souverain de Corse. Jean-Baptiste d'Ornano était né en 1581 , à 
Sisteroa. Il avait déjè rendu dlmportants services à Louis XIII 
au moment où ce Prince, par les 4M>nseils de Luynes, parent 
d*Ornano, lui confia les fonctions de gouverneur de Gaston d'Or-r 
léans. Nommé colonel général de Corse à la place de son père, 
il avait signalé sa bravoure dans la guerre de la Saroie, el sa fer-» 
roeté et sa prudence en maintenant sous Tobéissao^e du Roi la 
Guyeime et le r<.aogQedoc, 
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cations qu'hoflOme du royaume. Il n'y avoit point de pi* 
lote qiii ne fust confus de l'entendre parler de la marine 
et des vents; il n'y avoit point d'homme qui enst voyagé 
c[ui ne fùst estonné de voir à son retour ce jeune Prince 
luy dire exactement les villes par où il avoit passé» les 
rivières qu'il avoit traversées, et les habitudes des pays 
qu'il avoH' veus. En ce temps-là le Roy lui témoigna 
désirer qu'il l'accompagnast à son voyage de Montauban , 
où Dieu nous le pensa ravir, ayant esté attaqué d'une 
fièvre continue pestilentielle à Moissac. Je croirois man- 
quer si je passois sous silence le soin que monsieur le 
colonel et madame sa femme prirent à le servir, estant 
très asseuré qu'ils ne découchèrent jamais de sa 
chambre pour crainte du péril qui estoit tout évident ; 
n'y ayant eu un seul de ceux qui l'approchèrent pen- 
dant ce mal qui ne tombast malade à l'instant ou in- 
continent aprèSé Chazan , qui estoit secrétaire de ses 
commandemens , en mourut , la place duquel fut rem- 
plie d'un très homme de bien nommé Cavault , digne de 
la charge et de tout autre employ , homme généreux , 
et qui depuis a bien témoigné que l'élection que mon- 
sieur le colonel fit de sa personne estoit avec justice ; 
et etist esté à souhaiter pour mondit sieur le colonel 
qu'il eust conservé les sentimens qu'il estoit obligé 
d'avoir des services que luy et son père avoient receus de 
luy : il seroit encores en vie. Ceci se dira en un autre 
temps. Je fis ce voyage estant dans la cour sans beau- 
coup la voir , mon dessein n'ayant esté que de voir la 
guerre et essayer si mes jeunes épaules pourroient souf- 
frir la pesanteur du hamois. 

Le Roy désira aussi que Monseigneur Taccompagnast 
lorsqu'il partit de Paris pour empescher les efforts que 
les mécontens eussent peu faire dans la province de Nor- 
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mandie qui , saas sa [yromple ditigence, de fisêtlmt hors 
de ftoû obéissance. Il comioaiida à monstem* le colonel 
d'aller .devant à Rouen » où il s'adieiùina en diligence. 
U rassura en peu de temps les eœurs de ceux qui s'es- 
toient retires de leur devair » el fit en^orte que le Roy à 
son arrivée receut tout le coAteatement qu'il po«i?oit dé- 
sirer. De là il vint à Gaen » -où il fit peu de séjour , ayant 
emporté cette place après la troisiesme sommation. II 
arriva pendant le séjour de Sa Majesté que monsieur le 
comte de Lude » fils de celuy qui avoit esté gouverneur 
de Monseigneur» essaya de prendre un prétexte de que* 
relier ijronsieur le colonel » s'estant imaginé que le Roy 
luy avoit fait espéi^r la oharf^ de premier geasitifi»omine 
de la ckambre de Monsieur, chose qui n'estoit pa$ pro-^ 
bahle^ ceUe charge ayant tousjours esié jointe avec celle 
de gouverneur que possédoit monsieur le ooloiiel; Ce 
différent f^t appaisé sans qu'il y ayt jamais eu Jbeau- 
coup d'amitié. Depuis le Roy continua sa route , et en 
passant par le Pontnle-Cé fit voir à tout le mondé qu'il 
sçavoit aussi bien pardonner que vakicre. Ce fut peu de 
temps après que l'on vit avec ^ucUéâ tendresses une 
mère ay me ses enfans , puisque U ^euë du Roy el de 
Monseigneur tira des larmes des yeux de la Reyne .mère, 
que toutes les afflictions n'avoient pas esté capables 
d'esmouvoir. Le Roy acheva ce grand voyage de Béarn, 
et voulut que Monseigneur fust témoin de sa piété 
comale il l'avoit esté de ses victoires. La cour r^iiM: à 
Paris; aussitost qu'elle fut arrivée» on songea au;$ pré- 
pairatifs de ce long et fâcheux voyage de Nontauban , où 
Sa Majesté désira que Monseigneur le suivist; ce qu'U fit; 
et s'ea fallut peu que ce voyage ne luy coutastla vie, et à 
la France des larmes éternelles. L'accident gui arriva 
djB la mort du favory ramena la cour à Pari» et changea 
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la face des affaires» Monsieur de Pisieux rentra en graee 
et commença à manier les affaires arec monsieur de 
Scbomberg. Pendant que le Roy fut à Paris , )e rentrât 
dans l'académie» où j'eus l'honneur de voir Touvent Soà 
Altesse ; je tîs ce Prince si Tertueux et receus tant 
de témoignages de sa bonne volonté que dez lors je fis 
une puissante résolution de le servir. Ce fut en ce lieu que 
nous liasmes cette étroite amitié qui depuis a paru entre 
monsieur de Puylaurens lé fils et moy , qui en oe temps» 
là ne voyoit Monseigneur que par recontre. C'estoit une 
merveille de voir oe jeune IVince à cheval, qui» en moins 
d'un rien 9 fut plus adroit à courir la bague que ceux 
qu fl y avoit deux et trois ans qui ertoient dans l'acadé- 
mie^ Il cbmsit quinse ou vingt genlSekoniimes» desquels 
il f<»ma.iine con^agm® aveo c^x de sa maison » aux* 
quels il lûsoit faire rexercioe trois fois la semaine , et 
cela «vec tant d'adresse qu'en peu de temps il rendit 
sa compagnie parfaitement bien disciplitiée. Il me fit 
l'honsiaur de m'y enrôler ; j'y demeurây peu , ayant 
esté obligé d'aUer à l'armée et de suivre le Rôy à sou 
voyage de MontpeUiei?. Je pris congé de Son Altesse , et 
avec sa permission je joignis le Roy à Toulouse. Il fit 
séjow«À Casteluaiidary, s'estâmt trouvé un peu mal; de 
là il se rendit à B^ers, où il conunanda à monsieur le 
Prince d'aHeir assiéger Lunel , Sommiers , Ma^Uarques , 
et EmargueS, lesquelles' furent en mains de quinze 
jours reaoaises sous l'obéiasanGé du Roy. Je m'arresle 
trop longtemps à vous déduii^ ce voyage, estant traitté 
assez au long dans le Mercure François. Je laisseray 
mai^ieur de Sohomberg malade à rextrémîté, pour 
veniv'. retrouver Son Altesse à Paris , laquée de. jour en 
jouisse perfactionnoit; c'estoit une merveille de voir 
avec. combien de soin ses heures estoient réglées, et 
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avec CfueU« austérité inonateur le colonel Tobligeoit à 
ne peixlre une seule de ses*leçoDs. La passion qu'il a eue 
dez son enfance pour les eaux dblige% monsieur le co- 
lonel à . luy faire bastir une petite barque qui a?oit la 
forme d'une galère^ laquelle il fit armer de petits ca- 
nons de fonte. C'estoit dans ce petit vaisseau que ce 
jeune Prince passoit une partie dé ses heures inutiles, 
et on avoit eu soin de faire venir de vieux mariniers, 
avec lesquels il parloit tantost de la marine » tantost des 
vents , et bien souvent des pays où ils avoient esté. Il 
passa ce temps avec assez de douceur» et je puis dire 
qu'il ne luy arriva point d'accident considérable que 
celuy qui pensa nous le ravir. Il arriva qu'estant dans 
la galerie des peintures , où il faisoit faire l'exercice à 
sa jeunesse» il s'approcha d*un jeu de billard» sur lequel 
s'estant assis» tenant la picque en main» il se mit à faire 
tourner un gros globe qui estoit pendu à une chaîne de 
fer qui avoit une visse au bout» laquelle estant tournée 
de l'autre sens fit enfin que cette masse tomba aux 
pieds de Son Altesse » après néantmoins luy avoir un 
peu touché la teste et mesme fait une petite ouverture. 
Je ne vous sçaurois représenter quel fut l'étonneuient de 
monsieur le colonel» voyant rapporter son maîstre, 
pasle» sanglant» et en estât qu'il ne sçavoLt s'il estoit 
blessé ou mort* Cet accident le toucha si puissament 
qu'il tooiba évanouy; sa femme» qui estoit dans sa 
chambre» accourut au bruit» et fut en peiae lorsqu'elle 
entra si elle iroit à. son maistre ou à son màry » et je 
vous dis une merveille en vous disant qu'elle laissa son 
mary» qu'elle aymoit uniquement» pour oourir embras- 
ser son bon maistre » qu'elle trouva revenu de lai..sin- 
cope où il estoit tombé. Les chirurgiens» apràs Ivoir 
considéré sa playe , asseurèrent que ce n 'estoit rien , ce 
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qui remit les esprits de tous ceux qui» au, bruit de ce 
malheureu;[ accident^estoient accourus près de luy • Aus- 
ûtost après estre guéry , il apprit un petit ballet, qu*U 
dança avec tant.de grâce qu'il donna envie au Roy 
après son retour de Languedoc de le voir. Monsieur de 
Ksieux appella auprès du Roy monsieur de La.Yieville » 
pour estre surintendant de ses finances , après avoir £ait 
donner commandement à monsieur de Schombeqi; de 
se retirer en sa maison. On peut dire avec vérité qu'une 

m 

si havrt;e vertu et. une si entière ifidélité ne.pouvoient 
pas demeurer longtemps sans calomnies , étant revenu 
bientost après (comme nous dirons en son lieu) aussi 
glorieusement qu'il avoit été chassé honteusement. Le 
sieur d'Andilly, qui le trahit, a receu depuis le paye* 
ment de son ingratitude. Lemarquis de La Vieville donc 
fotinstalé dans les finances, desquelles il se. fût très 
dignement aquité si son caprice ne l'eût pas. porté à 
vouloir gouverner l'Etat. La première chose où il tra- 
vailla fut à détruire son bienfaiteur , et à faire porter 
à ce grand ehancellier de Sillery le même pacquet.que 
monsieur de Sohomberg avoit receu par son ministère 
peu de temps auparavant. Il demeura absolu sans, avoir 
personne à luy contredire. L'éloignement de monsieur 
de Pizieux étant spécifié dans le congé de son père , on 
appella monsieur d'Aligre pour estre garde-des-sceaux. 
Cette élection fut entièrement deue au Ray, ayant choisi 
cet homme pour estre estimé un des plus honunes de 
bien qui fût dans la robbe. Monsieur de La VieviUe,^ 
n'ayant plus à désirer que la possession de la mère et 
du firère, commença à y travailler par.'dea moyens «si 
contraires à sa fin que ce qu'il croyoit qui serrâoit à 
son établissement a esté le faix qui Ta accablé, étant 
très asseuré qu'il lui eût mieux valu demeuret éternel* 

II* SÉRIE, T. III. 18 
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lement capilame des gàrdes-du-corps » seignear de 
trente mil écus de rente , que d'estre entré dans les af- 
faores pour y périr avec ignominie» U prit, pour venir à 
la fol de ses intentions , deux moyens; l'un» pour gagner 
la Reyne mère» de luy donner part dans les affaires» et 
ensemble approcher ce grand esprit qui depuis a fait 
Toir à ce malheureux qu'il étoit aussi éloigné de ses 
préiensîons que du bon sens ; il mit donc monsieur le 
cardinal de Richelieu dans les affaires. L'autre fut qu'au 
mesme temps il travailla à détruire le colonel , faisant 
croire au Roy qu'il ne pouvoit s'assurer de la personne 
de Bon frère tant que monsieur le colonel seroit auprès 
de luy. Je le laisseray bâtir ce dessein et en jetter tes 
fondemens» pour venir retrouver Monseigneur et mon- 
sieur le colonel» lequel» à mon retour de Montpellier, je 
fis si^lier d'avoir agréable que )e visse Monseigneur» 
ce qu'il ttaaoigna agréer ; ce fut à Fontainebleau. 
Depuis )e me rendis assez assidu » et; assayai de cultiver 
les inclinations qu'il paroissoit que Monseigneur avoit 
pour moy. En peu de temps je pris créance auprès 
de monsieur le colonel et de madame sa feumne; 
cette bonne intelligence dura jusqu'à ce que le Roy fut 
à Saint-Germain » où en un instant je vis que l'un et 
l'autre me toumaèrent le dos , et me sembloient faire 
aussi mauvaise mine qu'ils me la faisoient bonne au- 
paravant. Je fus estonné de ce rencontre » et après 
avoir avanûné ma conscience» je me treuvay innocent. 
J'appris bienlost après que c'estoit un mauvais office 
ipi'on m'avoit rendu» duquel je fis tous mes efforts 
pour me justifier ; ce qui me fut impossible. Il ne me 
défendît pas alors tout^à*fait la maison » mais bien me 
fit«il connoistre , par le refus qu'il me fit de la permis- 
sion d'acheter une charge auprès de Monseigneur» qu'il 
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aeroit bien aise qoe j«ne le visse plus si souvent Je ne 
vous sçaurois exprimer quels furent mes sentimens, et 
avec combien de douleur je receus le message q[a'il me 
fit faire bientost après de ne voir Monseigneur que 
deux fois la semaine; je pensay désespérer; j'emplojay 
tous mes amis pour essayer de luy déraciner une opi* 
nion qu'il avoit si puissamment conceue qu'il fut im- 
possible de la luy faire perdre. Il avoit une si grande 
passion de conserver la vertu dans l'esprit de ^n Al-^ 
tesse» qu'il y avoit imprimée , qu'il ne pouvdit souffrir 
une personne auprès de luy qu'il ne creust très ver- 
tueuse; et bien que monsieur de Benjamin > auquel il 
déféroit beaucoup pour le jugement de la jeunesse , luy 
eust asseuré qu'il me pouvoit retenir avec seureté au-» 
près de Monseigneur 9 si est-ce qu'il creut davantage 
aux paroUes de ceux qui avoient désiré mon éloigne^ 
ment Je me retiray chez moy, et laissay monaieurde La 
Vieville» qui essayoit de parvenir à ses fins» et qui se ser*^ 
voit de quelques personnes qui avoient esté ou estoieat 
encore auprès de Monseigneur : la Mare» qui avoit esté 
premier valet de chambre de Son Altesse , un gentil- 
homme nommé Ronseroles , un autre nommé la Bre- 
tonnière« et plusieurs autres qui suivoient leur passion» 
et qui attribuoient la sévérité de monsieur le colonel à 
mépris» une dés choses du monde qui touche le plus 
un bon courage. Monsieur le colonel fut aussi perlé*- 
cuté par un de ses neveux » nommé Saint-Just» méchimt 
esprit » et qui en trois mois osta la paix d'une maison 
où elle avoit esté jusques alors. Le Roy partit de Paris 
et s'en alla à Gompiègne. Monseigneur luy d^ocianda 
permission de demeurer à Paris , attendu ses exercices 
qu'il seroit obligé de discontinuer ; ce qui luy fut ac- 
cordé. Trois semaines après il luy fut commandé de la 
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part du Roy de Taller-trouYer. Monsieur le colonel eat 
divers a?is que l'on a?oit dessein sur sa personne* Cela 
ne l'empêcha pas néantmoins , se confiant sur son in* 
nocence, de hâter le voyage de Son Altesse et de se 
rendre à Compiègne , où trois jours après il receut 
commandement de se retirer. Ce fut en ce lieu que le 
marquis de. La Vieville se trouva très empêché à com- 
battre cette orgueilleuse probité , étant yray que Ton 
n'a jaipais veu homme chassé de la cour qui aye receu 
tant de témoignages de bonne volonté que luy, ayant 
été vinté par toute la cour à Compiègne et de tout ce 
qui estoit resté à Paris» avec une telle affluence qu'il 
étoit presque impossible d'entrer dans son lo^s. C'est 
icy où )e voudrois couvrir le visage de mon maître , 
d'un voile» me trouvant bien plus empêché que le 
peintre qui entreprit de peindre Agamemnon au sacri- 
fice de sa fiUe; et à n'en point mentir» je tiendrois à 
courtoisie qu'il vous pleut me dispenser de vous écrire 
icy les sentimens du maître et de la femme de cet af- 
fligé. Et il me semble que je vous dis assez du premier, 
quand jeirous dis que son premier aumoniep étant en- 
tré dans sa chambre pour essayer de faire cesser ses 
larmes, qu'il luy dit alors : « Que je ne vous voye jamais; 
vous avez persécuté la plus haute vertu qui fût dans le 
siècle ; j'auray au moins Ce contentement que ses enne- 
mis ne se prévaudront pas de sa perte, b Et en même 
temps fit faire commandement à ceux qu'il creut estre 
complices de son déplaisir de se retirer , et depuis n a 
pardonné à un seul de ceux qu'il chassa dans ce temps- 
là qu'à son premier aumônier» nonuné la Roche» qui 
est maintenant monsieur l'évesque de Cahors » lequel 
trouva moyen de rentrer» sinon en grâce» au moins 
dans la maison. Le Roy conmianda à monsieur de Mar- 
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cheville , qui étoit sbus-gôuvemeur , à moùsiem? de 
Ghaudebonine , à messieurs de Maaargues et d'Ornana, 
à Delphin » à Pelgrin et à quelques autres de.se retirer, 
et mit en leurs places moniïieur Depreaux, qui ayoit eu 
l'honneur d'estre son sous-gouverneur; en<^quôy mon* 
sieur de La Vieville témoigna son peu d'esprit» en met- 
tant cet homme pour estre auprès de Son Altesse sans 
qualité » et qui, à vrày dire » estoit indigne .d'en avoir , 
bien qu'il eût eu l'honneur d'estre sotis-gôuyemeur du 
Roy. Il fut assez maltraitté, aussi bien que toutes les 
vieilles gens qui furent laissez auprès déluy; c'estoient 
messieurs Delbène » Douailly » de Mansan; Soû Altesse 
les nommoii barbons (1) et prenoit un plaisir singulier 
à les faire enrager. Monsieur Cavaùlt fut la seule créa- 
turè^de monsieur le colonel qui demeura» dont bien 
lùy en prit » l'ayant servy très dignement , dont il a esté 
très mal récompensé depuis. J'étois pour lors en Nor- 
mandie; j'arrivay tost après à Paris, où j'appris comme 
quoy le Roy avoit fait faire commandement à< monsieur 
le colonel de se retirer en Daùphiné; ce qu'il, refusa 
de faire avec tout le respect qu'il se pouvoit» ayant ré- 
pondu à l'exempt qui luy apporta ce commandement 
que si sa fidélité' avoit esté mise en compromis par ses 
ennemis lorsqu'il en donnoit des épreuves assurées, 
qu'il leur seroit beaucoup plus facile , lorsqu'il seroit 
éloigné de iSa Majesté » de le rendre criminel. On luy 
réitéra deux fois ce commandement , auquel il ne vou- 
lut obéir, aymant mieux choisir là Bastille pour de- 



(1) Les flaltears de Gonciui avaient fort acerédilé celte expres- 
sion, dont ils se servaient poor qoaliGer les anciens serviteurs, et 
en particulier les anciens ministres , savoir : le chancelier de 
SiUery i du Yatr , Yilleroy ^ Jeanuin. 
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me0e qve de s'éloigner de son bon maistre. On n'a fa- 
mais yen one constance pareille» puisqu'il esttrès asseuré 
qu'il ne fut émeu ny des larmes de ses amis » ny des 
plaintes de sa sœur et de ses nièces , ny mesme de sa 
pauvre femme. On n'a jamais veu une créature si déso* 
lée ( elle s'évanouit deux fois knrsqu'on luy arracha son 
mary d'entre les bras. On luy commanda bientost après 
de sortir de Paris, ce qu'elle fit; elle se retira à Saint- 
Ouyn* oà je la laisseray plaindre son malheur , assistée 
de madame de Verderonne, pour aller retrouver Monsei- 
gneut* à Chantilly , où il estoit allé se divertir de son en* 
Buy. Le Roy luy avoit prêté ses chiens pour la chasse du 
chevreuil. Lorsque j'arrivay , je joignis mes larmes aux 
siennes » luy estant impossible de voir quelqu'un de ses 
serviteurs qu'il n'eût encore veu qu'il ne rentrât dans 
les {Hremîers sentimens de sa douleur. Il ne respiroit 
que vengeance » et témoignoit bien qu'il estoit d'un na- 
turel tout contraire à celuy des jeunes gens» qui sont 
ravis lorsqu'on leur oste leurs gouverneurs. Jfe luy de- 
manday permission de traiter d'une char^ de ses 
ordinaires» ce qu'il me permit, ne voulant plus estre à 
la miséricorde de ceux qui l'approcheroient. Je trouvay 
son esprit absolument occupé par un jeune garçon qui 
avoit esté noury auprès de luy depuis trois ou quatre 
ans» nommé Raray, fils d'un nommé Lancy» financier 
de Pttis, lequel tailloit du favory» et qui en efiet avoit 
grande pati dans l'esprit de son maistre. Il prit pour 
compagnon de sa fortune un gentilhomme normand , 
nommé Blaru» garçon fort adroit aux exercices» qui 
eust esté assez accomply s'il eust eu l'esprit aussi adroit 
que le corps. Monsieur le comte de Moret estoit en ce 
temps entre les mains des gouverneurs et estoit encore 
sujet au collège ; Monseigneur luy fit (fire qu'il désiroit 
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qu'il viût à Chantilly» ce qu'il -fit» où il fui veu de bon 
œil de Son Altesse. S*il eût osé , il eût travaillé auMÎ 
puisiMmcimeiit à faire mal aux affligez qu'il a fait depub. 
Raray luy donna quelque part dans la confiance de 
Monseigneur et luy tesmoigna qu'il désiroit estre son 
serviteur. Il revint à Paris» et Honseigneut* à Gompiè* 
gne« Aussitost qu'il fut arrivé , moWeur de L^ ViQvilte 
luy envoya mil pistoles dans une bourse » qu'il refusa 
généreusement I et luy fit dire qu'il n'avoit point besoin 
d'argent , et qu'il avoit des serviteurs qui ne l'en laisr 
seroient pas manquer. Chose certe remarquable» que le 
frère du Jloy nécessiteux ayme mieux emprunter de 
l'aident que d'en recevoir du Roy par le moyen de son 
ennemy. On commanda à un nommé monsieur de 
Montgen<py qui esloit son aumosnier ordinaire, de se 
retirer; on appella en sa place monsieur Pasart< 
Messieurs de ' Puylaurens » père et fils» revinrent h 
Compiègne» où ils furent bien receus de Son A1-* 
iesse. Nous renouvellames cette estrojlie amitié qui 
avoit esté ^itre le fils et moy dans l'académie , et cela 
de sorte que Raray , esprit ombrageux » essaya de?^ Idrs 
de nous ruyner tous deux dans l'esprit de Monseigneur. 
11 luy fut assez difficile de ruyner Puylaurens» à cause 
qu'il servoit secrètement et sans son sceu madame 
la marquise de Montlor, par le moyen de mAdeme 
de Yerderonne, sa tante« Il luy estfMt facile de donner 
des lettres souvent à Son Altesse. Ils se pensèrent beoiuil* 
1er Raray et luy; je m'oŒris pour luy servir de second» 
et s'en fallut peu que je ne l'aUasse appelter de sa part 
Ils forent accommodez» et Raray sceui que j'avois pris le 
party de Puylaurens^ ce qui l'obligea & mettre toute 
pierre en œuvre pour me ruyner. Il fit croire & Son 
Altesse que j'estois ennemy de monteur le caloûel; il 
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fit en sorte que Monseigneur se ileffia autant de moy , 
qu'il s'y estoit' confié peu auparavant. ' Il prit encore 
pour prétexte la parenté qui est entre inonneur de 
Hansan et moy , et fit croire à Monseigneur que }e pré- 
férèrois ses intérests aux siens. Je vis en un instant 
changer le visage de Son Altesse sans sçavôir pourquoy« 
Il s'en alla à Yerneuil , et de là à Chantilly , oA nous 
estions logez Puylaurens et moy , qui fit la plus grande 
lâcheté qui se verra jamais. Nous eûmes brouillerie 
Raray et moy, laquelle se passa en gourmades» son 
courage ne l'ayant porté à chercher autre contentement 
de l'ofFense qu'il prétendoit avoir receue d^jMmoy. Le 
bruit de nostre brouillerie alla aussi aux oreitteB de 
Monseigneur» qui tesmoigna estre offensé de ce que 
j'avois donné un soufflet à son favory, et ipi'ensuitte 
nous nous fussions donnez des coups fourret dans la 
doûr du chasteau. Je voulus sortir, bien qtie je ne fosse 
offensés |e fus abandonné de Puylaurens, qui alla s'o£&ir 
à Raray. G'esHa première des perfidies qu'U a exercées 
en mion endroit , estant vray qu'il n'avoit aucune parti- 
ctilière amitié avec luy , et qu'il estoit obligé , quand ce 
n'àuroit esté qu'à cause de ce que nous estions logez 
ensemble , à m'assister. Pardonnez-moy si je m'arreste 
teop A ce reneontre. Monseigneur fit ses chasses , et s'en 
retourna à Gompiègne; où il avoit fait venir sa galère. Il 
se résolut , se promenant sur la rivière , de fortifier une 
pointe qui est à demy-lieue de la ville , où on trouva des 
marques d'un vieux retranchement. Il me conamanda 
d'entreprendre ce travail, que je luy mis en quinze jours 
en défense; il en passa son temps, et me commanda, 
lonM]^*il fut prest à s'en aller, de le faire sauter avec 
une mine devant la Reyne sa mère ; elle fit son effet. 
Son Altesse dcimânda permission au Roy d'aller à 
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Noslre-Dame-de-Liesse, où il fut , et trouva à son retour 
le Roy prest à s'en revenir à Paris. Il voulut faire ce 
voyage par eau ; il arriva à Paris , où il receut plus sou- 
vent des nouvelle de madame la marquise de Montlor , 
estant plus proche du lieu où elle estoit. Monsieur le 
colonel avoit esté mené peu auparavant à Caen , entre 
les mains du marquis de Mony , qui pour lors en estoit 
gouverneur» dont il receut toutes sortes de courtoisies» 
ne luy estant rien refusé que la liberté. Monseigneur 
tarda peu à Paris» ayant esté obligé d'aller à Sainct- 
Germain » où monsieur d -Elbeuf (1) travailla puissam- 
ment à la liberté de monsieur le colonel; il acquit grande 
créance auprès de Monseigneur» et fit en sorte que Son 
Altesse traitta mademoiselle de Montpensier (2) avec plus 
de civilité qu'il n'avoit accoutumé. Il la voyoit quelque- 
fois chez madame la princesse de Gonty , où il luy faisoit 
bon visage. Il perdit en ce temps son pucelage , mon- 
sieur d'Elbeuf luy ayant fait conduire une assez vieille 



(1) Charles H , dac d'£ibeaf , était fils de Charles I*s pour qoi 
le marquisat d'Elbeuf avait été érigé eu duché le 24 mars 1582. 
Charles II était né en 15%; il avait épousé Catherine-Henriette, 
fille légitimée de Henri IV et de Gabrielle d'Eslrées. On yoit figu- 
rer la dnehesse d'Elbeuf dans les intrigues de la oonr sous le mi* 
oistéro de Richelieu ; elle fut exilée en 1631. Son mari , alors dé- 
claré criminel de lèze-majesté , parvint à rester en faveur et 
obtint même le gouvernement de la Picardie. Il mourut en 1657. 

(â) Le mariage de Gaston avec mademoiselle de Montpensier 
deraft enéliatner ce prince à la cour et la délivrer de bien des in- 
quiéCnâes; aussi était-ce le vœu le plus cher de celle-ci. Mais 
d'OroanOf qui s'efforçait , dit-on , de faire germer dafis le cœur 
du prince des sentiments d'ambition supérieurs à son état actuel, 
lui avait inspiré une forte répugnance pour cette alliance , qui 
ne lui laisserait aucune chance de jouer un réle important dans 
les affaires de TBlat. 
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garse Dominée la De Serre dans le parc de Madrid^ où 
il la vit une fois ; il la nt une autre fois à la liuetie à 
Sainct--Gerniain« Urne conimanda de luy faire un autre 
fort dans une isle vis-à-vis des terrasses- du Château- 
Neuf. Je fis si bonne diligence que je le mis en quime 
jours en estât qu'il eust esté difficile de le forcer sans 
canon. Ce seroit chose inutile de vous raconter icy les 
combats qu'il y fit , les assauts qu'il y donna , ceux qu'il 
y soustint» et enfin comment il l'aborda par tranchée» 
de quelle sorte il perça le fossé » bref, comme quoy il fil 
voir qu'il ne luy manquoit que la matière pour s'oc- 
<:uper. 

La faveur qui quitte monsieur de La Vieville m'oblige 
de l'aller trouver, abandonné de tout le monde» et «n 
estât de se voir déchirer par les marmitons. Il y avoit 
quelques jours qu'il couroit un bruit sourd de sa dé- 
route» et le jour avant qu'il fut pris» on croioit qu'il 
devoit avoir son congé; on le vit néanmoins aller & 
Ruel , où estoit la Reyne mère , qui prenoit des eaux. Il 
y tint conseil avec elle » et on le vid revenir peu après à 
Sainct-Germain , ce qui fit croire qu'il étoit remis. Les 
marmitons ne laissèrent pas néantmoins de luy donner 
une sérénade avec leurs ustenûles de cuisine » qui le mit 
en doute d'avoir pis. Monsieur le cardinal l'alla visiter, 
qui le rassura; il luy fit ce bon office, avec cehiy de luy 
faire passer la nuit plus doucement qu'il ne l'eust 
passée s'il eût creu recevoir le message qu'il receut le 
lendemain matin, ayant esté arresté, mis dans un ca- 
rosse et conduit à Amboise. On escrivit aussitost à 
monsieur de Schomberg de revenir , auquel on envoya 
un b&ton de mareschal de France. On dépécha un Cou- 
rier à monMeur le marquis de Mony» qui luy portoit 
commandement de ramener monsieur le colonel , qui 
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fut remis dans sa première dignité avec autant de 
gloire qu'il en avoit esté chassé atec infamie. Je serois 
empesché de vous dire si Monseigneur receut plus de 
joye du retour de monsieur le colonel qu'il n'en avoit 
receu de la disgrâce de monsieur de La Vieville] (1) • Son 
Altesse alla , le jour mesme que le courier fut dépesché 
à Caen » à SainctOuin , visiter madame la marquise de 
Uontlor » qui pensa mourir de )oye , voyant son bon 
maistre si près d'elle après . en avoir pleuré si long-- 
temps l'absence; les larmes luy tomboient de )oye» 
ayant fait voir que c'est une source qui ne tarit jamais 
que celle des yeux, estant vray que depuis trois mois» 
qui est le temps que son mari avoit esté arresté » elle 
répandit assez de larmes pour faire un juste torrent, si 
elles eussent esté toutes ramassées ensemble* Laissons 
la femme dans l'espérance et la joye pour aller retrou-* 
ver le mary qui arriva ce soir mesme à Sainct-^Germain, 
et voyons avec Combien d'applaudissement il fut receu 
de leurs Majestez et de Son Altesse, Le Roy luy tes- 
moigna par le bon accueil qu'il- luy fit qu'il estoit hors 
de doute de sa fidélité, mais plus encores lorsqu'il luy 
dit qu'il le remettoit auprès de Son Altesse, non plus 
comme son gouverneur, mais bien comme son premier 
gentilhomme de sa chambre et surintendant général 



(1) Gaston avait sujet de détester La Vienville, qai n'était entré 
si avant dans la confiance de Louis XIII qu'en ne laissant échap- 
per aocone occasloa de flatter la jaloatie de ceprince cootresca 
frère. Lors de la disgrâce d'Ornano, La Vienville ne craignit pas 
d'en accepter toat l'odieux t pour s'en faire un mérite auprès du 
monarque. Au reste, la dureté de son caractère, son ton toujours, 
décisif, inpérieux ou railleur, l'avaient fait généralement dé- 
lester; personne ne songea à faire un crime an cardinal de Ka 
chtf^ ée celui qol venaH de lai roavrir les portes du conseil. 
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de sa maison. Il fut visité le soir et le lendemain de 
toute la cour. Son Altesse fut seule avec luy une partie 
du soir et une partie du lendemain. Je vous puis as- 
seurer que ce fut une allégresse générale , et croy que 
Raray et Blaru furent les seuls » avec leurs partisans» qui 
n'eurent point de part à cette joye, voyant bien un peu 
trop tard que monsieur le colonel n'esfoit pas homme à 
partager une chose dont il avoit eu le tout Je le vis à son 
retour, et le suppliay d'agréer que je fusse de ses amis, 
ce qu'il me témoigna désirer. Je fus près de h'uict jours 
à Sainct^Gérmain depuis son retour, auquel temps je 
pris congé de Son Altesse et de luy pour aller chez 
moy 9 où il y avoit quelque temps que je n'avois esté. 
Vous ne sçaurez croire combien il fut estonné' lorsqu'il 
trouva, au lieu de la vie réglée qu'il avoit laissée, une 
vie absolument dissolue. Il faut que je vous die que son 
estonnement fut si grand qu'il creut longtemps resver, 
et mesines qu'il désira plusieurs fois d'estre encore à 
Caen, pour n'avoir le- desplaisir de voir ce qu'il avoit 
empêché jusques alors. Il désespéra plusieurs fois d'y 
pouvoir donner remède , et luy en ay veu les larmes aux 
yeux ; il prit néaatmoins courage, avec une résolution 
ferme, de ne se point souvenir du mal qui luy avoil 
esté fait, et pardonna généralement à tous ses ennemis, 
l'ayant veu plusieurs fois prier Son Altesse de ne point 
parler du marquis de La Yieville, qui avoit esté son plus 
cruel ennemy. La seule faute qu'il fit fut de mettre 
dans, sa confiance le sieur d'Andilly, estant vray qu'il fut 
depuis la seule cause de sa perte. U se trouva surpris 
lorsqu'il vit que Son Altesse ne déféroit plus à ses 
conseils ce qu'elle y avoit autrefois déféré, et au lieu 
de cela qu'elle se portoit à luy dire des choses qui 
eussent outragé toiite autre patience que la sienne. 
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Son premier but fui de tirer Raray et Blaru de la 
confiance de Monseigneur; le second fiit d'osier à 
monsieur d'Elbeuf la créance que Son Altesse avoit 
prise en luy pendant son absence; et faut que je 
dise que je ne le sçaurois excuser d'avoir esté très 
ingrat envers celuy aux soins duquel il devoit en 
partie son élargissement. Monseigneur cessa de vi- 
siter madame de Guyse» sinon tout-à-fait, au moins en 
sorte qu'il estoit aisé à voir que son affection estoit dir 
minuée. Je revins de Normandie , et trouvay que Raray 
et Blaru ne faisoient plus que languir , leur faveur étant , 
presque éteinte. Monsieur le colonel me témoigna d'a^ 
gréer les visites que je luy rendis avec soin et prit con* 
fiance en moy; il nous raccommoda Puylaurens le fils et 
inoy» et fit que j'oubliay la sorte dont il avoit traitté 
avec moy à Chantilly. L'envie commença à ronger ceux 
qui voyoient que Monseigneur montroit bien, par le bon 
traictementque je recevois de luy, que s'il m'avoit per- 
sécuté ce n'avoit esté que par la contrainte qui luy en 
avoit esté faite par ceux qui le possédoient. Gela obligea 
mes ennemis à porter un .nommé le baron Du Jour, 
qui avoit esté noury page de Son Altesse , à me faire 
appeler par le comte de Louvigny , qui en ce lieu fit la 
seule bonne action qu'il ayt faite en sa yie. Un de mes 
frères, nommé Racqueville, me servit de second, lequel 
n'avoit qu'une espée ordinaire ; le comte de Louvigny 
en avoit une fort longue; lorsque nous fumes en pré- 
sence Du Jour et moy , nous portâmes force estocades, 
puis vinmés aux prises sans estre , blessez ny l'un ny 
l'autre ; auquel estât Du Jour commença à crier : «Lac- 
quais! » ce qui obligea mon. frère à tourner la. teste, et 
à mesme temps il receut un coup d'épée dans le costé , * 
après en avoir donné un à Louvigny dans la main. Mon 
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frère, craignant que le lacquais de Du Jour ne me fit su- 
percherie, dit au comte de Louvigny : cAUons séparer nos 
amis;» à quoy il s'accorda. D'abord qu'ils nous eurent 
Joints, ils nous prièrent de nous séparer; nous estions 
convenus alors de nous quitter et de nous remettre en 
garde. Nous revinmes à Paris , Louvigny et Du Jour chez 
monâeur de Bellegarde, mon frère et moy chet mon* 
sieur deLongueville, où Monseigneur m'enroya visiter. 
Monsieur le colonel me vint voir, et messieurs ses frères; 
}e fus visité de toute la maison. Je vis Monseigneur le 
soir mesme. Mon frère sortit du lit au bout de 10 jours, 
et je retoumay au Louvre, comme j'avois accoustumé. 
Cecy fut au commencement de l'Advent, dans lequel 
temps d'Andilly faisoitses efforts pour débuter monsieur 
Cavault , faisant croire à monsieur le colonel qu'il fal- 
loit qu'il dépendit d'une autre puissance que la sienne, 
puisqu'il s'estoit conservé dans sa disgrâce. Il travailla si 
puissamment à mettre cette impression dans l'esprit de 
madame la colonelle et de madame de Masargue 
qu'elles n'eurent point de cesse qu'elles n'eussent obligé 
monsieur le colonel à traitter monsieur Cavault de sorte 
qu'il désira de se retirer, et pria monsieur le colonel d'à* 
voir agréable de le luy permettre, puisque sa fidélité et 
son affection lui es toient imputez à crime. Estrange aveu* 
glement de monsieur le colonel, qui, contre son senti- 
ment , luy accorda sa prière , et jetta au mesme temps 
les yeux sur un petit honome nonmié Goulas, qui estoit 
lors près de Son Altesse, pour l'installer dans une charge 
où , quinze jours après estre receu , il luy montra qu'il 
estoit aussi ingrat que son prédécesseur estoit homme 
de bien; et diray qu'il m'est encore impossible de corn* 
prendre comme quoy monsieur le colonel, qui estoit très 
habile homme, se put résoudre, en donnant permission 



DU uvc d'orléans. 287 

à monsieur Cavault de quitter la charge , de mettre ce- 
luy qu'il mit en sa place. La seule raison qu'il y a eue 
a esté le dessein de d'Andilly, qui, aya&t obtenu la 
charge d'intendant > prétendoit de faire cette de secré- 
taire^ et croyoit, en mettant cet homme» ne mettre 
qu'un porte«sac. Le jour de Noël Puylaurens se battit 
contre Briançon, brave gentilhomme; il a esténourry en- 
fant d'honneur de Monseigneur. C'est une chose estrange 
que leur querelle arriva en présence de plusieurs per- 
sonnes qui n'y prirent pas garde. Je m'offris à Puy* 
laurens» qui m'assura que, s'il estoit appelé et qu'il eût 
besoin de second , il se serviroit de moi. J'envoyay un 
lacquais à la porte de son logis, lequel s'endormit; il 
se battit auprès des Thuileries , où d'abord qu'ils furent 
en pré;sence Puylaurens receut un coup dans le gros^ 
doigt ; ce qui fut cause qu'il fut cofttf^int de mettre la 
main gauche à tenir son espée. Briançon luy demanda 
s'il en avoit assez; Puylaurens luy ayant tesmoigné qu'il 
estoit content, ils s'en revindrent, Puylaurens chez un 
chirurgien, et Briançon chez monsieur d'Elbeuf. Puy- 
laurens m'envoya quérir; je fus fâché de le voir blessé» 
et néantmoins bien aise de ce qu'il ne l'estoit pas da- 
vantage. C'estoit en ce temps-là que l'on traitoit le ma- 
riage d'Angleterre qui depuis fut effectué. Le jour de là 
Chandelcuse monsieur de Briançon alla appeller mon- 
sieur de Puylaurens de la part d'un gentilhomme nommé 
Sainct-FleuranL Puylaurens m'envoya quérir ; je le fus 
trouver aussitost chez luy ; nous allâmes au mesme lieu 
où il s'estoit battu le jour de Noël , où après que mon- 
sieur de Sainct-Fleurant et moy nous nous fûmes visitez,, 
et que monsieur de Puylaurens et monsieur de Briançon 
en eurent fait de môme, nous mismes pourpoint bas et 
i epée à la main. Nous n'eusmes pas tiré quatre estoca 
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des que je fusestonné que ievisSainct-Fleurant qui, avec 
TespéedePuylaurensetlasieniiej medîtde demander la 
vie ; je luy dis qu'il voyoit Testât où tious estions» et que 
je luy demandois en grâce qu'il nous permit d'achever; 
ce qu'il estoit près de faire, lorsque Puylaurens le con* 
jura du contraire. Briançon luy dit qu'il ne déûroit 
point que l'on m'obligeât à rien» estant vray que nous 
n'avions point d'avantage l'un sur l'autre; à quoy Sainct- 
Fleurant s'accorda, et me dit que. Puylaurens luy avoit 
rendu son espée après avoir receu un petit coup au 
bras » qui ne faisoit que l'égratigner. Nous revînmes à 
Paris et nous retirasmes à l'escurie de Monseigneur. 
C'est trop vous parler de procédez» il faut trouver quel- 
que matière qui vous plaise davantage. Son Altesse 
commença à apprendre un balet qu'il dansa depuis 
devant le Roy et fàm la ville. Le Roy le voulut voir à son 
retour d'un petit voyage ; il Idy donna plaisir et envie 
d'en commencer un magnifique. Le comte de Carlile (i) 



(1) « L'an 1624 , le comte de Carliste que Ton appeloît alors 
mylord de Haye, vint en France, en qaalilé d'ambassadeur do Roi 
d'Angleterre , demander Madame , sœur du Roi , pour le prioee 
de Galles; il fat bientôt suivi do mylord Riche, qui depuis a 
porté le nom de comte de Hollande, un» des plus beaux honimes 
du monde, mais d'une beauté efféminée. L'année suivante, le duc 
de Buckingliam , favori du même Roi, vint en qualité d'ambassa- 
deur extraordinaire pour la conclusion de ce mariage et pour 
conduire Madame d'Angleterre. G'étoit Thomme du monde le i 
mieux fait et de la meilleure mine. Il parut à la cour, avec taul 
d'agrément et de magnificence qu'il donna de Tadmiration au 
peuple, de la joie et quelque chose de plus aux dames, de la ja- 
lousie aux galans , et encore plus aux maris. M. de Chevreuse 
épousa Madame, au nqjûtt du prince de Galles, avec toute la 
pompe imaginable; et cette cérémonie eût été suivie -d'un ballet 
que la Reine avoit étudié, sans la mort du Roi d'Angleterre , qui I 
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essayoit d'accomplir le' mariage de Mftdame , aœur du 
Roy, avec le prince de Galles , qui bientbst après fat 
Roy p^r la mort de son père. Ils furent fiancez le jour 
de TAscension , et mariez bientost après. Le cardinal 
Barbarin fut envoyé à Paris pour traitter de cette grande 
affaire» qui avoit esté depuis si long-temps en dispute. Il 
yint donc pour trouver un accommodement pour la 
Valteline (1) et essayer de maintenir en paix ces deux 
puissances, qui seules empeschent que les petits estats 
de la chrestienté ne soient soumis à la tyrannie du Grand- 
Seigneur. Le Roy désira que Monseigneur Tallât rece- 
voir au fauxbourg Sainctt Jacques , et raccompagnât jus- 
ques à Nostre-Dame , où il arriva que les soldats du ré- 
giment des gardes, voulans piller la mule du Légat, 
firent un tel désordre que le cheval de Son Altesse , se 
sentant chatouillé des piques, se cabra, et eust sans doute, 
renversé Son Altesse si ses escuvers n'eussent eu suint 
de sa personne. La cérémonie ^nie, on songea amener 
la Reyne d'Angleterre à Boulogne ; le Roy la vînt con- 
duire jusqu'à Compiègne ; les Reynes passèrent plus 
outre, et vinrent jusques à Amiens, où l'on fit quelque^ 

changea toute cette cérémonie 6n deoil ; mais Madame ne fût pa^ 
longtemps à se consoler de cette perte : un royaume , que lui 
(îonnoit cette mort , valoit bien un beau-père , outre qu'il n'est pas 
permis aux personnes de cette condition de s'affliger longtefnps , 
feurs personnes étant trop chères au public. M. et M"' de Che- 
vrease la conduisirent en Angleterre. La Reine mère , Marie de 
Médicis^ et laKeine régnante, Anned'Aùtriche, ^Accompagnèrent 
jusqu'à Amiens , ùh ces trois reines tinrent sur les fbnts de 
baptême les trois enfans de M. de Chaulnes. » 

(MémfArès particuliers de De la Porte. ) - 
(1) On peut consulter, sur cette mission de Barberini, la pièce 
insérée dans ce même volume , sous le nom â*Eitpédiiion de la 
yoUielim, 

!!• SÉRIE , T. III. 19 



séjour , atte&du qtie la ReynQ nièrô se trouva maU On fit 
pendant ceaéjoar focce festins (1) ; monsâour de Chau- 



(1) Aa miliea de la Joie et da tumoUe de ces fêtes , Backingham 
pof'ta Taàd&ce de ^a galanterie jasqâ'à vouloir séduire Fépouse de 
Louis XIII, etoD a même ooé avdticer que la séjour de la Reine 
ré^oaote à Amiens avait él6 fatal à rhooneUrda moaarqUe* 1^ 
la Parle, qui servait alors Anna d'Autriche enquaUlé de porte^ 
manteau , nous a laissé à ce sujet les lignes suivantes : • 

. «Pendant que les (rois peines séjournèrent en celle ville , elfes 
fdrent logées séparément, n'y ayant point de maison dans la ville 
où' lii'disReinès^j>u88ent loger ensemble. La Reine (Ande d'Au- 
tricbe)iagea dans une Inaison où, il y avait uo.foet gra^d jpi!4in 
le.lo9g4^1a>rivi^e de la Sçnimej la cour s'y promenoit tous les 
sojcs.r.et il arriva ii^ne cl^ose-qoi a biçn donné oceasioa aux mé- 
disans d'exercer leur malignité. 

D'Un soir que lé temps étoii fort sei^in, là Reine, qiTî aimoit à 
sept^metier lard, étant en ce jardin, le due de Boùkiaghàm la 
ttièiibiti^ et mylord Riche mesoit madame de €hevreuaff> Aprè9 
sjtoa bie^ promeiiée« Ja Reîae se ïefHkaa quelque ^mpsr.ei lout^ 
le& d^mes aussi I pais elle se leva; et dans le toura^naent' d'^ne 
allée où les dames ne la suivirent pas sitôt , lé' duc de Bookin- 
gïiani, se voyant seul avec elle, à la fkveorde TobscurKé qui cfom- 
mea^bit i cha^^^atuâiière, j^'émaneipa fort insolemoient ji»4a'â 
vouloir caresser la Reine, qui en même temps fit un cri auquel 
Iput l&monde accourut. 

p Pulange « écuyer de la Reine, qui la suivoit de vue^ arriva le 
PfreiBiar et arrêta le dac« qui se trouva fort.en^iarrassé; .et les 
suites eussent été dangereuses pour lui si.Putange ne l'eût laissé 
allât. Tout le monde arrivant là-dessps, tout le monde s'évada, 
et il fut résolu d'asisoupir la chose aulsnt que l'oa pourroit. 

» La Reine d'Aogletecre , monsieur et madame de Ghevreuse 
partirent incontinent avec tous les Anglois pour Boulogne « où la 
flotte d'Angleterre étoit arrivée ; mais aussitêt il s'éleva une tem- 
pête , qui les empêcha de s'embarquer pour TAngleterre et les 
aiTfêtahuit.jqGrsY pendant lesquels nos. deux Reines demeurèrent 
à Amiens. Gonm^e la Reine avait beaucoup d'amitié pour madame 
de Ghevreuse , elle avoit bien de l'impatience de savoir de ses 
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nés Lraitla Son Altesse à h. ciiëdcUe ,' où il coriTt» le 
duc de Boukingan avec les autres acnbassadeurs. On n'a 



noaTelies,et 8ar(oat da sajet de lear retardetueal. La Reine, tant 
poar cela que pour mander à madattie 4é Ghevrense ce qui te 
passoit à Amiens , et ce qve Ton disml de l'aventure da jardiiii, 
m'envoya en poste à Boulogne , où j'allai et reviui conUnaelli|«> 
ment tant que la Reine d'Angleterre y séjoprna. Je porldis les 
lettres à madame de Ghevreose, et j'en rapportois des répoiiges 
qniparoissoientèire de grande conséquence , parce que la Rei«e 
avoit commandé à monsieur le due de Gliaulnes de f^ire tenir les 
portes de la ville ouvertes à toutes les heures de* ja ooit-, afin qee 
lien ne me retardât. Malgré la tempête il arriva une eiialoupe 
d'Angleterre, qui. passa un courrier, lequel portoitdfîsnonfeHes'éi 
oonndérables qu'elles obligèrent messieurs de Bookingliam et éà 
Hollande de les apporter eux-mêmes à la Reine mère. Il se reiii' 
contra que je partois de Boulogne en même temps qu'eux, et M 
ayant toujours accompagnés jusqu'à Amiens , je les quittai ^à 
rentrée de la ville. /f 

» ils allèrent au logis de la Reine mère qui étott à révédié,^ et 
j'allai porter mes réponses à la Reine,- avec un éventail de plumes 
que la duchesse de Boukingham., qni était arrivée à Boutogne, lui 
envoyoît. Je lui dis que ces messieurs étoient arrivés et «fue j'éteis 
venu avec eux; elle fut surprise, et dit à monsieur de Nogent- 
Baulru , qui étoît dans- sa chambre : Encore retenue y Nôgem; je 
pensais qtêe nous en étions dHior^s. 

» Sa Majesté étoit au lit , car elle s'était, fait saigner ce jour^là ; 
après qu'elle eut lu ses lettres et que je lui eus rendu compte; de 
toal moiii voyage , je - m'en allai et ne retournai chez eUe que le 
soir apsez tard. J'y trou vaixes messieurs quiy denworè|ient baau« 
coup plub tard. que la l^enséaacié ne le permeltoit à des personnes 
de cette condition, lorsque les Reines sont au. lit* Cela obligea 
madame de la Boissièire , première dame d'honpeur de la Reitm , 
de:se tenir -auprès de Sa Majesté tant qu'ils y forent, ce. qui 
leor^déplaiseil <fort$ toutes M femmes et tous les elBcters M la 
chambre ne se retirèrent qu'après, que ces messieurs lurent 
sortis^ • ■ . •;.•.•". 
^ s i.e lendemain ils i firent filfsleUrâ allées et venues chez la 
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)amaift veu la Cour plus leftte qu'elle fui ce jour-là , et 
faut allouer que le duc de Boukingan ayoit le plus bel 



Reine. Ils prireot eofin congé et s'en allèrent. Aosûtèt qoe la 
Reine d'Angleterre fut partie de Bouiogiie, nos deox Reines par- 
tirent d'Amiens et s'en allèrent Iroover le Roi à Fonlaineblean , 
qui, ayant été averti de tout ce qui s'étoit passé, en conçut ane 
très forte jalousie par la maligne interprétation qu'on lui fit de 
toutes ces choses, dont les ennemis de la Reine se senrirent 
pour entretenir la division entre le Roi et elle. Mais la Ri^ne mère 
ne pot s'empècber de rendre témoignage à la vérité , el 'de dire 
an Roi que tout cela n'étoit rien ; que quand la Reine aoroit voola 
mal faire, il lui auroit été impossible, y ayant tant de gens autour 
d'elle qui Tobservoienl , et qu'elle n'avoit pu empêcher que le duc 
de Bookingham n*eût de Testime et même de Tamonr pour elle. 
Bile rapporta de plus quantité de choses qui lui étoienl arrivées 
dans sa jeunesse. Os raisons, quoiqu'incontestables, u éteignirent 
pas la jalousie du Roi , et il ne laissa pas d'ôter d'auprès de la 
Reine tous ceux qu^il crut avoir en part à coite intrigue. 

» Le âO juillet, il envoya le père Segoeran, son confesseur, 
dire à madame de Veruet, à Ribrrt , premier médecin de la Reine, 
à Putange et à dû Jarf , genlilhomme-servant, qu'ils euKFent à se 
retirer prompt emenl de la cour ; ils obéirent tous , hors du Jart , 
qui étoitpour lors en Angleterre, où la Reine Tavoil envoyé savoir 
oèmment la Reine d'Angleterre et madame de Ghevreuse sTétolent 
portées sur la mer, la Reine n'ayant pu m'y envoyer parce que 
j'élois demeuré malade à Fontainebleau en y arrivant ; mais à son 
relonr il eut ordre de se retirer. Pour moi , comme je ne songeois 
qu'à me tenir prêt, suivant Tordre de la Reine , pour aller en An- 
gleterre sçavoir des nouvelles de madame de Ghevrease, quand 
j*aurois recouvré ma santé , aussitét qu'on sçauroit que cette dame 
seroit accouchée, tout cbacgea de face avant cela; il fkllot 
partir pour on voyage , à la vérité moins long , mais bien plus 
fâcheux , à quoi je ne m'attendois pas; car n'ayant point été chez 
la Reine le jour que tous les disgraciés eurent leur congé , à cause 
de mon indisposition , Je n'appris cette nouvelle que sur le soir , 
qoe Picherat, chirurgien do corps de la Reine, me venant saigner , 
mè la raconta, et me dit de plus qu'il comroit un bruit que j'élois 
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habillement et mieux assorti qui se verra jamais ; je 
me sens obligé de tous le décrire. Il estoit de satin gris 
de lin en broderie de perles; la broderie estoit par ban^ 
des ; les perles du milieu de la bande poujoient valoir 
dix escus pièce ; celles qui £aisoient le costé en valoient 
bien vingt. Les boutons estoient des perles de cent escus 
pièce; les esguiUettes estoient en broderie de perles, et 
les fersestoient aussi faits de plusieurs perles qui alloient 
en diminuant. Il avoit un.e cbaine qui luy faisoit six 
tours de perles de très grande valeur ; son cordon , fait 



du nombre des malheureux. Cela me fit faire un effort : je mu 
levai et le leDdemain j'allai au lever de la Reine, que je trouvai 
fort triste. Dans ce même temps le père Seguerao vint chez elle 
pour la seconde fois^ pour lui dire que le Roi vouloit qu'elle Atât 
encore d'auprès d'elle un de ses domestiques qui.s*appelloit la 
Forte. La Reioe me regarda fort tristement, et dit au père Se- 
gueran qu'il dit au Roi qu'elle le sopplioit de nommer tous ceux 
qu'il vouloit èter d^auprès d'elle, afin que ce ne fût plus à recom-- 
mencer. 

» Madame de Boissière prit aussitôt la commission de me Caire 
ce commandement., ce qui sucprit la Reine de voir qu'elle s'em- 
pressoit poor une affaire de cette nature. En effet, eUe me pressa 
ëi vivement qu'il sembloit qu'elle rendoit un service considérable 
à l'Etat , et qu'il ne seroit pas en sûreté tant que je serois à Fon- 
tainebleau. Je oe pus obtenir d'elle que deux heures, tout malade 
que j*élois> et il fallut partir sans prendre congé de la-Reine, ce qui 
m'affligea beaucoup. 

)> Lorsque je fus à Paris, Sa Hajeàté m'envoya quelque argent 
par Gaboury , avec un ordre à monsieur Feydau , intendant de sa 
maison , pour m'en donner encore. Elle commanda à monsieur le 
comte d'Estain , enseigne de la compagnie de gendarmes, de m'y 
donner une place qu'elle voulut que j'acceptasse en attendant 
que les affaires se raccommodassent. » 

( Mémoire» par$icuiiers de De la Porte. Genève , 1756. ) 



\ 
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dé mêsme eatofiÎB , valait bie» trente milt eieim. IlaToit 
àiaon dhapeau ua bouqueide plumes de hérôn^an pied 
duquel U avoit une enseigne où iljiy àTott'que cinq 
diamans d'une excessrvè ^aûdeur» avec trois perles* en 
poire; excellenunent belles; il^en avoit une i ToreUle 
très grosse , aveb un grds diamant à sa boucle, qui ne 
paroiisoit presque point , à cause que jies cheveux, qm 
estoiënt fort longs et fort frisez , endéroboiènt la voue. 
Son ordre de Sainct-Georges estait attaché par le haut 
de cinq grosses perles» et par bas il en pendoit six 
avec Tordre. Son ordre de la Jarretière n'avoit pas esté 
oublié , où il y en avoit une fort grosse ; ses roses es-* 
toient faites d une quantité de perles mises de telle sorte 
qu'elles faisoient admirer et l'ouvrier et la matière ; la 
cappe estoit de mesme broderie que l'habit. On alla 
Taprez-dinée au baptesme du fils de monsieur de Chau- 
nesy auquel la Reyne et Monseigneur donnèrent le 
nom ; le lendemain il y eut bal , où le duc de Boukin- 
gan fit avouer à toute l'assemblée qu'il estoit digne de 
posséder les bonnes grâces de son maistre. La Reyne 
mère ne put passer outre, ce qui l'obligea à donner la 
conduite de la Reyne d'Angleterre à Monseigneur. Elle 
commanda à monsieur le mareschal de Bassompière, 
à monsieur le maréchal de la Force , à monsieur le vi- 
comte de Brigueil et à monsieur d'Alincourt» d'accom- 
pagner Son Altesse. On fit entrée à la Reyne d'Angle* 
terre par toutes les villes où elle passa. Elle arriva à 
Boulogne le mardy, où elle fut obligée de demeurer 
jusques au dimanche. On vit arriver ces grands vaisseaux 
qui depuis, en deux occasions différentes , se sont veus 
à nos costes , une fois comme amis , l'autre comme 
ennemis. G 'estoit une chose admirable de voir ce su* 
perbe appareil ; on ne se le peut représenter si on ne 



Dtr ' vue . tt'oBLiAliS* * %QS 

» 

js'îœieiginé iie voÎF. cme grancle Vûie lloèlaattii. ayant fAû-»- 
!sieu»s eldobers. Sooj Altesse §e 'promëiicnt soîiYeiit sur 
•la nileir (lâAs des cl^aldupes; elle eut nouyelIeA que lé 
Ja^i%scbal de RoquèlauccJ estait nibrt, ce qui roUîgm 
<i'eikîfoykr un des siens, iwMoaipé' Rames,. Tiers ktRqy'^ 
,^,urla supplier d-acboi;der. sa charge à monsieur le iso^. 
Jonel, .-qui n'aTok perdu uqe. seule dés phai^ges:ndé feik 
Jsèmpàœ que cèlle^à , le . feu fipy luy ayant dit' eii h^ 
iay- donnant que, s'il àToit.;esté.plus TieiLde trois ans^^ 
il <iiç Iqy auroit lion plus dènié.Qàllerlà que les autrof) 
l{a ) vo]lage de ^amës iut infruotueox. La naère du ' due 
d0» Roukmgaia. attpndoit la Aeyne d'Angleterre iiBbq^ 
logiàé , accompagnée fie la comtesse d'Ainbiê'éi delà 
nftiBLiqmse d'Amilton; elles furent ès^onnées^âaToir a?ee 
eonodbièn de drilité la Reyne 1^ raeesitiMédame^ilj» 
Chevreuse , quîavoit esté ordonnf^emvéc^mônsieop'son 
taofj -pour passer avec la Rèyn^ en Ani^eèerr&, leof 
lii^âonfesser iqoe toutes leurs beauiee n'ésteientneU'aù 
pifade lasiênône. On amena deoxrpetîlesbs^iMjixes, Toi^p 
pmorîJà) Re^né^ l'autre pour s^ filles et ieimmfi, danà 
les(|mllfifr^ ^rès avoir dict édieii à iSon Altesse» eHb 
s'eiiUiaitqua aveb assez de désoiHlre - et sa^s- beaucoup 
d^àppàrat; elle alla joindre les ^ands raisseai|X et pdssjpi 
ce jour-li il Douvres , aussi heureusement qu'il se pou« 
vàil. Monseigneur parlitle lendemain pour s'en rovemri 
11 arriva le jour de sainct Jean à Amiens , ayant pris la 
poste à Abbeville. Monsieur de Ghaunes le récent chez 
luy et le traitta jusqu'à ce que ses officiers fussent arri- 
vez. Les Reynes revinrent àjFontainebleau où monsieur 
du Vernet fut commandé de se retirer, Putangesetquel-^ 
quçs autres de chez la Reyne. On demeura quelque^ 
temps dans cette solitude , pendisait lequel Son Altesse 
alloit souvent àParis, Le Roy revint à Sainct^Germain, oà 
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d'AndîUy en donna une des siennes à monsieur le colonel 
sur le mécontentement qui arriva au Roy de ceux de 
La Rochelle ; mesme sur les advis qu'eut Sa Majesté que 
ceux de la religion désiroient brouiller, elle se résolut 
d'y envoyer une armée pour les tenir en devoir. Mon- 
seigneur fut avisé par d'Andilly du dessein du Roy , et 
luy témoigna qu'il croyoit que, s'il désiroit cet employ , 
qu'il l'auroit; ce jeune prince, dans l'ardeur de servir, fit 
demander au Roy ce commandement; on luy fit dire 
que, s'il vouloit l'avoir , qu'il luy étoit aisé , et que, s'il 
vouloit éloigner monsieur le colonel d'auprès de luy (1), 
qu'on luy accorderoit sa demande. Ce procédé l'estonna, 
et il vit bien qu'on ne taschoit qu'à luy oster ce fidelle 
serriteur, de sorte qu'il aima mieux cesser sa poursuitte 
que d'obtenir ce qu'il demandoit si chèrement. Il eom- 
mença dès lors à s'appercevoir que le père Joseph, ca- 
pucin, et d'Andilly n'alloient pas droit en besogne, et 
dès lors ne se fia plus en eux ; il reconnut bien enfin , 
quoyquetrop tard, qu'un bigot est une méchante beste. 
Il avoit plusieurs fois supplié instamment le Roy d'accor- 
der à monsieur le colonel une charge de mareschal de 
France ; il continua dans ses poursuittes , et fit si bien 
que, lorsqu'on y pensoit le moins, cette affaire fut déli- 
bérée au conseil secret et fut mise en compromis, sça- 
voir si on s'assureroit de monsieur le colonel en le fai- 



(t) L'aalorilé de la cooroooe était alors menacée par uaecoo- 
jaratîou qaî, d'aae part, s'appayaîC sur le parti des nobles mé- 
contents, ei se ménageait de l'antre Tassistance des protestants. 
D'Omano , ambitieux pour Ini et pent-être seulement ponr son 
élève, était, avec le prince de Cbalaîs et les princes de Vendôme, le 
principal mobile de cette oonJQratiott,à laquelle il comptait don- 
ner pour chef le frère miètne du Roi. 
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saut prisonnier , ou d'une façon plus violente en le fai- 
sant mourir, ou si on le férôil; mareschal de France. 

• 

On Gonclud au dernier. Il avoit esté appelle peu aupa- 
ravant par le marquis de la Lande , où Monseigneur luy 
lit voir combien il Taymoit» et qu'il n'étoit en rien 
diminué de l'amitié qu'il luy a^oit fait paroistre, 
lorsque le baron de Beuvron , gentil cavalier , l'ap- 
pella de la part de la Bretonnière. Son Altesse ne faisoit 
que commencer à disner; il sortit de table et s'en alla 
par un froid très rigoureux , après luy , à pied» n'ayant 
voulu attendre qu'on luy allât quérir des chevaux. Mon- 
sieur le colonel s'estoit sauvé avec Ghaudebonne » qui 
luy servoit de second, par la grande galerie, au pied de 
laqueUe ses coureurs l'attendoient. Je reviens au temps 
qu'il fut fait mareschal de France , auquel temps mon- 
sieur d'Ëlbeuf et monsieur le grand-prieur , beaux- 
frères , eurent cette grande brouillerie où ils se pensè- 
rent battre. Monseigneur monta à cheval pour aller 
trouver monsieur le grand-prieur , auquel il s'offrit. 
La querelle présente fut assoupie , mais non la haine 
qui estoit entre eux, monsieur le grand-prieur ayant 
pris Chalais en sa protection, et monsieur d'Elbeuf 
ceux de là maison du Lude , qui témoignoient désirer 
prendre quelque vengeance de la mort du comte de Pont- 
gibaut, leur frère, que Chalais avoit tué. Cette querelle 
dura tout l'hiver. On commença à songer aux balets. 
Monseigneur commença en ce temps à avoir cette grande 
passion qu'il a eue depuis pour les médailles , raretez 
et statues antiques et modernes. Je vous diray un effect 
merveilleux de sa mémoire , en vous assurant qu'il n'y 
avoit pas une seule médaille d'or, d'argent , de grand, 
petit et moyen, en cuivre, qu'il ne nommas t en voyant 
son revers. C 'estoit une chose merveilleuse de le voir 
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pArkr des Qh^&e» led pki» i>eiaarc|uabl^s de l'ahl|<|aité 
.av^o aiitaxit de &cUîté qvue ai elles aefùssent passées de son 
temps ; ei Toên peut dire qu'il se rendil^irèa sçatant dans 
ri(istotre romaine par le mesmè moyen dont. on s'esloît 
setvy dans se^ plus tendreSiaanée'a à luy apprendre hï 
fableis » ny ayant die différence sinon que les* figures 
des fables esioient de papier et celles^aj de métaL Ck 
£ut une cboae admirable de vtoic en ôotnb)en peu dtf 
i^nps son cabinet fut l*emply: de pièces .aniiqacs; la dei|^ 
cription mëriteroii un juste Tolume ^1). 
. Monseigneur commença à mépriser d' AndiUiy et à loy 
faire force nidtes; dez lors il cessa de ?eniii si sbni^nt 
élu Louvre , et l*<m vit en un instant finir les céioféreDcei 
qu'il avoit tous les jours avec Son Altesse. Ce* dépit Vo( 
bligea dez lors à procurer la riiybe de monsieur le ma^ 
reaebal d'Omano , où se porta monsieur d'Elbeuf/qm 
e^toit fort bien avec mô&sieur de Biariùiasi quiestoiilosi 
{a tory du Koy. .Je vous avoue.que je n'excuse Vun seul 
de tous ceux qui désirèrent rsa perte que lay, estait 
nmy qu'il pouvoit accuser moiisieur le inareschal à'mi 
gratitude;. tQute la maison de Lorraine se pointa contre 
lliy» attendu les dif&cultez qu'il apportoit âa mariage 
de Monseigneur avec mademoiselle de Monlpenner, at^ 
quel ils prenoient intérest» bien qu'à l'entendre pai^ 
1er. on eût creu assurément qu'il y procédoit avec toute 
la sincérité qui se pouvoit désirer; il- m'a ditphisieuré 
fois que c'estoitune. affaire qui -dépendoit absolument 
da Roy et de la Reyne mèr^ , que , lorsqu'ils témoigne* 
roient la désirer, il s*y porteroiL absolupiènt, et qu'il 



(1) Gaston avait oossi an goût prononcé poar la botanit]ae; il 
lierborisalt lui-même, el falsaU peindre des plantes par Jules 
PouabeDa. 
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feroÂi «a »orie )q^^ Son Aliessé quitièroh celte âvevMOâ 
qu'il seDobloifc qu'il eus! pour le ihariage; que, pour Injl 
U n'e^toit point d<iyin. Le Roy.)gagaa le jubilé et partit 
de Paris pour aller à. Koutaioeblèau* Monsaigneor le 
gagna après atee. toute Faust^rité qui^sepouvoit^déiilrer^ 
ayaat.TÎaité par quinze jours dîfférekis les églsseé A pied 
avec toute la modestie ima^nalile.'Il acheva la sânvainè 
samie ses stattofis, et f ut obKgé , aussitost après Pâ^ 
ques, d'aller trouver le Roy à Fontainebleau. Monsieiir 
le marescbal d'Ornano êutplusîeurs avis du dessein que 
l'on ptfenoit de s'assurer de sa personne, auxquels il 
n'adjouta point de foy , leslant vray^qùe pieu nous ferme 
les yebx b>rtM}u'jl coosent à notre ruyne. Monseignféùl^ 
demeura quelqpueteJàapsà Fontainebleau, durant lequ^ 
il témoigna àù Roy qu'il luy estoit honteux, dans l'agë 
qu'il : avoit (estant né son frère ) , dé voir qu'il n'avoit 
nuUerpafft dans les affaires (1) • LeRoy luy témoigna qu'il 
désîroit luy donner contentement,' etTassura' qu'il le 
mettroit dans son conseil* estroit. Son Altesse fit en ce 
iamps^li le'fe$tin qu'il a acooustumé de faire tous les 
ans aux- grands du royaume le jour de sa naissance; il 
fut salué dé tous en- qualité de minis^. Il y avoit déjà 
quelques jours qu'on lûy en avoit fait la promesse; il 
demeura encore quatre ou cinq jours à attendre ce 
qu'on résoudrait sur ce sujet sans rien dire; enfin, lassé 
de voir qu'on ne luy témoignoitrien , il se résolut d'en- 
voyer monsieur le maréchal d'Omano vers monsieur le 



(1) En demandaut eatrée^ans le conseil, Gaston agissait par 
rinspîration d'Ornauo, qui allait devenir important par son élève; 
mais Richelieu , comprenant (pote la portée de la démarche do 
Prince, en prit ombrage, et dès lors la perte do maréchal fa( 
réfioloe. 
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cardinal de Richelieu à Fleury » où il estoit pour lors. 
Monsieur le mareschal désira que monsieur de Mar- 
cheville, Puylaurens le fils et moy allassions avec loy, 
ce que nous fismes. Il nous parla par les chemins de la 
vie de son père , et de quelle sorte il avoit çervy le Roy, 
lors même qu'il estoit éloigné de la cour et en estât 
de disgrâce; il nous. raconta comme quoy,« ayant esté 
sollicité par le duc de Savoy e de. l'assister et de prendre 
telle part dans son estât qu'il désireroit , il envoya les 
lettres à Sa Majesté et celuy qui les luy avoit apportées. 
Il nous dit plusieurs autres choses que )e vous tairay, 
pour vous dire qu'il luy arriva un accident digne de re- 
marque, ayant esté saisy, en se promenant dans le jar- 
din avec monsieur le cardinal , d'un tremblement si 
furieux dans une Jambe et une cuisse qu'il pensa tom- 
ber de son haut. Nous revinsmes à Fontainebleau , où 
il fut résolu de demander l'exécution de la promesse 
qui avoit esté faite à Monseigneur. Le vendredy donc , 
Son Altesse alla trouver la Reyne mère , et luy dit qu'il 
luy avoit de très grandes obligations , et qu'il estoit vray 
qu'outre la naissance il luy devoit encore tous les bons 
efifets qu'il avoit receus du Roy, sachant bien qu'il y 
avoit assez d'esprits brouillons dans la cour qui ne dé- 
siroient rieti avec plus de passion que de voir cette 
étroite union qu'elle avoit toujours entretenue entre Sa 
Majesté et luy , sinon rompue , au moins altérée ; qu'à 
la vérité il auroit quelque sujet de douleur de voir 
qu'on luy eust fait espérer part dans les affaires, en 
ayant receu la parole de sa bouche , et qu'aujourd'huy 
il sembloit que le Roy s'éloigna'st de la promesse qu'il 
luy en avoit faite ; qu'il luy seroit plus avantageux d'al- 
ler, à Paris passer son temps que de demeurer plus long- 
temps auprès de Leurs Majestez, pour y estre trailté 
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d autre sorte que Ton n'auroit traitté ses prédécesseurs 
qui avoiént la mesme qualité que luy. La Reyne luy 
promit contentement et Tassura que le Roy sçavoit que 
c'estûient de mauvais esprits qui luy vouloient persua- 
der le contraire , et qu'elle l'asseuroit que Sa Majesté 
n*avoit point de plus forte passion que de le voir con- 
tent. Il se retira. Le Roy arriva aussitost après chez la 
Reynemère, où monsieur le cardinal se trouva; ce fut 
dans ce conseil que l'on résolut d'accorder à Son Al- 
tesse ce qu'il désiroit ; ce fut aussi en ce mesme lien que 
la prison de monsieur le marescbal fut conclue. Le Roy 
parla à Monseigneur le soir du vendredy, et l'assura 
qu'il avoit toujours désiré de luy accorder ce que la 
Reyne mère luy avoit témoigné qu'il désiroit, et que 
le dimanche suivant il verroit l'efFel de ses bonnes vo- 
lontez. Le soir mesme Son Altesse me commanda d'al- 
ler trouver madame la mareschale d'Omano , pour 
luy conter comme il étoit assuré d'avoir le contente- 
ment qu'il avoit désiré. Le samedy se passa à Fontaine- 
bleau en courses de bagues et autres passe-temps. Le 
dimanche le Roy mena Monseigneur au conseil , où il 
demeura peu. Après le conseil, le Roy sortit sur la ter- 
rasse de la Reyne sa mère, où voyant les chevaux de 
bague sur la carrière , il dit à monsieur le mareschal 
qu'il vouloit courre. Monsieur le mareschal luy offrit son 
cheval. Le Roy se tourna vers le comte de Brion, gentil 
cavalier, très adroit , et qui avoit un excellent cheval , et 
luy dit qu'il courroit dessus ; il arriva en mesme temps 
une petite pluye qui fit changer de dessein à Sa Majesté. 
Me fit fort bonne chère à monsieurle mareschal tout 
ce jour, et ne parla presque qu'à luy ; luy montrant une 
fenestre grillée, il luy dit : « Monsieur le mareschal, ogtte 
chambre est celle où fut mis le mareschal de Biron. » 
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Ce )our se passa de la aorte ; cepeBdailt on com- 
manda de renfore^r les gardes > et le Roy fit feire l'exer- 
cice dans, la c^ur du. Cheval-Blanc à son régiment de5 
gardes» et luy fit ftiire commandem«at de se mettre 
sur les avenues à$ Fontainebleau. On fit le:iftème com-^ 
mandement à laeavalérie» qtii.se fendit. sur les dix 
heures autour du. ç^asteau* Tout cecy Axe conduit si se- 
crètement que Toti n'en sceut chose du monde» Sur les 
dix heures du soir, Senneterre-. aUa à la^ chambre de 
mpnsieur le mareschal » qui soupoit ayèc monsieur le 
cardinal d< la Valette, Chaudebonne. et lé comte de 
Biipn ; il luy demanda : « Que fait le Roj ? » Sénneterre 
luy répondit qu'il croyoit qu'il estoit retiré ; il hiy dit 
qu'il en étoit bien fasché et qu'il av<Ht à luy parler. Fort 
peu de temps après un garçon de La chambre du Boy 
arriva» qui dit à monsieur le mareschal d'Omano que 
le Roy le demandoit; il partit à l'instant et trouva Puy- 
laurens le fils dans l'escaliet,. lequel le suivit,, et fut 
étonné que« comme il vouloit entrer atëc monteur le 
i^areschal , l'huissier luy dit que monsieur lemareschal 
Revoit epatrer seul. Il partit à l'instant» et voyant ' dans 
l'émotion qui étoit pïariny les.gardea qu'il, y weîljqael- 
que chose d'importance , il courut i la ôhaknbre de 
Monseigneur, où il estoit-, et luy. dit qu'il croyoit que 
opi^n^iew le. mareschal estoit arrettè^ discours qui lou*- 
cl^a pui^amment Son Altesse etquil'obUgeaà'partirÂ 
Kinstapt pour #<3r chez le Roy. Il trouva l'antichambre 
plei^ de^^rdes:; .uii seul lies, siénb neie {>ut suivre. 
Sijtost que l'on sceut qu'il venoii, inonsieur du HaSlier, 
qui ayotit arr^âté monsieur le mareschal (i) ; te fit passer 
par un escalier dérpbéi, et de là en une chambre.basse , 
01^ î)(pas$a la^uictiAu me^me temps. im exempt alla 

,..>*. ■• • • • • 

(l)ODlitao a» 9,162, folio 48, des manoscriU de Béthane, 
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arrestt^ ChaAjd^boUDQ^ Je. ne Vou9 sçaurois e&priineir 
l^js sentimei^» de .Soj!» Alteade « estait vray qu'il ne doir^ 
mil |>Qsilt d^ tQOte la iluiçt, wpportant ce déplaisiu* arec 
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lêà dkails^'éiiiVaùts ^Hr Vwrteitiiïon du niaréchal4H'0i'na\iÀ : 
't Liindiidéroier^ 4 de ifiaî , à dix henrâs da soir^^ftoly après 
s!6(re «baph^ft .ce(:^it.fiiriiY^iueDt.$e8 liabiUeoieos^.et âoroiral'an 
de.s€!9 garçons dje $a chambre appeler monsieur le maréchal d'Or- 
Dano , lequel arriva incontinent dans le cabinet ovale. Sa Majesté 
Ty entretenait, l'amasoit de choses indifférentes, lorsque le sieur 
dcr Haltîet' et ses aréhers étaùt entrés se saisirent dé la personne 
du »a|PédiaK Le'itoi venoil de se retirer en le saluant de la 
Duiie* «^.IMisjQvai.rien futt qui mérite ce tralteoient^ s'écria 
d'Ornapo^ je lieps de parler au Roi..é. Sa Majesté ne wêsl rien 
dit qui pût me faire prévoir*,.. Cependant je suis prêt à obéir.... ut 
ÏTt tout aussitôt il fut mené en la chambre où Ton conduisit le 
maréchal de Birôn en pareille occasion. Eu lUème temps le Roi 
envoya 4Éé#ir dans sa ^habibi^ la Reine sa tnère, M6nseignell^ 
son Irère^ èfl tous leaiuriDqe» et ministres. d'Etat, .et iear M qu'iî 
avoi^.ét^.eoatcfint de falre^rrèler le qiaréchfil d'OmaiiQ» Pfivce. 
qu'il avoit été averti quMl faisoit des cabales dans l'intention (J'alté-* 
rer la bonnQ intelligence qui étoit entre Sa Majesté et Monseigneur^ 
()iit se plaigtift ViVëteént du traitement qu^on avoit fait au maréchal. 
«rNol' d^sàk iàieux que moi son innocence, dit -Monsieur.) 
toaçii8'niîa4^ilrdoiiiié un ebueieil contre le àervitte de Sa Majéfilé t 
\^ aqic^ors de, se^'mal fi>9l dès méa^as , 4axquels je, oe par4oi^^ 
Qorai pas qi)e je. ne. les aie réduits en. poussière^.. » Sur cette 
menace les ministres lui demandèrent s'il eniendoit les y com- 
prendre.' a Je parle aux accusateurs , dit le duc d'Orléans ; voyez 
8i vooii oserez être dd nombre, t Sur ce , le Roi , voyant soù frère 
eu ce oa0rfoiiQt,'tie'liii épargfaa aucone doace^r$> lui dit^u'il 
l'aii»pit.Poaws€^e4^iit,.eQixupQ 4oo frère apique, niais, encore 
comme son fils; que son intérêt étoit le sien, et qu'il lui feroit 
voir clairement les tromperies du maréchal. « C'est ce dont je 
supplie très instamment Votre Majesté, continua Monsieur, comme 
également de me le rendrct.au pluç tôt s'il est innocent.... » Et il se 
retira en sa cliambre, témoignait un grand ressentiment. Cepen- 
dant le Roi envoya sur-le-chamrp M, de Bonnevaux à Paris ^ poqr 
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tant d'impatience qu'il ne lay resloit lieu de consola- 
tion que celuy qu'il avoit de l'espérance de se Tenger. 
Un page de monsieur le mareschal» vonlanl pasoer pour 
apporter de ses nouvelles à Paris, fut arresté; il ren- 
dit comb|| et fut blessé. Monsieur commanda, à Puy- 
laurens defti'escrire et de me mander deie venir trou- 
ver en diligence; ce qu'il fit. Il me dépécha un de mes 
gens qui, ayant esté arresté, avala son billet et passa, 
ayant esté reconnu par un nommé Destartres, qui corn- 
mandoit à ce poste. Lelundy matin, Brunior , médecin 
ordinaire de Monseigneur, me vint trouver à cinq heu- 
res du matin , qui me dit': « Est-ce ainsi que vous assis- 
tez vos amis au besoin? Le mareschal est pris ;' Ceton 
vient d'arriver qui a arresté ses frères. » Je m'habillay en 
diligence et m'en allay trouver madame la mçireschale, 
qui entendoit la messe» qui me dit : « Hélas I mon amy* 
vous me voyez plus affligée que jamais; jen'ay.espé- 
rance qu'en Dieu, mon innocence et mon bon maistre. 
Je vous prie de luy dire Testât où vous me voyez , et 
hiy tesmoigner comme quoy nous souffrons beaucoup 
pour luy; que la seulecréance que. j'ay qu'il ne nous 
abandonnera pas, fait que j'endure mon mal avec pa- 
tience , et que je le supplie d'avoir pitié de la maison 
la plus désolée qui se verra jamais. » Je pris congé d'elle 
et de madame de Masargues qui fondoit eq larmes. Mon- 
sieur de Masargues me dit en souriant « : Monsieur, ay- 
mez-nous toujours. » Je l'asseuray de mon service. 
Je quitte le théâtre de l'inconstance de la fortune 

faire saisir MM. de Masargues, de Modène, Deagpnl, et lears 
papiers. M"* la maréchale d'Ornano eut éii même temps comman- 
dement de sortir de Paris; à quoi elle obéit , quoiqa'à demi -morte 
de maladie et d'affliction ; et tous tes grands qui étoient à Paris 
eurent ordre de se rendre h Foniainebleau. «> 
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pour venir en diligence, retrouver Monseigneur à Fon- 
taînebleaa; j'y àrrivay sur les deux heures. Je rencon- 
tray à la porte les chevaux4égera dû Roy et enduite un 
carosse de Sa Majesté « dans lequel, estoit monsieur le 
mareschal, qui sortit presque tout hors du catosse pour 
me voir; il me tendit la main^ et haussant le» épaules 
en souriant , il me sembla qu'il m'appelloit à témoin 
de son innocence , et qu'il me demandoit les services 
que je luy ay rendus depuis, bien qu'inutilement. Ghau- 
debonne passoit d'un autre costé dans un carosse» con- 
duit avec seure garde. Je les laisseray aller à Melun,; pour 
aller trouver Monseigneur » lequel dès l'instant qu'il me 
vit me fit entrer dans son cabinet, où , après avoir en- 
tendu le récit de ce que j'avois à luy dire de la patt 
de la pauvre af&igée , il me fit l'honneur de me dire ce 
qui s'estoit passé le soir auparavant, et de quelle sorte 
il àvoit parlé au Jloy; comme quoy il luy avoitpro"" 
testé de l'innocence de monsieur le mareschal, et qu'il 
luy avoit asseurè que s'il estoit coupable il l'estoit 
aussi, et qu'il supplioit Sa Majesté de croire que la fi- 
déKté n'àvoit jamais paru davantage en personne de 
son royaume qu'en celle de monsieur le mareschal , 
estant très assuré, ce que Sa Majesté mesine sçavoit 
bien , que, s'il eust esté coupable ; dez la première pri- 
son , le marquis de la Vievitte luy vouloit assez de mal 
pour ne l'avoir pas épargné. Il me- dit que le Rôy luy 
avoit dit qu'il avoit assez fait pour faire périr vingt hom- 
mes, et qu'il sçavûit assurément que, lorsqu'il le ver- 
roit coupable, il l'abandonneroit absolument;; qu'il 
estbit très assuré qu'il estoit trop bon frère et qu'il 
Tavoit toujours reconnu trop {^orté au bien de l'Estat 
pour consentir au dessein que l'on avoif de le perdre ; 
que Ton se servoit de son nom, ef qu'il sçaureit fort 

II* SiRIB, T. III. 20 



^06 MiHQJMS d'vN PAVOAT 

bien séparer les intérests du mareschal d'Omano d'a- 
vec ceux de son frère. Il finit après m'avoir pn^esté et 
assuré tout ensemUe qu'il mourroit plustost que d'a- 
bandonner un homme qui n'avoit d'autres crimes qoe 
Geluy d'estre son serviteur. Il sortit du cabinet et s'en 
alla promener au parc » où il se promena autour du ca- 
nal « appuyé sur Puylaurens le fils et moi » et nous 
dit tout ce que la rage peut faire dire à une personne 
qui se sent offensée au dernier point; il fit un tour 
feiutour du grand canal, puis s en .revint. Je le laisse- 
t^y souper pour aller trouver monsieur le maresdial 
que l'on conduit à Melun avec seure garde. Aussitost 
qu'il y fut arrivé on le mit dans un batteau » Chau- 
debonne dans l'autre ; ils furent conduits au bois de 
YincenneSy où ils furent misr en la garde d'un nommé 
Hécourt, homme le plus barbare qui ayt jamais esté» 
qui» à vray dire» conservoit plustost 1| naturel des bestes 
qu'il avoit accoustumé de chasser que celuy de l'hom- 
me. J'oubliois à vous dire que, s'estans rencontrez sur 
l'eau monsieur le mareschal et Chaudebonne.» mon- 
sieur le mareschal luy demanda : f Vous "ai-je mis 
où vous estes, ou sir vous m'avez mis* icy?ji Le mesme 
jour messieurs de Mazargues et d'Omano furent con- 
duits à la Bastille , et madame la mareschale menée 
par un enseigne des gardes, nommé FougueroUes à 
Gentilly. Le lendemain messieurs de Modène et Déa- 
gent furent conduits à la Bastille. Cependant Son Altesse 
faisoit tous ses efforts pour essayer de gagner Sa Majesté 
et la Reyne sa mère par ses très humbles prières ; il 
fut résolu auprès de Monsieigneur que l'on envoyeroit 
vers madame la maseschale , pour apprendre d'elle ce 
que l'on auroit à faire et quels estoient ses s^oitimens 
•or les affaires présentes» Cette conmipsiion futadres- 
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sée à Puy laurens et à Coulas , qui fit bien voir eft té 
lieu son peu de fidélité, puisqull est vraj que la lettre 
que madame la mareschale luy^ $yoit confiée fut leue 
le lendemain en plein conseil en la présence de Mon-> 
seigneur, chose qui l'estonna infiniment Et à n'en poinf 
mentir , je ne puis comprendre comme quoy Uonsei*- 
gneur s*eat &ervy depuis de ce petit homme qui n'avoit 
une seule partie en luy qui fust tant soit peu recom- 
mandable. Nous estions très empeschez, Puylaurens 
et moy, et il faut que je vous avoue que c'a bien esté 
le temps de ma vie que j'ay trouvé le plue fâcheux à 
passer. Nous estions , luy et moy , deux jeunes gens 
sans expérience ; nous avions trois hommes en qui Mon- 
seigneur se fioit, qui le trompoient tous trois; sçavoir : 
Goulas « d'Andilly et Harcheville , et qui tous trois es^ 
toient unis enseinble à désirer la perte de monsieim 
k mareschal et la nostre. Dans ce temps, d'AndiUy éfc 
ses amis proposèrent qu'il estoit à propos de réduirè> 
l'affaire en négociation , et pour cet effet qu'il ae pire-* 
sentoit un capucin, nommé le Père Joseph, quiprcH- 
mettoit des merveilles. Ils le firent voir à Monseigneur 
le soir dans une galerie , auquel il fit des propositions 
si plausibles qu'il s'en fallut peu qu'il ne se laissât al- 
ler aux persuasions de cet honmie qui a/voit esté en par- ^ 
tîe autheur de la prise de monûeur le mareschal. 
D'Andtlly estoit ravy de voir que l'invention qu!il avo&t 
trouvée luy eust si bien succédé. Il arriva de boaasm 
fortune qu'il nous nst en cognoissanoe q[ue Ces peif* 
sonnes icy avoieni dessein de se moquer de Soci Altesse. 
Cela nous <d>Ugéa de loy représoiter qM si le Roy ei)4t 
désiré que la négoeiaison apportât, quelque fruit, il luj) 
«osi envoyé une autre personne qu'un réUgi^uï^ ^pû 
n'avoît aucune mission et ^i estoit sujet à dési^T^ra.;^ 



L 



^08 UÉMOIBES h m FAYOBY 

que noas sçavions de science certaine que d'Andilly 
avoit inventé cette fourbe pour luy faire perdre temps, 
et que le meilleur cg^eil qu'il pouvoit prendre dans 
ce rcfkicontre estoitde chastier celuy qui luy ayoit causé 
tant de déplaisir » estant très vray que la connoissance 
que l'on avoit de ce généreux ressentiment feroit que 
l'on regarderoit deux fois à l'avenir avant que de se 
résoudre A le tmbir. Il gousta nos raisons et se résolut à 
donner commandement à son capitaine des gardes d'aU 
1er trouver d'Andilly , et luy dire qu'il eust à sortir de 
là cour dans deux heures et à ne se trouver jaBriais de- 
vant luy { il obéit et partit le soirmesme. Goulaset Mar- 
cheville ne laissèrent de continuer leurs menées > et fi- 
rent leurs efforts pour obliger Monseigneur aies envoyer 
vers madame la mareschale, afin de résoudre avec elle 
la négociation du Père Joseph» et ensemble l'obliger 
d'escrire à Monseigneur de nous ester la communication 
des affaires » et par ainsi avoir le champ libre pour faire 
leurs miquemaques et trahir impunément Son Altesse 
en trahissant les affligez. Nous fismes connoistre à Mon* 
seigneur la conséquence de ce voyage^ ce qui l'obligea 
à leur tesmoigner qu'il ne vouloit pas qu'ils continuas- 
sent-» ce qui les affligea de telle sorte que dez lors ils 
)urè)rent nostré ruyne. Nous estions extrêmement em- 
peschez à trouver un homme qui eust les qualitez re- 
quises pour servir Son Altesse. Je jettay les yeux sur 
monsieur Le Coigneux, qui avoit depuis peu achetté la 
chartgede chancelier^ que possédait auparavant lèpre- 
B^ier président de Verdun. J'en eoniéray avec Puylau- 
rens et je luy fis voir que c'estoit un homme qui estoit 
tenu pow habile, quiàvoituià caractère qui luy don- 
noit la cétinôissance des affaires^de Son Altesse sans 
qu'àiicun autre s'en peust scandaliser ^ et que )e croyois 



que, luy donnant part dans la cpnfiafnee de Son Altesse^ 
il n'en seroit pas ingrat; il me témoigna approuve^ 
noion sentiment. Dez lors nous commençâmes à con- 
férer avec luy. Il faut ^uOi je vous avoue que je croîs 
que tout autre que moy auroit esté trompé aux s^r- 
mens qu'il me fit et aux asseurançes qu'il me donna 
en mon particulier» après nous avoir asseurez que la 
seule chose qui Tobligeoit à entrer dans le service de 
Monseigneur estoit le dessein qu'il avoit de faire voir 
à toute la France combien il estoit désintéressé , puisr 
qu'il préféroit le travail et les inquiétudes d^esprift au 
repos qu'il possédoit alors; que pour luy, il ne dési- 
roit point la chose qu'en tant que Son Altesse luy fe- 
roit connoistre qu'elle la désireroit. Nous luy donnâmes 
rendez-vous dans le parc de Fontainebleau , où Mon- 
seigneur s'alla promener 9 et ce fut là qu'il receut le 
commandement d'agir dans les affaires de Son Altesse. 
Ce fut en ce^ lieu où il joua un auh^e stratagème» disant 
à Monseigneur qu'il ne vouloit y entrée avec le contre- 
cœur de personne , et qu'il le supplioit que monsieur 
de Goulas et MarcheviUe eussent connoissance de llion- 
neur qu'il luy faisoit ; mesmo qu'il seroit bon qu'ils l'en 
allassent prier chez luy , ce qui fut exécuté le lendemain. 
Ce soir mesme MarcheviUe joua une pièce assez plai- 
sante» qui f\it prier Son Altesse de demander pour un 
nommé Le Ttemblaye» frère du Père Joseph, la caipi- 
tainerie de I9 Bastille, luy représentant qu'il feroit chose 
agréable à la Reyne sa mère, estant une personne qui 
estoit à elle. Monsieur alla de ce pas trouver le Roy , qui 
luy accorda incontinent sa requeste ; ils luy voulurent 
faire passer cette affaire pour estre de grande impor- 
tance , luy disant que c'estoit beaucoup se fier en luy 
que de mettre une perspnne à sa recommandation danç^ 
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une pkce d» celte importance. Nou eiunes peine à 
détromper Son Altesse et à lay iaire ^oir que c'esloit 
une chose faite à la main, et que pour luy montrer que 
pous disions vray il n'avoit qu'à demander le gouver- 
nement de Vaugirard ou de Nanterre pour l'un des 
siens, et qu'il Terroit bien alors, par le refus qui luy 
ep seroit fait , que si on luy aocordoit celuy de la Bas- 
tille c'estoitpour des considérations où il n'avoit point 
de part Pendant tout ce temps Monsieur fut visité de 
peu de personnes; monsieur de lloret YÎnf à Fontaine- 
bleau » qui alla droit chez le Roy » auquel il demanda 
4'abord conm&e quoy il luy plaisoit qu'il yécust avec 
Monteur , et si Sa Majesté trouveroit bon qu'il le vist. 
Le Roy luy dit qu'il le pouvoit voir. Monsieur se trouva 
un peu offensé de ce procédé , et trouva estrange qu'une 
personne qui luy avoit tant protesté d'amitié deman* 
d&ty lorsqu'il sembloit qu'il eust besoin de ses amis, 
comme quoy il devoit vivre avec luy.' Il vint voir Son Al- 
tesse, qui luy ^t assez^froid; il y eut force gens de grande 
condition qui le virent et qui témoignèrent qu'ils dési- 
roientlje servir, et entre autres monsieur le G., monsieur 
f]e L., monsieur de M., monsieur de Ch., monsieur de 
IL, qui l'ont trompé depuis, monsieur le grand-prieur et 
plusieurs autres. Le Roy parla de venir à Paris, voyage 
qui es^onna tout le monde, estant vray qu'il ne s'en 
estoit point parlé auparavant. Aussitost que Fon y fut 
arrivé , on osta les sceaux à monsieur d'AJîgre» le chan-r 
f»h.ei^ , qui furent mis entre le^ mains de monsieur de 
Idarillac. Nous fûmes estonnez que le Roy dit qu'il vou-» 
Joit faire voyage et qu'il partiroit dans deux jours , et 
qu'il vouloit quel' on se tinstprest. Monsieur Le Coigneux 
cependant avoit continuf^ la négociation commencée 
avec le Père Joseph; il (lit à son retour de la première 



confi&réiice qae c'estoit un mocqueur , et q«i*U foUoit 

traitter de blanc en blanc avec monsieur le cardinal. 

Vous allez entendre une subtilité de laquelle se servit 

monsieur le cardinal ; et la sorte dont elle fut prise par 

nos négociateurs. Monsieur le cardinal» voulant faii)» 

peur à Monsieur» luj foulut montrer les verges; il 

feignit de faire négocier, le retour de monsieur le Princei 

à la coar ; et en effet fit que celuy qui agissoitpoiir liijr 

eut charge de l'amener à Limours^ Ceoy fut aussibosi 

glissé aux oreilles de Monseigneur; voilà uaeterreui^ 

panique^pii le prend. On assemble le conseil, auquel 

je n'assiste point; on résolut qu'il falloit s'accommeder 

avec moBSieurlecardinaly et que pour cet effet il falloit 

l'aller trouver. On députa monsieur de Marcbeville, qui 

eut charge de luy dire que Monseigneur iroit disner l^ 

lendemain avec luy. Il partit à l'instant et revint le sOit. 

J'entray dans le cabinet» où je fus estonné que je le via 

arriver» disant à Son Altesse qu'il avoit sauvé la nie 4 

monsieur le mareachal d'Omano » et que monsieur le 

cardinal avoit jette des larmes de joye lorsqu'il avoit 

8C6U que Son Altesse prenoit la bonne voye» et qu'il 

luy avoit dit de l'assurer qu'il recevroit tout contente'- 

ment Nous partîmes le lendemain de grand matin.» et 

noua aarrivasmes à limours sur les onze heure;». Mour 

seigneur demeura un peu avec monsieur le cardinal» 

puis vint disner ; après son disner» il fut ^pelque temp» 

avec mondit sieur le cardinal , duquel il obtint ce qoj^ 

l'on désiroit aveo passion de luy aoéorder. Nous revitir 

mes à Pairis » où l'on trouva à propos de faire . un eserit 

par lequel Leurs Majestés demeurassent plus assurées 

de Son Altesse»; ce qui fut fait» et ledit eserit fut signé 

par MoAseigneur le soir mesme. Monsieur le Prince 

Arriva i Lin]iours» il y coucha et s'en retourna le leiH 
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demain » «usffi sçavanl qu'il y estoil allé. Cependant le 
Roy partit pour 8*eo aller , et dit à Monseigneur qu'il 
Tattendroit à Orléans ; Monsieur luy dit qu'il ne croyoit 
pas pouvoir partir si tost» attendu que son équipage ne 
pouToit estre prest de plusieurs jours; le Roy luy dit 
.qu^ le prioit de partir du jouf qu'il partoit , qui estoit 
le Tendredy en huit jours, ce que Monsieur luy accorda. 
Cependant avis venaient de toutes parts qu'il se bras- 
sait quelque grand dessein, estant knpossible qpie l'on 
eust hasté si fort ce voyage sans quelque chose d'ex- 
traordinaire. Monsieur le grand-rprieur parti^e Paris 
pour aller quérin monsieur de Vendosme, son frère, 
et le faire venir en cour. Il me tomba entre les makis, 
de diverses parte , jusques à treize avis que l'on avoit 
dessein sur la personne de Son Altesse, chose qui, à la 
vérité , me donna un peu de peine d'abord sur les cir-? 
constances que l'on adjoustoit aux avis, qui estoiênt vé* 
ritables , à sçavoir qu'il y avoit quantité de cavalerie qui 
estoit commandée pour aller aux environs de Blois et 
d'Amboi^e. Après néantmoins que j'eus considéré que 
la personne qui agissoit le plus puissamment dans les 
affaires étoit celle qui étoit la plus intéressée i la con- 
servation de Son Altesse , je sortis de l'appréhension où 
j'estois , et ne laissay pas de monstrer tous ces escrits à 
Monseigneur , auquel je représentay à l'instant qu'il 
li'avoit rien à craindre pour luy, mais bien pour ses amis. 
Mpnsieur le Comte demeura à Paris, avec ordre du Roy 
d'y commander. Monsieur de Longueville s'en alla à 
Dieppe, de sorte qu'il ne restoit que monsieur le grandr 
prieur à craindre , qui en effet estoit, comme tous les 
autres, serviteur du Roy, et plus encore,*si je l'ose dire, 
sur l'assurance qu'il avoit eue d'estre admirai par. corn- 
giission , estant vray que, la dernière fois que Son AIt 
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tesse luy fit parler, il luy ut conaoifilre par la froideum 
dont il usa que ses intériests l'ayoientK remis, abson 
lument dans Tobéissance et dans le service» La Reyne 
mère partit de Paris; ^lle conjura instamment Scm Alt- 
tesse de ne youlôir manquer à suivre le Roy le jour qu'il 
avoit assuré (pi'il partiroit. Monseigneur fit partir son 
train et ne retint auprès de luy que la petite troupe. 
Le )eudy dont Son Altesse de Voit partir le vendredy, 
Monseigneur receut six courriers différens de la part de 
la Reyne sa mère» qui tous le conjuroient dje vouloir 
aller disner le lendemain avec elle. Ces messages si sou- 
vent réitérez altérèi'ent un peu son esprit .et le firent 
entrer daiis une imagination où il ne s'estoit'pointporté 
jasqu'alors. Il n'y avoit que moy auprès de Son Altesse 
lorsque le dernier courrier arriva, qui, à la vérité, fit 
son message de si mauvaise gvace et avec tant d instai^< 
ce qu'il pensa tout perdre ,* estant vray que , s'il n'eust 
esté aussi assuré des bonnes volontez du Roy et de la 
Reyne sa mère qu'il estoit^ il se fust peut-estre porté 
à croire des choses où l'bn n'avoit jamais songé. Il <St 
dcmc à ce courier qu'il serok assurément le lendemain 
au coucher à Orléans , qu'il verroit la Reyne sa mère par 
les chemins, et qu'il la supplioit très humblement de 
l'excuser s'il n'alloit disner avec elle , en estant empest 
ché par quelques a£Eaires qu'il avoit , ce qui n'estoit en 
effet que de voir une femme le soir. Il partit le lende*- 
mainsnr les dix heures, sur des chevaux de poste, avec 
la petite troupe , et trouva la Reyne sa mère auprès 
d'Angerville ; il vit le Roy le soir à Orléans , et il avoit 
rencontré à Artenay monsieur Le Goigneux , monsieur 
de Marcheville et monsieur^ Gaulas, qui estoient partis 
de Paris pour, aller vers monsieur le cardinal , qui les 
obligea d'aller jusqu'à la Ferté-Bernard, où njHdaujç 
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la mareschale estoit détenae, pour appreadre ses sen-> 
timens. Ce Toyage fat très malheureux pour elle, eslaot 
fray que jusqu'alors elle s'estoit maintefiue sans dm 
un seul mot qui post blesser ceux de qui die croymt 
recerofar son mal, et alors la pauvre femme, croyant 
estre avec des persmmes en qui elle se pouvoii ccmfier, 
se laissa aller aux regrets et à dire des dioses qui luy 
ont depuis cousté force laimes , ceux qui esloient allés 
Ters elle n.e s'estans pas contentez de dire à monneor 
le cardinal ce qu'elle avoit dit, qui estoit assez , mais se 
portèrent à dire des choses où elle n'avoit jamais songé. 
Le Roy s'embarqua le samedy matin pour aller à Blois; 
Monae%neùr le sui^t; on arriva assez de bonne heure. 
Les messieurs qu'il avoit envoyez vers madame la ma* 
reschale luy rendirent compte de leur négociation, ce 
qu'ils n'avoient peu faîpe jusqu'alors* Apaès les avoir 
entendus en public , il prit monûeur Le Coigneux à 
part, auquel il demanda ce qu'il avoit trouvé; qui luy dit 
qu'il croyoitque ses deux compagnons le tromjpoient, 
et qu'il voyoit qu'il étoit inutile d'aller plus vers mon* 
stear le cardinal tant qu'ils seroient dans la n^om- 
tion. Monseigneur dez lors se résolut de n'y plus en* 
voyer que monsieur Le Coigneux , et tira les deux an* 
très de sa confiance et de son secret Monsieur Le Coi* 
gneux fut député le lendemain pour cet elEst vers mon* 
sieur le cardinal, qui rapporta qu'il en avoit plus appris 
en une seule conférence qu'il n'en avoit peu compven-- 
dre en toutes les autres; que pour luy il ne voiilait 
poiflt flatter Son Akesse , qu'il croyoît monneur le ma* 
Teschal absolunient perdu. Ce discours estonna Mon- 
seigneur , qui, après avoir amplement entendu ce que 
monsieur Le Coigneux avoit à luy dire, rompit la con* 
fèrence et s'en alla à sa chambre pour donner temps 
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à inoAMQur Le Goigneux de serelirer» ce qu'il fit auMi* 
ioftL MoQ9ieur rentra dans son cabinet etnouarappella , 
Puylauremfi et moy ; après nous a^eir témoigné son dé- 
plaisir» il nous dit qu'il ne vouloit plus consulter et 
qu'il «iftoit résolu à sortir de la cour; nous luy repré* 
senlames ce que nous pûmes pout* l'en divertir; ce qui 
fut iojatile. Il nous dit d'oi chercher les moyens et 
qu'il y Bstoît résolu. Je luy représentay qu'il ne pour- 
voit esire en estât de partir de quelque temps , et qu'il 
estoit nécessaire de faire continuer la négociation par 
monsieur Le Coigneux, et faire en sorte que la chose 
fuat tenue secrète^ On envoya quérir M. Le Coigneux l'a- 
prë»-sMpé 9 auquel Monseigneur ordonna de reto«imer 
le lendemain à Beauregard vers monsieur le cardinal, 

• 

ei luy dit de demander surséaace au procès de monneor 
le mareschal^ augmentation dans sa maison de cent 
mil livres ^ permission de se marier quand et à qui bon 
luy sembleroit» et, en attendant, assurance de luy don* 
nar sim appanage au plus tost. Il revint le soir , et tes* 
moigna qu'il œroit à propos que monmeur de Puylau* 
renselmoi y aUassiona chacun une fois, et assura que 
monsieur le cardinal accorderoit ce qu'on luy avoit do» 
mandé. On résolut de m'y envoyer le lendemain, avec 
ordre de luy demander l'exécution des quatre poiala 
cy-dessus déduits; il me fit beaucoup de difficulté!, 
m«s enfin, il se résolut de me les accorder tous qusAre, 
après néantmoins m'avoir témoigné qu'il avoit esté sur-» 
pris, et qa'il ne seruît plus si libre à faire des proposi*- 
tions , puisqu'on l'obligeoit à faire les choses qu'il met- 
toit ea «vent, pour trouver lieu d'accommtodement sans 
que Son Altesse fist rien de son costé des choses que le 
Roy désiroit de luy; que* pour luy il ne se lassçroit ja- 
mais de servir Son. Altesse, et qu'il luy feroit voir par 
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tes acticMis qu'il o avoit jamais rieafaii qui ne fus! pour 
son service. Cette conférence dura plus de deux heures? 
je m'en allay à Blois, où je rendis compte de mon voya- 
ge. Monsieur de Puylaurens (ut prdonné pour aller re- 
mercier ]Bionsieur le cardinal , ce qu'il fit le lendemain. 
Ce joui^là arrivèrent à Blois monûeur de Vendosme 
et monsieur le grand-prieur, lesquels furent le lende- | 
midn arrestez par monsieur duHaUier et conduits par 
eau à Amboise. lis furent arrestei à trois heures du ma- 
tin. Sur les six heures, le Roy commanda à monsieur 
Desplan de nous venir trouver, Puylaurens et moy ; il 
vint à nostre Ic^s, où il nous dit de la part dn Koy 

* 

d'aller trouver monsieur le garde-des-sceaux et monsieur 
de Schomberg, pour apprendre les vcdontez de Sa Ma- 
jesté par leur bouche. Nous nous levasmes et allâmes 
pj logis de monsieur le garde-des-sceaux, où îU croient 
tous deux. Monsieur le garde-des-sceaux prit la parole 
et nous fit un discours d'un quart d'heure , lequel ne 
t^doit qu'à nous faire oonnoistre la haison des inté- 
rests du Roy avec ceux de Monsieur, la tendresse avec 
laquelle le Roy aymoit Son Altesse , puisqu'il nele con- 
sidéroitpas seulement comme son frère, mais conune 
son enfant; que le Roy l'avoit chsu[f;é de nous dire la 
eofifiance qu'il avoit en nous , et l'assurance tout en- 
semble que nous ne porterions jamais Son Aliesse à 
eipliquer les choses qu'il faisoit pour la seureté de son 
Estât ,po,ur estre. contre ses intérests } qae 1^ &oy s'es- 
toit saisi de monsieur de Vendosme et de monsieur le 
grandrprieur pour de bonnes considérations ; qu'ils 
esjtpient ses frères conuoae ceux de. Son Altesse ; qu'il 
ne l'avoit fait qu'à l'extrémité, et enfin que le Roy s'as- 
suroit que nous ferions connoistre à Son Altesse ses 
))o]9ues intentions; que pour nous, en nostre particulier. 



nous pouvions nous assurer qu'il né se présenteroit 
pointd'occasion de faire pour nous que le Roy ne nous 
fist voir Teffet de ses bonnes volontez. Après ce discours , 
qui dura assez longtemps , je me trouvay engagé à ré- 
pondre , ce que je fis en peu de mots s j'exagétay le 
plus qull me fut possible la conjonction des intéi'ests 
du Roy et de Monsieur, et leur dis comme quoy j*à- 
vois toujours reconnu les sentimens de Son Altesse estris 
portez au service du Roy et au bien de TEstat; que je 
sçavois assurément qu'il n'estoit point besoin de luy 
représenter le peu d'intérest qu'il avoit àla détention de 
monsieur de Vendosme et de monsieur le grand-prieur, 
sçachant qu'il n'avoit nulle affinité particulière avec eux; 
Je leur témoignay que nous tenions à grande faveur 
qu*îl pleust au Roy avoir la bonne opinion qu'il avôit de 
nous » que nous les pouvions assurer que nous n'avions 
point^dé plus grande passion que de servir Sa Majesté ; 
sçachant très bien qu'en ce faisant nous servioni^ Son 
Altesse. Monsieur de Scbomberg prit là parole, qui en 
peu de mots nous toucha presque les mesmes bhôses 
que nous avoit dites monsieur le garde-des-sceaùx ; la 
fin de son discours fut toute sur le bien que nous de- 
vions espérer de Sa Majesté. Lorsqu'il eut fini^ nous fis- 
mes une grande révérence et nous en allâmes au chas- 
teàu , où nous trouvâmes Monseigneur leté , qui nous ^ 
voultrt parler d'abord. Nous luy représentâmes qu'il 
n'estoit pas à propos de parler si tost 6n particulier , et 
que s'il fivoit agréable d'aller l'après-disnée à la chassé, 
que nous pourrions luy parler plus commodément II 
s'y en alla , et après qu'il se fut séparé de son gros , 
feignant d'avoir perdu la chasse , il descendit de cheval 
et ii'assit sur l'herbe. Il nous témoigna l'impatience qii'il 
avoit d^ sortir d^ \& cour, et son ressentiment de la cap- 
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tmlè de memeon de Vendasme. Nous le soppKamet 
trèê hamUement» atanl que de prendre une dernière 
fésolation , de Toolmr Toir le Roy et le supplier de la; 
fovieir accorder la liberté de monnear le mareschal 
d'Omano , attendu qull paroiasoîl i tons les princes 
firançois et estrangers que » tant que celhomme demeu- 
reroit prisonnier, son honneur seroit en captivité, puis- 
qu'il estoit impossible de séparer les întérests du mares- 
dial des siens; que pour luy il n'auroii jamais de con- 
tentement qu'il ne le rist délivré. Son Altesse trouva à 
propos de faire cette tentative , et le soir mesme exécuta 
son dessein. Il fit dire au Roy qu'B avoit enrie de luy 
parler et qu'il désiroit que ce Cust en particulier. Le Roy 
ae coudia de fort bonne heure et donna le bonsoir i 
toua ceux qui avoient esté à son coucher , et ausâtost 
envoya quérir Monseigneur, qui le supplia très humble- 
ment de luy accorder la liberté du mareschal d'Omano. 
Le Roy luy dit qu'il ne croyoit pas qu'il voulost protéger 
un méchant homme , et qu'il avoit assez de . quoy en 
faire mourir ringt, des déportions qui étoient contre 
luy , et que quand il voudroit qu'il les luy Ceroit voir ; 
à quoy Monseigneur consentit, disant au Roy qu'il estoit 
très assuré de l'innocence du mareschal , qu'il s'assuroit 
qu'il feroit connoistre à Sa Majesté lavérité, et que pour 
luy » s'il se trouvoit aussi coupable qu'il avoit pieu à Sa 
Majesté de luy dire , qu'il seroit le premier à le condam- 
ner. 11 se retira et fit plusieurs efforts inutiles pour voir 
ces informations prétendues. Cette conférence confirma 
de plus en plus Son Altesse au dessein qu'il.avotide sor- 
tir de la cour. 

Ce fut en ce temps que Chalais commença à s'intri- 
guer de ses affaires et qu'il se déclara son serriteur» 
ce qu'il avoit fait auparavant, mais non à dteouvietf. 
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eBtoit passionément amoureux de madame de Cheri^eaKe» 
qui prenoit part dans les iotérests de Hooaieui^. Il nous 
aborda un soir qu'il ei^toit fort tard» et nous dit qu'il ne 
doutoit point queMonseigneur n'eustladague dans le sein; 
que pour luy il nous avouoit qu'il avoit tous)oiirs eu une 
très puissante inclination à servir l^n. Altesse , mais 
qu'elle estoit beaucoup au^entée depuis qu'il avoit veu 
de quelle sorte l'on le traittoit; qu'il,se confioit en nous» 
et qu'ilestoit très asseuré que noussçaurionsbi^oitaireies 
avis qu'il donneroit à Monseigneur; que pour luy, il 
n avpit autre intérest que celuy de le servir; qu'il n'estoit 
pas si ignorant qu'il né sçeust bien qu'il ei^it dans une 
condition si avantageuse auprès du Roy qu'il n'elpéiroit 
pas trouver une meilleure plaoe auprès de Blonseigoenn 
que nous pouvions juger que la seule affection le portoit 
à faire ce qu'il faisoit; qu'il nous avouoit que l'iniérest 
de monsieur le grand*prieur l'obligeoit entièrement à 
sortir de l'obéissance; que nous sçavions à quel point 
ill'avoit obligé; qu'il n'avoit que faire de nous repré- 
senter comme quoy ce prince l'avoit protégé contre ses 
ennemis; qi|^ nous estoit assez connu qu'il avoit porté 
sesjjitérests jusques au point de se vouloir battre pour 
sa considération; q^e toutes ces cboses nous dévoient 
servir d'ostages et nous obliger à croire qu'il aymeroit 
mieux mourir que de tromper Monse%neur» puisqu'il 
sçavoit que monsieur le grand-prieur estoit son martyr. 
Je luy répondis avec assez de froideur» et luy dis qua 
nous ne doutions point qu'il ne receust grande joye d'ap* 
prendre son dessein ; que pour nous il se pouvoit assu- 
rer que nous luy garderions une fidélité inviolable* . 

Nostre première conférence se passa de cette sorte. 
Nous commençâmes ce|^ndant à essayer de £aire que)** 
Ques préparatifs pour ta sortie de Monseigneur. Llabbé 
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d'Airi>aBiiie éloit arrité à Blois , lequel av<nt assuré Mon- 
sieur à Fontainebleau que monsieur d'Esperùon étoit 
très mécontent et qu'il ne cherchoit qu'une occasion 
de brouiller, et mesme qu'il sçavoit de bonne part qu'il 
estôit sertiteur de Son Altesse. Il nous confirma la mes- 
me ebose à Bloisg ce qui nous obligea à donner conseil à 
Monsieur de l'envoyer vers monsieur d'Espemon avec 
un mot de créance. Son Altesse eut peine à escrire; 
enfin il escrivit un mot que )e luy dictay dans la cham- 
bre de monsieur de Marcbeville , qui estoit près de la 
ttenne^ 11 me souvient que» comme il conunençoit à es- 
crire , monsieur de Marcbeville entra , ce qui l'obligea 
à mettre une main de papieirdans ses chausses » qui l'in- 
commoda quelque temps $ enfin il se deffit de monsieur 
de Marcheville avec une commission qu'il luy donna, 
et acheva sa lettre , qui estoit simplement une lettre de 
^ créance. Monseigneur coiçmanda à l'abbé d'Aubasinede 
faire diligence. 

Le lendemain , Chalais me dit sur le Perche au Bre-^ 
Ion ( c'est ainsi que l'on appelle une terrace qui est à 
Blois, devant le département de la Beyné mère) qu'il 
désiroit de nous parler , et qu'il nous prioit de nous ren- 
dre à sa chambre lorsque tout le monde seroit retiré t 
ce que nous exécutâmes non sans péril , à cause que 
sa chambre estoit tout contre la garde-robe du Roy. Là 
première chose qu'il nous proposa fut qu'il luy estoit 
très facile de donner lieu de retraitte et de rendre les 
passages fibres à Son Altesse, et mesme qu'il pouvoit faire 
mettre des coureurs sur les chemins sans que l'on se 
doutât pour quel sujet. 11 nous proposa ensuifte d'en^ 
voyer vers monineur de la Valette , et en mesme temps 
nous dit qu'il falloit que Monseigneur luy écrivist, et que 
luy en son particuUér luy écriroit; qu'il l'assuroit qu'il 
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él<»l si fort de ses amis qu'il ne feroit' nulle diffieolté 
de recevoir Son Allesse. Nous luy répondîmes que la 
chose méritoit d'y penser et que nous luy rendrions 
réponse le lendemain. Ensuitteil nous dit : « Vous voyez 
comme je me confie en vous; il est très assuré que , 
s'il se sçavQÎt quelque chose de nostre dessein » vous fe- 
riez la Mole et Goconas » et moy quelque chose de par- 
dessus. 9 Nous luy donnâmes le bon soir, après l'avoir 
conjuré de tenir le* tout aussi secret de son costé que 
nous ferions du nostre. 

Nous allâmes à la chambre de Monseigneur,- qui nous 
attendoit avec impatience. D'abord qu'il nous vid de 
retour , il quitta le jeu et se mit au lit ; il donna le bon 
soir, et aussitost nous sortîmes de la chambre avec toute 
la compagnie; puis nous rentrâmes ^ar une autre por- 
te. Nous luy fimes le rapport de ce que. Ghalais nous 
avoit dit; il nous témoigna qu'il recevoit contentement 
de voir quelque facilité à sa retraitte; il résdut néant- 
moins de ne rien bazarder mal à propos, et surtout 
de ne point escrire à monsieur de La Valette , ne pou; 
vant se confier à celuy que Chalais envoyeroit. Nous 
luy représentâmes qu'il suffisoit d'avoir escrità mon-*- 
seigneur d'Ëspemon , estant très assuré que, s'il se por- 
toitdans ses intérests, monsieur dç La Valette feroitla 
miesme chose. Cecy estant résolu, nous luy dîmes com- 
me Boyer estoit arrivé de Paris, lequel nous avoit parlé 
et proposé tout ensemble des moyens pour sortir de la 
cour, ausquels nous n'avions rien répondu^ nous sem- 
blant absolument éloigné du service de Son Altesse , 
estant vray qu'il ne se pouvoit retirer à La Rochelle 
qu'il ne se mist en estât de n'estre plus libre ; de plus, 
que c'estoit se rendre odieux à tous les corps de France 
que de se jetter dans un party qui leur estoit en hor- 
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pear , outre la ooMÎdératian de Dîeu , qui epiplus puis- 
oante que ^toutes celleB que i>i rafipoisiies c]^4evant 
Noufl la'eûiDAs pae (peiue à ^kertir Monaei|pM«ir de ce 
desaeîn , vous pouvant aasuiver qu'il -n'y a jauaiais con- 
senti. Le mesme Boyçr nfqportoit afldurance àMonmeur» 
de la part de inonoîeur le comte ( en cas qu'il vojolust 
brouiller ) de cînc eeins mil écus , de buît môl flicnomes 
de pied et cinctcensohevaux. 'Uonaetgoeur nous com- 
manda d'éluder la proportifun de La Rochelle avec adres- 
se, et pour le reste de témoignera Boyer TobUgation 
qu'il avoiti monsieur le comte de ^es offres , avec assu- 
rance de luy feipe sçavotr de see nouvelles au plus lost. 
Il estoit déjà fort tard, ce qui nous obligea de luy don- 
ner le bonsoir pour aller rendre rétponse à Boyer. 

Les négociatîone de mooaieur Le Coigpœux duiKÛent, 
dans lesquelles monsieur le cardinal luy demandoit sou- 
vent : « Qu'est-ce que Chalais ?» A laquelle dbiose il ftepou- 
voit rien répondre , assurant qu'il n'avoil nulle connois- 
sance des diacours qu'il tenoit à Monsieur ; et à n'en 
point mentir, Chalais ee fust bien paasé de parler si sou- 
yeù,i à Son Altesse. Je vous vay dire une chose que 
vous ne trouveras pas mal iplaifiaote, qui est que d'a- 
bord le pauvre Chalais vouloit trouver son compte de 
tous les côtoE; il voyoit «lonaieur le cardinal, qui hiy 
proposoit des hiM«euj?s et dei charges en cas qu'il 
voulust servir le.ftoy auprès de Monfaieur, mesme qu'il 
pouvQÎt avoir la charge de maiatre*de~camp de la ca* 
vallerie légère , et mettre la sientue à couvert. Le pau- 
vre homme luy prome^it merveilles , puis nous venoit 
dire le con^aire. 

Cette intrigue dura quelque lemps, pendant laquelle 
monsieur de Longueville vint à Blois. Je le fus visiter, 
pour me conjouir avec luy de la naissance de son fils. 
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de la part de Monâettr ; je le fu«s vistler assez tard , pour 
avoir moyen de luy parler. La preittièife cho^e qw'î! 
me dit fut : « Voqs témoigûeres au mxÂas» qu'il n'a pa9 
tenu à moy que les affaives ne soieat en meilletœ^s ter- 
mes ; vous «çàvez ce que }e vous dta dans mon cabinet 
à Paris : l'ambition du grand-prieiif l'a pe«du. Iln'in»- 
poTte , il faut essayer de uietlre le* tout en lioeilHeur élat; 
vous pouvez assurer Monseà^euc de mon affeciion. » 
Après avoir parlé quelque temps, il arriva du maaie, 
ce qui m'obligea de me retirer. 

Lés choses étant dans cette conjonetnve , le Roy dit 
à Monsieur qu'il partiroit dans peu de }ours pour aller 
à Nantes , attendu que les affaires de k» province de 
Bretagne le requéroient ainsi. Se vous avoue que ce 
voyage non préveu et si éloigné de la route que Vt&Bh 
sieur avoit résolu* de prendre le surprît extreniement. 
Sur cet instant Son Altesse eut noftveile que Ton avoit 
envoyé des comnmsaires au bois de Yincennes , qui 
avoient veu Chaudebonn» , et mesme ffse la prisoti^ de 
mtadame la mareschale d'Omano éteût phis étroitte 
qu'elle n'estoât au commencemenit Cela piqua Monsieur, 
qui consenroîfc encore alors quelque sentifnentpoureux. 
Il en fit parler à monsieur le cardinal^ et le fit sommer 
de sa promesse , qui avoijb été ée ne point travailler au 
procez de moBi»ieur le mareschal et de* ses ami»' sens 
l'en avertk. On partk de Blois pour aller àTours. Mon- 
sieur coucha dâna son batteau , ce quir fit qu'il arriva 
d'assez b<»Ei;ne heure à Tours, où messieurs de IMarche- 
ville et Goulas firent tous leurs efforts pour nous perdre, 
et moy en mon particulier. Mon sieur Goulas fut celuy qui 
éclata ; monsieur le président Le Coigneux voulant pren- 
dre connoissance des affaires du dedans, comme il pre* 
noit de celles du dehors de la maison, s'avisa qu'il falloit 



Hk MÉMOIRES d'un FAVORY 

former un conseil» lequel seroit formé de luy , du secré- 
taire et de l'intendant. Goulas , qui cherchoit un pré- 
texte pour parler, s'avba de dire qu'on le choquoit en 
sa charge , que monsieur Le Goigneux vouloit aclie?er 
de le ruyner. Il s'attaqua à moy » qui, à la vérité, le mal 
menay , de sorte qu'il ne me Ta point pardonné depuis. 
Il dit mille choses contre monsieur Le Goigneux, Puy- 
laurens et moy , et que monsieur Le Goigneux Tavoit 
traitté d'enfant dans la dernière conférence qu'il avoit 
eue avec monsieur le cardinal , luy ayant dit qu'il fal- 
loit trouver moyen d'éloigner monsieur le mareschal , 
en l'estant de prison, estant certain que Monsieur le 
pouvoit retirer auprès de luy par foiblesse. On àppella 
monsieur de Marcheville en témoignage , qu i le soir dit 
que le tout alloit ainsi, et le lendemain dit le contraire. 
Pour moy , il dit que j'avois dit chez madame de Rohan 
que j'estois favory de Monsieur. Gela s'éluda aisément 
par la preuve que je fis que je n'avois jamais esté chez 
madame de Rohan; il demeura en assez mauvaise pos- 
ture , et l'on peut dire qu'il estoit alors secrétaire sans 
secret. Il fit tous ses efforts pour nous perdre auprès du 
Roy , et fit en sorte que, lorsque Monseigneur arriva à 
Saumur, le Roy luy dit qu'il sçavoit bien qu'il estoit 
de bon naturel , et qu'il estoit bien averty qu'il y avoit 
de mauvais esprits auprès de luy ( et entre autres nous 
nomma Puylaurens et moy ) , lesquels ne tachôient qu'à 
luy persuader des choses qui n'estoient point; que Dieu 
luy estoit à témoin de la sorte dont il l'aymoit; qu'il 
croyoit qu'il ne garderoit pas des personnes quiestoient 
si contraires à leur repos et au bien de l'Estat. Monsieur 
luy répondit que c'estoient de méchantes gens qui luy 
mettoient dans l'esprit des choses où nous n'avions ja- 
mais pensé ; qu'il sçavoit fort bien que nous n'estions 
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pas aymez dans sa maison , et entre autres que nous 
avions deux, puissans ennemis, luy montrant Goulas 
et Marchenlle; que pour luy il n'avoit point de plus 
paissante passion que de le servir, l'assurant que s'il 
connoissoit un seul homme dans sa maison qui luy dé- 
pleust, et qui fust de rhumeûr dont il luy plaisoit de nous 
représenter, qu'il ne le garderoit pas une minute. Mon- 
sieur prit congé dû Roy , se remit dans son battéau, ^ 
alla passer la nuit dans un assez mauvais giste nommé 
les Rosiers; de là il partit de grand matin et alla cou- 
cher à Ingrande. Il dépécha un homme vers monsieur 
Le Coigneux, qui se trouva à Ingrande , où, aîprès avoir 
conféré quelque temps avec. luy, il fut résolu de l'en- 
voyer vers le Roy pour luy parler des choses qui nous 
regardoient. Le lendemain Harcheville et Goulas arri- 
vèrent, qui furent receus comme ennemis déclarez ; un 
seul homme ne les aborda, etreceiurent toute mauvaise 
démonstration de Monsieur. Il aUa coucher à Nantes , 
où le Roy arriva le lendemain, un peu remis des impres- 
sions que nos ennemis luy avoient données. 
L'intrigue de Ghalàis recommença (1) plus puissam* 

(1) Le projet que Ghalais s'eflforçait de faire goûter à Monsieur , 
et auquel César de Veodôme et son frère le grand-prieur avaient 
adhéré , était de se saisir de la personne du cardinal , à la faveur 
d'an goet-apens^ de le frapper même au cas où le succès du 
complot l'exigerait. 

La maison do retraite de Richelieu^ située à Fleury, devait 
être le théâtre de ce drame. 

Les affîdés de Ghalais , conduits par lni> devaient s'y rendre 
8008 prétexte de demander hospitalité et héhergement au car- 
dinal; mais ce dernier, instruit par les révélations de Yalençay , 
M garda bien d'aller à Fleury. Sûr d'avoir déjoué ses ennemis , 
ii se rendit auprès de Monsieur et loi dit': «Je regrette bien 
^ue Votre altesse ne m'ait pas fait prévenir qu'elle et ses amis^ 
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OMOt qoe îamaîs. M<»isieur le cardinal alla loger à La 
Hfty^ 9 aiiqud lieu monsieur Le €oigneux faisoît phi- 
âeurs voyages , dana lesquels monsieur le cardinal lui 
demandoit toujours ce que e'étoik que Chalais. Luy, qui 
véritalilemeiit œ sçavoit ce que c'estoit » luy disoit qu'il 
n'y comprenoit mou U aniva par les chemins que le 
ceMte de Lmifîgny et mooeimtr de Gaudalle ae brouil- 
lèrent ; Giialais «'offrit à monsieur de Gandalle » ce qui 
piqua Lomrigny eiTobligea à dire des choses qui depuis 
Vimi fait connoistre pour le plus méchant de tous les 
hommes* Lsur brouillerie estoit venue à cause de ma- 
dame de fiohan , peu après nostre arrivée à Nantes* La 
Lourière arriva de Hets » qui noue rapporta que Mon- 
eîeur de La Valette étoit très humble serviteur de Mon- 
sieuri iqull se tiendrait tousfours très heureux de le 
eervir ; qu'il le evppUoit de luy permettre d'envoyer vers 
monsieur son père* Cette réponse ne nous plut pas trop, 
^t bien moins encore celle qui nous fut faite par un 
homme qui nous fut envoyé par l'abbé* d'Aubazine, qui 
nous rapporta que monsieur d'Eqiemon avoit refiisé 
d'assister Monseigneur. Cela nous étonna et ne nous em- 
pêcha pas de suivre nostre premier projet. Sur ce temps, 
monsieur d'Ëlbeuf . qui estoit ennemy découvert de 
Chalais, ayant sceu du comte de Louv^ny les méchan- 
cetés qu'il disoit, l'obligea de les dire à monsieur de 
Baradas , qui lors estoit favory , lequel les dit au Roy. 
C'estoit une si grande méchapceté que j'ai horreur de 
le dire , car il accusoit Monsieur de vouloir faire tuer 
le Roy, et disoit que Chalais devoit estre l'exécuteur, 

vontoiaat ma Mre ThiMiQsqr 4e veoir soaper obaz moi; je me 
seroîs f lEoMToé de les traiter et de les reoeToir de mw mieux. » 

[Jaumal de Batêompierre^ (orne IL) 
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et que .tout ce que nous eations devions tenir maîn- 
forte à cet. horrible attentat Ce déloyal fut assez bavdy 
de piM?tei> ees paroHes josqueè aux oreilles du Roy » qui 
ausaitost résolut de Caire prendre Gbalais ; car qui fut 
exécuté un œercredy » eifuieoiMluii dansixne chasibre 
du cbaskeau de Nantes. 

Peu de jour» aupar«9aiit madame de Guyse et ma- 
denuNseUe de. Hontpenaier estoienâ amvées en ce lieu , 
oàioionfiseur de BeUegarde les a^oife eonduites,. etoà 
eUeSif usent fort bien ref)»eft du Roy et dé la Reyne mère. 
Mensîeur». voyant Ghalaia arrestt , se. réaalal à sortir de 
la oeur & fuelque pîiix. que oe fût, e^ pour cet effet 
Qôiia*<ditt qu'il voulcât. partir le vendredy. Le jeudy 1 al- 
lannei fut grande ; le Roy envoij^ c^, quérir le président Le 
CoignMi&i anquel il dit : « Je sçay bien qqç nxon frère 
s'eni ¥eui aller et que vous>le sçajuez^si celé est» je p^y 
bienoeminej^^veMftaois.faîire tnaîtter* »* Il répondit qu'il 
ne «TfKyoil point que Uenûenr eust^ee» dessein ; le Roy- 
luy dèt: qui'il enijurât; il i;épondit auiRoy qjii'il ne juroit 
de rien ( Meosieur hiiy atroiti eenfinn^ sen.partementle 
)ouv d'ai;q>ara<raint). Cejseepif on» nous mit ^n peipe. Le 
pnétaidrait wtdâre à» Di toaieiar ce q^i on. luy avoîjt ctit et 
ce. quHk axffiit, répof^* J'eus 4^zt cet. instant tués nlau-^ 
«aise^opmôoni de nostpeser^tîe; la, réponse dii président 
m^défdaiseit., et me semJ^Joitqpe» dam une aGbire de 
teIleiimparteQi;e»iljit'eusl pa%meLfeit^d«'assuirerie Bioy du, 
co^treÂi^» et toesm^ d'en j^er. Ili voulut montrier en.ce* 
lieuse bonM consciei»eQ, (jBuini'^i^mai&pacu^qu'ei^ c^> 
reiM^entre*» On^ agile peu^ après* )e façon, de nostre sor- 
ti^ ; mcuv ewAvtet d'aller & la cWAse ,. et de, là prendre 
Uipsjtq^'KQAAe SUIT deaeuweuxs, ekquee^ow.en envoya- 
rions, le plus^ loin (y^ niMM peuiwione,. pour faire de^ 
relais» et lorsqu'ils nous manquereient» noua prendrions 
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la poste. Celuy da président estoit qu'il falloit aller à la 
chasse, et que de là Monsieur partiront avec toute sa 
maison et s'en iroit à ses journées. Monsieur résista au 
dernier avis; Puylaurens et le président se joignirent; et 
firent que Monsieur condescendit , sur ce que le prén- 
dent luy représenta qu'il seroit pris sll le ladssoit der- 
rière. Monsieur commanda le soir à tous les siens de le 
suivre le lendemain à la chasse; ce qui fut exécuté. Le 
soir» Puylaurens se confia à un nommé Le Coudray- 
Montpensier , qui étoit son parent; il luy dit que Mon- 
seigneur vouloit sortir de la cour, et que pour cet effet 
S^uloit partir le lendemain (Le Coudray étoit, <u>mme 
il a paru depuis» créature de Monseigneur le Cardi- 
nal ) . Le Gôudray , faisant l'officieux , dit à Pnylaulrens : 
ff Je suis au désespoir que tous ne m'ayez parlé plus 
tost; j'ay une place en main où JAonsieur se pOuvoit 
relirei^ avec facilité. » Puylaurens lui répondit qu'il se 
souviiist de sa parole. Puylaurens vint chez Monsieur, 
auquel il dit ce que Coudray luy avoit dit. Tout le 
monde se regarda , voyant qu'une affaire qui jus- 
qu'alors avôit esté si secrète fast découverte. Je ne vou- 
lois rien dire. Monsieur dit que, s'il y eût pensé plus tost, 
qu'il se fust retiré là. U sortît du cabinet, laissant le |>ré- 
ndent Le €oigneux fort émpesché de sa j^ersônne , ce 
sembloit, quinéantmoins sçavoitbien à quoy se termi- 
neroit le tour. Le lendemain. Monsieur se leva sur les 
huict heures , entendit la messe , monta en carosse , ac- 
compagné de toute sa maison. Il arriva, estant à la messe, 
que je vis d'Espagne , neveu de morisiéuï* de Manâan , 
qui ne se préparoit point à venir ; je lui 'demanday pour- 
quoy il ne venbit point ; il me répondit qu*il n'avbit rien 
sceu du commandement que Monsieur avoit fait, et 
qu'il venoit de hisser messieurs Delbenne qui n'en sça- 
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Toient rien. Je luy dis : « Je sais bien fâché qulls ne 
viennent; je voua prie de les mander , et je vous con- 
jure à^y Venir ; nons partons. » Et certes je ne pttiis m*em- 
pécher de rire quand je songe à T-état auquel le pré* 
aident étoH , qui étoit si étrange qu'il n'y avoit per- 
sonne qui' lepeast régardéï* sans rire. Il portoit ce jour- 
là une épée qui étoit attachée à une jarretière» pardessus 
une casaque de drap gris , avec des bottés qui , pour 
avoir été achetées à la Halle » avoient esté fendues et rat- 
tachées de rubans; Son chapeau, troussé d'une épingle» 
me faisoit croire que c'estoit quelqu'un de ces chevaliers 
d'Ainadis qui estoit revenu au monde. Aussitpst que 
Monsieur eut disné, il nous assembla» pendant que les 
gentildiommes servans disnpient. Le président s'avisa 
que Rames et Leuly n'estoient arrivez » et qu'il estoit à 
craii^dre qu'ils né fussent allez advertir monsieur le car- 
dinal à La Haye ; que, pour luy , il croyait qu'il estoit à 
propos de retourner vers monsieur le cardinal, voir si 
on ne pourroit rien obtenir par la douceur. Monsieur , 
sans colasultér, demande son cheval, et après avoir 
commandé qu'on l'attendit , partit d'une vitesse in- 
croyable , lui huictiesme , et s'en alla à La Haye , où 
lûonsieur le cardinal, avec trois conserves et deux 
prunes de Gesnes, luy fil oublier ce qu'il avoit projette 
si longtemps auparavant. Il luy dit qu'il devoit son- 
ger à nostré seureté, et qu'il sçavoit très bien qu'on 
nous prendroit si nous retournions à Nantes; chose 
f^te à la main , comme vous verrez cy-iaprès^ Monsieur 
s'en revint trouver le président, luy parla et luy dit ce 
T^'îl avoit appris. Il fut résolu que nous retournerions 
après la chasse à Nantes , et que là on einbrasseroit l'olïte 
du Goudray. Puylaùrens part devant avec le président; 
ils s'en allèrent droit chez luy, où Dieu sçait de quelle 
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sorte Us firent leurs projets; ils résolurent dûm'exdbire 
des afbires et du secret de Son Altesse » et £aire.en sorte, 
pendant nostre absence , de faire dire à JMonsîeuir , ao 
Boy et à la Reine sa mère , ce qu'il leur plairoit. Scm 
Altesse revint à Nantes descendre ds^i la Beyne mère , 
qijtt luy dit qu'il devoit songer à nous mettre en aeureté, 
et qu'elle ne luy pouvoÂt répondre de nod personnes. 
Monsieur» au sortir de là» me dit qu'il nous faUoit re- 
tirer ; il me témoigna que c'esieît a^ec r^;ret qu'il eaUût 
obligé de nous quitter , et qu'il nous assoroit qu'il nous 
suivroit de prez. Je pris congé de luy et m'en allay chez 
monsieuc Le Coigneux , où je trou?ay Puylaujrens qui 
conféroH avec lui ; et quand on m'eut fait apporter quel^- 
que pea de chose à masser, on noqs an^ena nos che- 
vaux. Il estoitprës de minuit lorsque nous partîmes; 
nous reprimes la mesme route que nous avions prise 
le matin. Gomme nous estions à deux Ueues de Nantes, 
nous creumes. qu'il falloit mieux passer ce qui restoit 
de la nuit dans une petite maison que nous reocontrâ- 
noes; nous frapp&mes à la porte » et nous trouvâmes 
que c'estoit le logement de quelques Suisses. Qn fit diffi- 
culté de nouB ouvrir; enfip Jta porte fut ouvei'te» et après 
beaucnup de peine une lumière aliuinéte. Il y avoit dans 
wd lit un vieil homme avec une vieille femme et cinc ou 
six enfans; la pitié que nous eûm^s de lour misèrei fit 
que nous tepoeâmes^ sur une table jusqu'au jpuit* Nqus 
sc«'times en diligence de ce n^tituvais giste et al^ftmes 
nous* loger dans, une forest appdée la fore;st du S<^lier, 
daM un petit village où je fàisois estât que nous sellas 
longtemps».. Je donnay ovd^e à nospi^ovi^ions», j^ 
m'en allsiy eserire à Nantes, poux dii^ le lieu où ji<uis 
eslôons.^ Le dimanche an^iva le lacquais que noiiis ayio^ 
envoyé, qui nous apporta un billet du président» par If- 
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fpni il nous ma&doit de retourner , que nous le pouvîoni^ 
en seureté » puisque le Roy nous avoit pardonné. Je fus 
«stonné lorsque Rappris de mon lacquais que monsieur 
de Bellegarde estoit entré ehee Monsieur; c'estoit la der« 
nière chose dont nous estions demeurez d'accord en 
partant» que Ton ne toucherait point aux charges du 
mareschal d'Omano. Je me doutay dez lots que la corn- 
mèdie avoit esté jouée , et que monsieur le mareschal 
d'Ornano et Chalais estoient abandonnez. Nous arrivâ- 
mes le soir à Nantes» où nous fûmes visitez de nos amis» 
.et nc^us aUftmes le soir mesme au ohasteau» où nous 
trouvâmes llonûeur qui nous fit très bon accueil. Il alla 
ce soir-là dbez la Beyne sa mère , et au retour il ne nous 
put parler à cause que monsieur de Bell^arde estoit là, 
lequel faisoît avec soin sa nouvelle chaîne. Le lende- 
main il nous conta qu'il avoit fait des merveilles » que 
monsieur le mareschal d'Ornano étoit sauvé ; qu'il ne 
noos en disoit poîiit les moyens , et qu il nous en assu* 
roit ; au reste, qu'il en avoit bien baillé au Roy et à la 
Reyne mire» et qu'il leur avoit dit des choses qui n'a- 
voieiàt jamais été pensées ; que, pour leur fahre croire 
ceUea-là » il leur avoit dit quantité des choses qui n'es^ 
toient de nulle conséquence. Je )ugeay dez lors qu'il 
étoit attrajqpé et qu'U n'éioit plus question de le ser* 
vif en homme de bien» puisque ceux qui avoientlaprîn- 
âpale part dans le ministère le trahiasoient. Je vis dez 
lors que le mariage de Monaîeui^ avoit esté résolu » et 
qu'il &ttoftt y awvûr aveo soin et adresse. La première 
chose 91e je demanday à Monsieur lut comme quoy il 
kiy plaiaott que noua vécossions avec monsieur de Belle* 
garde ; il tDtous répondit qu'il votdoit que l'on observât 
toute la civiiltté qui se pourroit » et qu'il ne désiroit pmnt 
que l'on se confiât à luy de rien. Ce procédé m'esÉonma» 
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ne pouvant comprendre qu'il eût receu cet homme pour 
le traitter si mal. 

Au sortir de là j'appris que madame de Chevreuse 
avoitescrit au pauvre Chalais , et qu'elle luy avoit fait 
tenir la lettre dans une fraise, et que cette lettre avoit 
été veue par monsieur le cardinal, qui, après l'avoir re- 
cachetée , l'avoit envoyée au prisonnier après en avoir 
pris copie, aussi bien que de la réponse, qui luy tomba 
entre les mains, de laquelle il usa comme de la pre- 
nnère. 

Peu aprèsje rencontray monsieur de la Ferté-Imbaut, 
qui , après m'avoir fait plainte de ce que nous l'avions 
amusé pendant huit ou dix jours à parier d'une chose 
où nous ne songpions pas, me dit : « Vous estes des fous 
si vous ne songez à vous; je vous dis encore ce que je 
vous ay dit il y a longtemps : que si vous voulez por- 
ter Monsieur à espouser mademoiselle de Hontpensier , 
je vous feray donner cinquante mil escus pour vous 
dettx ( parlant de Puylaurens et de moy ) ; et pour vous 
montrer que je ne ments point, voilà le grand diamant 
de madame de Guyse que je vous mettray entire les 
mains pour seureté , tant que l'argent ait été mis entre 
les mains de qui il vous plaira de vos amis à Paris. » * Je 
luy répondis que , pour ce qui estoit que nous l'avioiis 
amusé pendant quelques jours, je le priois de ne me 
point obliger à lui en dire les raisons ; que pour le pré- 
sent je le priois de dire à madame de Guyse que nous la 
reinercions de ses offres; que ou le service de Monsieur 
se rencontroit dans le mariage , ou qu'il n'y estoit pas; 
que si c'estoit le service de Monsieur, comme je n'en 
doutois point, qu'elle verroitde quelle façon elle sêroit 
servie; que si aussi nous voyions le conti^re, tous les 
présens ny tout Tor du monde ne nous obligeroient 
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pas à l'y servir; que cependant elle se pouvoit assurer 
de nous comme de personnes qui , en gens de bien , 
luy rendroient tous les bons effets qu'elle pouvoit espé- 
rer dans un pareil rencontre. On commença à parler 
du mariage. Monsieur Le Goigneux» voyant que Monsieur 
estoit assez di£Bcile à s'y résoudre, ayant dit plusieurs 
fois qu'il aymeroit mieux estre diable que marié, s'avisa 
de dire au Roy et à la Reyne mère que )'estois le seul 
qui empeschoit le mariage. Le Roy creut la chose, de 
telle sorte que , voyant un jour la Reyne sa mère parler 
à madame de Guyse , il leur demanda ce qu'elles di- 
soient, et si elles ne disoient pas que j'empeschois le ma- 
riage. Je fus averti de tous costez qu'il me trahissoit 
avec monsieur Puyiaurens. Je rencontray Fontenay-Ma- 
revil sur le pont du chasteau de Nantes , qui me dit : 
« Ceux que vous croyez vos amis vous trahissent; ils font 
leurs conditions sans vous. » Ce discours me toucha sen- 
siblement, sçachant bien le commerce queceluyqui 
me parloit avoit chez madame de Guyse. Le mesme 
matin nous parlantes tous trois à Monsieur pour l'o- 
bliger au mariage ; il dit qu'il y estoit résolu , et donna 
commission à monsieur Le Coigneux de l'aller dire à 
monsieur le cardinal , et de luy dire qu'il se trouvât 
chez la Reyne mère l'après-disnée. Monsieur, estant allé 
au rendez-vous» parla à monsieur le cardinal et luy dit 
qu'il désiroit se marier; mais qu'il ne le pouvoit pas 
sitost, à cause^qu'il estoit malade d'une maladie que 
l'on prend avec les femmes. Ce procédé rendit monsieur 
le cardinal si confus qu'il ne put luy répondre. Mon- 
sieur me commanda le soir de l'aller trouver pour luy 
parler des affaires de Chalais. La première chose qu'il 
fit fut de me demander si je n'estois point malade 
aussi bien que Monsieur. Ce discours m'éstonna, etplus 
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encore lorsque j'appris le procédé de Sou Altetae; après 
luy avoir protesté que nous ne sçarioasrieiàde son des* 
sein» je me retiray avec peu de sakistactioB« Si tost que 
je fus retourné» )e demanday & Honôeor s'il estoilvray 
ce que le cardinal me venoit de dire. Q dttmeora quel- 
que temps à répondre ; enfin il me (fil qu'il ettoit yray 
et qu'il le vouloit ainsi. Ce soir mesme La Ferté vint 
chez nous pour sçavoir en quelle humeur estoit Son 
Altesse; je luy dis franchement que je croyois que l'af- 
faire seroit facile sans le cabinet de la Reyne. On me fit 
passer ce discours» qui ne tendoit qu'au service de Mon- 
sieur, pour un crime » et il fut aussitost porté aux oreil- 
les du Roy et à celles de Monsieur. Ce fut le premier 
fondement qu'ils jetteront de ma ruyne. 

Le lendemain. Monsieur, estant sur laterraceduchas- 
teau de Nantes» trouva bon qu'on luy parlât de son ma- 
riage. Après luy avoir représenté toutes les raisons qui 
le pouvoient obliger à se marier et avoir veu qu'il n'y 
pouvoit consentir » nous en vînmes aux invectives» jus- 
qu'à tel point que je ne croy pas qu'il y ait d'homme 
qui eust peu souifrir ce que nous luy dîmes ; mais après 
nous avoir longtemps escoutez» il consentit absolu- 
ment au mariage » çt de ce pas alla chez la Reyne mère 
luy dire qu'il se vouloit marier, et qu'il estoit prest, 
pourveu qu'il luy pleust le favoriser dans les conditions, 
ce qu'elle luy promit. Il luy dit qu'il luy laissoit mon- 
sieur Le Coigneux pour traitter tant des assurances 
qu'il demandoit'pour la liberté de nDU)nlieur le mares- 
chal que pour celle de Ghalais et pour son appanage; 
que cependant il luy demandoit pennission d'aller se 
promener jusqu'à un lieu qu'on appelle la Pierre-Per- 
cée» qui est à une lieue dans la mer. Ce fut en partant 
pour aller à ce voyage que je vis le premier témoi- 
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gaage du pefiroidiAsemènt de MoAsieor. U commanda à 
pluftiettffB peiBonnes de se mettre tdans son batteau» en- 
ire anbreft à Puylaurens , et il ne m en dit rien , ^e qat 
me piqua sensiblement, ie ne laissay pas d*y entrer , 
mais il me témoigna qu'il ne le irooraî^ pas bon ; cela 
m'obligea» sur la plainte quefaisoient les matelots qu'il 
y avoit trop de monde , à entrer dans un autre , ce que 
je fis. Le soir U fut si bon qu'il me témoigna avoir dé- 
plaisir de me Yoir mélancolique, et me commanda d'en- 
trer dans son batteau. 

On commençoit dez lors à séparer les chaînes de la 
maison de Monsieur : Puylaurens avoit assurance de 
celle de premier escuyer pour son père, et ceUe de pre- 
mier cbeonbellan servant par quartier pour luy. U tra- 
vailla à m'eKclure de la semUable , et fit en sorte que 
MoDsi^r y qui vouloit mal à Desouches, la luy donna 
pour me l'osier. Je vis en un instant tout le monde 
pourveu , et moy sans charge , et trouvay bien plus que 
Monseigneur faisoit difficulté de me permettre de vendre 
celle que j'avais; ce qui me piqua sensiblement. 

U se passa quantité de dioses en ce voyage assez 
plaisanties , qui m'obligent à les réciter. Monsieur partit 
d'un village nommé Nazaire (qui est à Tembouchure de 
la rivière de Loire dans la mer) pour aller à la Pierre- 
Persée , qui estoit le principal dessein de son voyage. 
Ce rocher mente que je vous en fasse la description ; il 
est à deux lieues dans la mer , d'assez difficile accez à 
cause des bancs de sable» et mesme que la mer y est ex- 
trêmement agitée , à cause que les vagues s'y rompent. 
U a quelque deux cens thoises de circuit ; le milieu est 
ouvert , et semble que la nature se soit pleue à faire une 
voûte sur laquelle il y a terre plaine , qui est si couverte 
d'oiseaux qu'il est impossible d'asseoir le pied sans 
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marcher sur des œufs ou des petits. Après que Son Al- 
tessç eut veu cette rareté et tiré en volant quantité de 
coups, il se remit dans son batteau» à cause que la marée 
commençoit à se perdre. Il alla.de là dans une autre isle 
I>eaucoup plus ^acieuse» mais stérile, où Ton fit dresser 
des tables, sur lesquelles on disna des viandes froides 
que les officiers avoient mises dans le batteau. Monûeur 
prit grand plaisir à tirer , et tua quantité d'oiseaux en 
volant , de diverses espèces. Il commanda la retraitte , 
de sorte que tout le monde se r'embarqua chacun dans 
le vaisseau où il estoit venu; il n'y eut qu'un gentil- 
homme qui s'avisa , lorsque l'on faisoit la retraitte , 
d'aller .tirer; il fut estonné lorsqu'il vit la petite flotte 
en mer, qui cingloit vers le Solignon, qui est un petit 
havre de Bretagne. Le jeune homme estonné se mit sur 
le haut d'un rocher, d'où il fut veu ; ce qui obligea les 
bourgeois de ce havre , qui estoient venus au-devant de 
Son Altesse, à retourner à l'isle , bien qu'avec grande 
peine, pour le reprendre. Monsieur arriva heureuse- 
ment à ce havre , où il trouva que l'on èstoit prest de 
mettre un vaisseau de deux cens cinquante tonneaux en 
mer. Le maistre du vaisseau pria Monseigneur de luy 
donner le nom, ce qu'il fit, et le nomma Jean-Baptiste. 
Les cérémonies finies, nous vîmes descendre cette ma- 
chine avec tant d'impétuosité que nousxroyionsquele 
vaisseau et ceux qui estoient dessus fussent^ abismez. 
Monsieur vouloit aller coucher à une lieue de là , à un 
autre havre nommé le Croysil , auquel il faUoit aller par 
terre à cause qu'il eust fallu doubler le Cap et passer le 
Ras pour y aller par mer, qui est un passage très dan- 
fçereux. Il n'y a rien de si plaisant à voir comme l'entrée 
que Son Altesse y fit, qui fut sur un cheval qui à la 
vérité avoit une espèce de selle , mais qui n'avoit point 
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de bride. Tout le reste de la troupe se pouYoit comparer 
à une troupe d'Egiptîens, les uns estans moi^ez sur des 
asneSy les autres sur des mulets, et tous en général sans 
selle. Monseigneur f uMreceu par le capitaine du Croisil 
avec tout l'honneur deu à sa grandeur; toute la ville en 
armes vint au-devant de luy; ce qu*il y avoit de vaisseaux 
(jui eussent du canon tirèrent. Enfin il fut bien logé et 
régalé de confitures» de vin d'Espagne et de tout ce^ 
que ces gens se peurent imaginer. II faut que je rie quand 
je songe à l'estonnement que j'eus lorsque j'entray dans 
le logis de Monsieur , lequel estoit paré A la mode du 
pays ; il y avoit divers buffets ; sur les uns il y avoit bien 
cent chandeliers de cuivre ; sur les autres, il y avoit trente 
ou quarante oreillers couverts de toile brodée ; sur un 
autre, quarante ou cinquante réchauts, cent couvertes, 
et ainsi de divers meubles. Le logis où j'estois logé 
esioit paré presque de mesme sorte. Je m'enquis de 
mon hostesse ce que cela vouloit dire ; elle nie dit que 
c'estoit la coustume du pays, et que tous ceux qui 
avoient du bien estoient meublez de cette façon. Mon- 
sieur passa tout le soir à rire de la belle entrée, et en- 
tretint les mariniers de la quantité des havres qui sont 
dans 1^ coste , du nombre des vaiseaux que ceux du 
Croisil pouvoient mettre en mer, de leur trafic, de la 
grandeur de leurs vaisseaux et des habitudes du pays. 
Le lendemain , après qu'il eut entendu la messe , il re- 
m^ia sur les montures du jour précédent, et vint re- 
prendre ses petits vaisseaux au Poligoon , où il les 
avoit laissez. Il eut si bon vent et la marée si favorable 
qu'il revint coucher à Nantes. Il y avoit plaisir à voir 
marcher cette petite flotte, qui estoit bien de trente petites 
barques, qui toutes avoient leurs voiles haussées. Il 
arrivaarjassez tard , mais il ne laissa pas de rendre ses 
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c^99fimM^ M Roy • aux Reyne» «t à mad^fnoiflolk 4a 
aw^ir^fta & a|ff^ a^oir cy avec elle» das aocidena qui 
lu; astoîant animai» a» ce voyç^Q» il ae retira tris' cm** 
tant a 

|Ioi)8Îeori4aCoigiiai»)6 vint trouver pour laj rendre 
rtjMHi do U négociation qu'il avoit faite peadaut aou 
sbamee. Illuy dit comme quoy le Roy luy avoit accordé 
pour aan «qppanaga lea duchea de Gharbrw et Orléa&ftt 
et le aomté de Bloîa ; qu'il luy doouoit cc^t mil Uvrea 
de rentea en fonda de terre „ et aept œ^a aoîxante mil 
linea pour rentretenwMoi de sa maiaon* Il ne luy 
parla de rien moins que de m^o^nsieur le mareachal et de 
GlMiais, ce qui eatoit un dea principaux artidea que Son 
AJAeaae luy avoit kdsaea à négocier. Cela fait, llooaieur 
aeretîre« Le lendemain ae pasaa en négoeiationa, où )e 
ne pua m'empeacher » prévoyant bien ce qui devoit arri- 
ver du pauvre Ghelaîa. de dire qu'il n'y avoît point de 
raison que le mariagis de Monsieur tùX aanglant. Gecy 
fut rapporté au Roy et é monsieur le cardinal» qui ne le 
trouva nuttemmt bon. Enfin le mariage fut coikIu et 
arresié. Us furent fiancea le mercredy après disner et 
mariea le aoir.par monsieur le cardinal dans le cabinet 
de la Royne» mère du Roy» où il y eut peu de personnes 
à assister* Apr&a la cérémonie achevée » Uonsieur re- 
vint cb^s. madame de Guise avec Uadame» et il nous 
fit rtionneur« à Puylaurens et A. moy» de nous aavoyer 
quéw at de noua présenter à Madame, qui noua receut 
bumainement Madame de Guise ne voulut point j^r- 
ni^ve 4 Son Altesse de prendre les libertea de mary 
qu'il n'eoat entendu la messe» q»i fut célébrée le lende- 
uoam dans l'églîse dea Jiacobins de Mantes. U ne fut ja- 
91 ais veu de mariage si twte» Madame e&loit vestue 
d'une robbe de satin blanc , parée de ses perl^et de 
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eeUcs des Reyne& On n'entendit ny iriolons ny mni^ 
ipê de tout ce jourwli. Honmnr n'atoît pas i^m halût 
neuf. On emprunta de tous coeteB Pameoblenient qoe 
l'on tendit dans leur chambre, il y a peu de partîcn<« 
liera que l'on marie avec si peu de htÛL Le Roy ^rinl 
le soif concher Son Altesse ^ i qui il donna sa dMunse, 
et le conduisit dans la chambre de Madame , que lés 
Reynee avoient couchée. Monrienr se mit dans le fit eft 
tout le monde se retira» il lui arriva mi asacK plaisait 
acddent) on avoit enfermé un dnen dans la chambre» 
lequel obligea madame de Guise, qui coucboit dans la 
diambre d'auprès» à se relever pour f^ire la chasse à 
ce malheureux animal » qui troubloit un si beau ma« 
riage* Il y avoit plaisir i voir madame de Guise ren^ 
dre les devoirs à Madame » que peu auparavant elle ra^ 
cevoit d'elle^mesme. Madame la princesse se trouva (or^ 
surprise» lorsqu'elle vint voir Madame le lendemain de 
ses nopces» qu'elle fut obligée de luy donner la serviette 
lorsqu'eUe se mit à table« 

La )oye de Monsieur Xke dura guères? elle fut bientost 
troublée par la continuation da procez du pauvre Cha* 
lais» qui fut condamné douse ou quinm jours aprèa & 
avoir la teste coupée. Monsieur fit ads efforts pour luy 
sauver la vie» mais il n'eetoit ploa temps » ayant perd^ 
la seule occasion où il pouvoit mettra ses amia et servi* 
tenrs en repos, il me souvient d'une parole que luy ap» 
porta lAonsieur Le Coigneux» qui estoit que le Roy vc^u-» 
loit que Chalais fost jugé» et que l'on ne travailleroit II 
l'exécution du procez que huit jours après le jugemantt 
et que pendant ce tempe il auroitloiidr de prier Sa Ma** 
jestè pour la grâce de celuy qui moure it aon martyr^ 
. Monsieur creut que e'estoit signe qu'on le veulent 
accorder à ses prières , puisqu'on luy donnoît parole 
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de surseoir F-ekéeution. Il laissa juger ce pauvre misé- 
rable , qui fut jugé le jeudy et exécuté le vendredy. Les 
amis' jugèrent à propos de faire' évader l'exécuteur , 
crinyànt que ce délay domieroit temps à Monsieur d'ob- 
tenir la grâce du condamné. Je n'ay rien veu digne dé 
compassion à l'égal de la pauvre mère de cet af&igé; 
elle vint trouver Son Altesse le jour avant l'exécution, 
qui fut infiniment touchée de la voir , et Certes, à moins 
que tl'estre de marbre, il eàtoit impossible de lavoir 
sans larmes, bien qu'elle n'en jettàt une seule. Monsieur 
se résolût à partir du lieu où'l'on devoit jouer une si 
sauvante tragédie , et dès le matin envoya monsieur 
Le Goignéux vers'monsieur le cardinal , pour leconju^ 
rer de sa part de lu y vouloir accorder ce que peu au- 
paravant il luy avoit fait offrir, qui e^oit le délay dé 
quelques jours , à ce que , pendant ce temps , il pût 
fléchir le Roy. Monsieur fil tenir son carrosse tout prest 
devant le logis de la R'eyne sa mère et tous ses gens en 
estât de partir ; il vit passer les' gardes qui altoient se 
poser dans la place , et enfin vid tous les apprests de cet 
acte funeste. Il estoit assez t^rd lorsque monsieur Le 
Goignéux luy' vint dire que nionsieur le cardinal ne 
pouvait rien eh cette affaire^ Il partit à l'instant et laissa 
monsieur de Bellegai:de et monsieur Lé Coig^eux pour 
poursuivre la captitité de Louvigify et ' obtenir que 
son procès luy fût fart et parfait pour avoir esté si osé 
d'accuser Son* Altesse du crime qu'il eust ayméf mieux 
mourir que dé penser. Il alla couclier à deux lieues de 
Nantes, dçins un malheureux village; il avoit résolu 
d'aller à Ghastéaubriant, mais il n'y put aller pour ce 
jour-là, estant party si tard dé Nantes qu'il ne put pas- 
^ri On luy apporta nouvelles le soir assez tard comme 
(]*uoy çc fiauvre misérable avoit esté découpé ; que Ton 
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avoit délivré un prisonnier de la conciergerie , qui avoit 
mérité la mort» à condition d'exécuter celuy pour lequel 
on avoit fait évader celuy qui faisoit cette charge; qu'il 
ayoit donné vingt-neuf coups d'espée à ce pauvre gar- 
çon ; qu'il eut autant de patience dans son supplice et 
de résignation aux volontez de Dieu dans sa fin qu'il 
avoit esté grand pécheur pendant sa vie. On ne le peut 
excuser d'avoir esté très imprudent de quitter les in- 
térests du Roy » son maistre et son biebfaicteur , pour 
prendre ceux d'un prince qui» quoyque très grand, eust 
eu peine à mettre sa fortune en un plus haut point que 
celuy où il l'avoit mise auprès du Roy son maistre. Aussi 
puis-je dire avec vérité que la seule considération des 
intérests de monsieur le grand-prieur l'avoit obligé à 
prendre les intérests de Monsieur. Il est vray que toutes 
les obligations que l'on peut avoir à un homme de la 
considération de monsieur le grand - prieur , Ghalais 
les lui avoit» puisqu'il est vrai que monsieur le grand- 
prieur» conune j'ay dit ci-dessus» avoit voulu mettre sa 
▼ie pour luy. On vint donc apporter ces tristes nou- 
velles à Son Altesse » qui jouoit à l'abbé ; il ne quitta 
point son jeu» mais le continua» comme si» au lieu de la 
mort» il eût appris la délivrance. Le lendemain nous 
allâmes à Ghasteaubriant ; il me souviendra toute ma^ 
vie de ce logement » y ayant esté pris de la fièvre coar 
tinuc 
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DE QUELQUES PIÈCES 



sfiHYAiTf ^'éCLàïfte«»â^M<r 



A CES MÉMOIRES, 



LETTRE 

DUMARESCHàL B'ÔRNÀINO 

AU SËlisNEUR D'ANTOMARIE^ 

SON U£UT£NâIft £N SON GOUVERNEMENT DU SAINT-KSPRIT , 

AVikS SON EMPRISONNEMENT. 



Monsieur^ 

Je ne seray.pas le premier à vous donner nouvelles 
du lieu où mes ennemis m'ont fait mettre par leur ca- 
lomnie; mais l'espère tant en la bonté du Roy qu'il 
me fera justice ; et cependant ne mancquez pas , la pré^ 
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sente receue ,. de sortir du Saint-Esprit avec toute la 
garnison 9 et mettre en vostre place monsieur des Gor- 
des , ainsi que Sa llajesté l'ordonne ; et s'il ne suffit de 
cela p faites faire la mesme chose à toutes les autres, 
mesme à celles de ma femme s'il est besoin » le Roy me 
promettant que je seray remis dans ce qu'il m'ôtera si 
je sub trouvé innocent En meilleures mains que celles 
de monsieur des Gordes je ne puis remettre ce que 
j'ay ; tous sçavez» outre son mérite» ce qu'il est à ma 
femme; et je vous prie de tout mon cœuf que vostre 
obéissance soit prompte , puisque parla je sçauray plus 
tost de quoy je suis accusé. Si on me laisse quelque 
chose, allez-y, sous le bon plaisir du Roy, avec la mesme 
authorité que si c'estoit moy, et si on m'ôte tout, alle% 
aux lieux de ma femme que l'on n'aura pas pris, et 
en usez comme du vostre ; et priez Dieu qu'il protège 
mon innocence , puisque je vous asseure que j'aymerois 
mieux mille morts que d'avoir mancqué de fidélité. Vivez 
en tout asseuré , je vous prie , que je serdy tousjours 

Vostre affectionné , & vous faire service. 

D'Oenano. 



Aa Bois de Vineennes, ce 8 may 1626. 



RELATION 

DE CE QUI S'EST PASSÉ A L'EMPRISONNEMENT 



DE 



M. LE DUC DE VENDOSME 



ET 



M. LE GRAND-PRIEUR, SON FRÈRE, 



AU CUASTEAU D£ BLOIS. 



V t . 



' Sur l'admis qu'entle Roy qu*il se formoit un party de 
quelques jeunes princes et seigneurs qui entretenaient 
Monneu4p en l'aversion de se marier selon la volonté du 
Roy y il commanda au cardinal de Richelieu de décoù^ 
wir les. desseins de ces princes et jeunes seigneurs, et 
principalement de monsieur ' le- gi^snad-prieUr; • 

lie cardinal alla:. expressément loger quisique'tenîps 
À la belle maison de GaUfOt, ap^rtenant au beau-père 
du ccMnte de Chalais, où, sur de belles promeéses,' -il 
tira de Ghalais quelques lumières des desseins de ceux 
qui divevti^soient ledit mariage. 

Ces desseins estoient d'empescherle meeriagë de Mon* 
sieur avec madame ladudiesse de M<M»tpensien de per- 
suader à Monsieur de reebercher une princes^ d'une 
maison étrangère , d*où il peust tirer des forces pour se 
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faii*c donner un grand apanage, et plusieurs autres cho- 
ses > à quoy eux et aucuns de leurs alliez et amys le 
favoriaeroient de leurs places qu'ils tenoîent en leurs 
gouvememens. 

Monsieur le comte 'Soissons et monsieur le grand- 
prieur se monstroient une parfaite amitié , et estoient 
amys de Monsieur, et le potioient aùtièrémenl à l'ayer- 
sion dudit mariage. 

Monsieur le grand-prieur estoit très habile et redou- 
table, ayant sur tous part en l'esprit de Monsieur; aussi il 
ne fit rien sans Tadris de soa frère le doc da-Vendosme, 
gouverneur de Bretagne, et il estoit neveu de madame 
de Villars, femme du gouverneur de Havre-de-Grace, 
et estoit un prince intelligent aux intrigues de la cour. 

Pour estouffer ce party de l'aversion en sa nabsance, 
il fîit résolu que les procédures dévoient estre par re- 
prises, et non par esclat tout d'un coup; que le mares^ 
chai d'Omano, et ce qui avoit esté en son pouvoir, estant 
bien Mseuré ea la puissance du Roy» il falknt se «ervir 
de pro94esAes» de bon ùbH et d'a|>pareao6 de bMne 
volonté» pour s'asseurer de ceux de ce party qui etAoiatf 
hors delà OQUr » attparavajal (pie d'artester ceux ^i b^ 
proient an cour* par eoaprisiKûnesienf oubaimisseniens^ 

On conumnçoit par promesses envers le ffmaà^jpmatf 
luy donnant espérance d'avoir Testât dTadminal^ dis^uel 
U vouloit traiter aveo numsieiir de Montmoranef , ou^ si 
on si^pprâoqit ludit estat , qu!il aurait seul la ocBnnk*- 
sioa d« l'exeroetr. 

L'on sceut si dextrennentltty eti feitfe la pùofàAiàaa 
qu'il s^offrit d'aller ptaKifuder à aoai&èo», ie due de 
Vendosme (qui araît dit» à de ^'l>n «fit» ^e quioim^ 
que le voudroît voir que ce aenoît en Brefcagûe , etiioa 
i la oaur) , de venir trouver le Boy à Blob. 
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A e«t ^Ut f ayant d^œaDdè au Boy atteuranoe pour 
kdk lîeuir duc son firère en le menant trouver i Bloia» 
Sa Haj«oté iui auroit dit : cle voua donne ma paroUè 
qu'il me peut T«nir trouver à Bloîs et qu'il n'aura im» 
plus de mal que vous, n Sur quoy ledit seigneur granid- 
^eur (ne oomprenant pas le vray Bens et l'iiitelligence 
des parolles du Boy» ^oi eatoit qu'il les ferùt amster 
tous deux) prit comgé de Sa Majeaté à Yersaîllai etlalla 
trouver son frère en Bretagne. 

Le yetidy douûtme }ottr de }uin« le duc de VéndoBrae 
tk le ^nand-porieur de France anivèrent à Blois» où esteiit 
la cour. On avoit envoyé des le nouatin au devant d'eux 
au «aroeae A aii: chevaux pour monter dedans , A cause 
qu'ils iWKnent en poste » esiant fat coutume d'user aînii 
aux igrands qui vienneni en cour on pocste, et ce par 
lMmo0ur« Estons deaeendus au château et ayant apm 
qfaelefioy eatoii an jardin, ib y dlèorent» IL de Ven^* 
dasmti se mit A dessein au plus Leau de l'allée où M 
pcomcnoU le Aof et où estoit la plus igrande mnp»* 
gme^ afin qu'un diacna lit la réespiion qu'cn.luy feioiL 
ConuBe le Boy vint à s'approcher» monaîeur de Yen-» 
(bsme le salua avec une profonde révérence» Iny disant : 
«Sn>)esuis venu au premier commandemenl de VoalM 
MajesU^ pour luy obéir et l'asseuner qpie |e n'auray 
fUBaia autre dessaisi tiy voionlé quo de Iny lundro 1res 
famnbkservîea%* Le Boy se découvrant» et ky mettant 
lamain et le brasuur l'espanle» luy fit : tMoafirèfie» j'es» 
tQis«iimpoltciiee de vous voir. » 

ÂpiAs quetqun outres pardH8S> les doux frères furent 
tusoompttgneple Boy A son souper^ durant lequel il patia 
à diverses fois au duc de Vendosmo, et enti^ autres 
choMa 1 luy dit : tMon frêne» voules^^wns venir demain 
^ la cknsse avee moy du eosté d'Amboise9».A «foey ledit 
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dttc luy répondit : «Sire, |e feray ce que Vostre Majesté 
Ufe commandera; mais je suis venu en poste et suis 
las. » Le Roy luy reparfit :: « Je Yois bien que c'est, 
BMm frère, vous voulez voir vos amis; je vous laisseray 
faire vos visités;» 

• ' Après le souper le Roy fut chez la Reyne mère , où 
les deux' frères l'accompagnèrent aussi. 

Et comme le Roy voulut aller coucher, les deux frères 
le conduirent jusque dans sa chambre et luy donnè- 
•reni le bonsoir; et eux se retirèrent dans une' chambre 
du château qu'on leur àvoit préparée , où ils cotBohèrent 
chacun dans un lict séparément. . . . ^ - 

' Le lendemain, qui estoitvendredy, ils allèrent visiter 
leurs amis, et furent aussi visitez d'eux en cette chsankmé 
Sur les deux heures après minuict', qui estoit le sa- 
xoedy treizième dudit mois, le Roy envoya un, valet de 
aa chambré appeller les sieurs* du Halliér^i marquis de 
Slaûlny, capitainesp des gardes-du-corps, qui estoienil 
en leur chambre dans le chasteaû. fistans venus , Sa 
Ibjesté'léur t^onomànda d'aller arrester et s'assurer des 
personnes dèsdits duc de Vendosme et grand-prieur. 
- Pour exécuter ce commandement, au partir de la 
chidaibre du Roy , ils prirent quinze ou seize archers des 
gardes^du-corps , et s'en allèrent en la chambre où 
^stoient coudiez les deux frères. Ayàns frappé à la por* 
te-et dit au' valet de chambre, qui avolt demandé : « Qui 
est là? — C'est le Hallièr , » il leur ouvrit' la porie. Es- 
tans entrez lesdits archers tenans leurs hallebardes en 
main et lés pointes baissées» du Hallier ^commanda au 
valet de chambre de tirer le rideaUxlu iict de monsieur 
de Vendosme , ce qu'il fit, et l'esveilla. 
•■ Du Hallier, s'estant approché du lict; dit àa;d«c le 
commandement. qu'il, av oit de. l'arrestec; de qttoy il 
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sembla estre esmeu au commenoement. En mesine 
temps le marquis de Haulny , s'estant approdié.au lie! 
de monsieur le graod-'prieur» luy en dit autant 

On dit qu'en cette, action» les deux frères, estans de- 
meurez quelque temps sans * rien dire » .monaieoi^ 
de Yendoame commença le premier à parler» et que. 
regardant so# frère le grand^prieur il luy dit : t Et 
bien» mon frère» vous avois-je pas bien ^ en Bre- 
tagne que Ton nous arresteroit ?» A quoy le grand-prieur, 
luy respondit : «Je voudrois estremort» et que vous y > 
fussiez, » Le duc luy dit de rechef : « Jevous avoisbien, 
dit que le chasteau de Blois estoit un. lieu fatal pour 
les princes.» 

Monsieur du Hallier estant allé retrouver le Roy en 
sa chambre^ suivy de la pluspart des archers» n'«n 
laissa que cinq au marquis de Maulny » oe qui donna 
sujet au duc de Vendosme de dire audit marquis» qu'il- 
voyoit tout pensif : «Nous ne pensons point à nous sau- 
ver ; si nous y eussions pensé » dez hier nous receusmes 
une lettre sans signe » en laquelle on nous mandoit que* 
devions estre'ar restez. Un tel... » qui est à.moy» a encore 
en sa pochette la lettre que je luy ay donnée. pour la- 
garder.» 

Sur ce que les deux frères s'entredisoient : « Je suis* 
cause de vostre prison. — Non» mon frère» c'est moy qui» 
suis cause de la vostre» » et qu'ils se disoient que c'estoit; 
là la récompense qu'on leur donnoit pour avoir bien^ 
et fidellement sèrvy» arriva Fouqueroles» enseigne dé. 
la compagnie du comte de Tresme» qui estoit en qnar* 
tier» suivy peu après de quatre gentilshommes de la, 
suitte ordinaire du Roy » Gribauval » Brouly » Saint-Mi- 
chel le père et Desfriches» que Sa. Majesté y avoit en-. 
voyez pour le sujet qui sera dit ci-après. 



Des que Fouqneroles fat arrifé dans k diambra , le 
Bsrqiib da Haolny atta troofer le Roy , qin liiy oomDMBida 
de mener lesdito deux prinoea arreitti dans le diaateaa 
d'Amboife. Ce commandemeiil receo , Qreloania Ters 
eu et leur dît qa'il falloil aller à Amboise, et qae 
le Koj leor permettait de mener ebacmi «a valet de 
chambre avec eus, et ce à leur choix. * 

L'ordre pour les condaire de leur chambre an batean 
qni lee attendoit an port ponr lea mener an diatean 
d'Amboise fut tel ! lea compagnies du régiment des 
gardea furent rangées en baye depuis le chastean jns- 
qnes an bateau ; le carosse dn Roy se rencfit an pied 
de l'escalier de leur chambre, tellement que lesdilsdenx 
princes en estans descendus montèrent dans le carosse, 
dans lequel le marquis de Maulny entra avec Fonque- 
mies et les quatre gentilshommes cy-des$us que le Roy 
a? oit envoyés. Aux deux portières et devant et derrière 
le earosseestoient nombre d'archers du corps avec leurs 
hallebardes en main ; et ainsi furent conduits jusques 
au bord de la Loire » et mis dans le bateau où oitrè* 
mit .«lem«.t ledit «arqui. de Maulny et le. arehe« 
du ûorps. 

Dans d'autres bateaux aprestez pour les accompagner 
entrèrent une compagnie de deux cens Suisses et la 
compagnie de Restinder, capitaine au régiment des 
gardes , l'un des firères du sieur de Toiras » gonvemeur 
et capitaine dn chasteau d'Amb(nse. Sur les levées, pour 
servir d'escorte , d'un côté cheminoient les gendarmes 
de la compagnie du Roy , et de l'autre ses ehevaux^ié» 
gerset ses mousquetons. 

Ainsi furent conduits lesdits dedx princes frères à 
Amboise , où le marquis de Maulny les mena dans le 
chasteau et les délivra entre les mains dn sieur de Res- 



tîndler » piiîs a'en rclouna à Bkiiii» laîaaani ses deux 
compagnies de Françtôâ el Suisses pour la garde du 
chasteau d'Amboise. 

Le mesme jour fat fait commandement à tous les do^ 
mestiques et gentilshommes desdits duo de Vendosme 
et grand-prieur qui estoient à Blois, d'en sortir prompte- 
ment. 

Auasi il fut envoyé un gentilhomme exprès vers ma* 
dame la duchesse de Vendosme» k ce qu'elle eust à se 
retirer de la Bretagne » et à s'en aller avec tous ses en-* 
fans en sa belle maison d'Annek près de Dreux , au Per- 
che ( maison que feu madame la duchesse de Mercure 
sa mère avoit achetée, et qui avoit esté autrefois au duc 
d'Aumale ). 
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RELATION 

DE CE QUI S'EST PASSÉ AU PROCÈS DE CHALAIS , 

rÂM^Kll LA GHAmRE D£ JVaTICB DB HANTBS. 

1626. 



'Q ^ 



L'affaire de Chatais estant découverte , le Roy donna 
commission à monsieur le garde- des^sœaux de MarîUac 
d^en informer secrèteihent , et Iny donna monsieur de 
Beauclerc , secrétaire des commandemens, pour sçnmr 
de grelBer. 
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Or , outre les dépositions des tesmoings cy-dessous 
nonmiez. Monsieur fit une déclaration devant eux, 
qui contenoit six chefs principaux. Le premier portoit 
que Monsieur avoit pour correspondant à la cour 
monsieur le comte de Soissons » qui luy mandoit tout 
ce qui se passoit dans les aCTaires; le second, que Chalais 
portoit les paroles entre eux; le troisième, Chalais con- 
seilloit à Monsieur de s'assurer de madame de Villars , 
pour avoir sa retraitte au Havre en cas . de besoin ; le 
quatrième , Chalais luy conseilloit aussi de deinander le 
gouvernement du Pont-de-F Arche pour le marquis de 
Cœuvres , afin de s-en servir de retraitte en allant au 
Havre ; le cinquième , Chalais conseilloit à Monsieur de 
pratiquer les huguenots , et sçavoit le particulier de ce 
qui s'estoit traitté avec eux , et qu'il luy avoit baillé aussi 
la Louvière pour envoyer au marquis de La Valette, afin 
de le gaigner pour Monsieur , et faire qu'il luy asseurast 
Metz eti cas de besoin ; et le sixième, Chalais avoit donné 
avis à Monsieur que le Roy avoit dix mille hommes au- 
tour de Nantes pour empêcher qu'il ne sortit delà cour. 
Cette déclaration fut signée du Roy, de la Reyne mère , 
de monsieur le cardinal et du marquis d'Ett|t , qui y 
estoit présent, outre lesdits' sieurs de Manuac et de 
Beauclerc. Chalais se trouvant chargé , le Roy establit 
une chambre de justice à Nantes pour luy faire son 
procès ; elle fut composée dudit sieur garde-des-sceaux, 
qui y présida , des sieurs de Cussé et de Bry, présidens 
au parlement de Bretagne , des sieurs Foucquet, de Mâ- 
chant et de CriqueviUe, maistres des requestes, et de six 
consejillers du parlement de Bretagne. 

. La compagnie fut trouver monsieur le garde-des-sceaux 
chez luy, où il y eut quelques contestations sur la séance 
desdits maistres des requestes et conseillers dudit parle- 



BU DVC B'oRLiAN». S66 

mçnt. Les maislres des peqoestes prètendoient avoir les 
premières places des deuxcostez; mais il fut résolu mii^ 
le-champ qae ladfte séance demeureroit réglée selon 
l'ordre qui s^est observé dans les parlemens^ à sçavoir 
tous les maistres des reqnestes de rang à main droitte 
de monsieur le garde-dés-seaux , et les conseillers vis-à- 
vis du eofsté gauche» et les sieurs présidens de Cussé^t 
de Bry au mesme rang que monsieur le garde-des^sceanx, 
avec cette différence néantmoins que la chaircr de mon*- 
sieur le garde-des-sceaux estoit eslevée sur un marche- 
pied d'environ six pouces de haut. 

Il y eut encore quelques contestations pour l'entrée 
du greffier du conseil du quartier courant, et pour le 
faire servir de greffier en ladite chambre de justice; il 
fat résolu qu''ily éntreroit pour la lecture des lettres pa-^ 
tentes et establissement de la chambre, et commission 
donnée en conséquence. 

Le lundy dixiesme jour d'aoust, monsieur le garde- 
des-sceanx'fut trouver le Roy au chàsteau , sur les neuf 
heures dn soir, iaccompagné du président de Bry. 

Le mardy onziesme d'aoust, l'ouverture se fit de la 
chaiiibrede justice à dix heures du matin, et la séance 
fat aux Gordeliers. 

Monsieur le garde-des-sceaux sortît le premier de sa 
chambre avec sa robe de velours0ioir, lesditS' sieurs 
président et conseillers avec leurs robes ordinaires, et 
les maistres des requestes avec des robes de soye à 
maiicfaies estrdittes par le bas; et monta ledit sieur garde*- 
dés-seeaux en son'carosseaccompagné desdits néursprè- 
sident étmaiiftre des requestes, ayant ledit sieur de Cussé 
au fond du carosse à sa main gauche. 

Eu^ns anx Gorddiers ils prirent leurs bonnets, en- 
tendilrent une messe basse , et puis montk'eni à la 
II* siaiBy T. III. 2S 
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themltte , où »jHil pris kut aéaAce e«Bime dessus , et 
U mmt é9 ChMsy » greflBiar » s'etltal nb aa bas ûa bu- 
iMaoè ertoit le {MPoenreor 0teépal » *à la deroièra diaire 
étt eoatéde lawatndrokte, aiMisîettr Is garde-des-^sceaux 
hiydît enfMike andienca : « Ums. » Il leut debouiet teste 
i»e la» lettres patœfces de reatabUaaaHieat de la. cbam- 
hra » nérîftet mi parkmaol de Bretagne » et la commis* 
MU deiHiÂe «a oottaiqiMMDe, oii la» eommissaires 
eatoasBt nommes. 

La prooirenr général p«rla wee quelques éloges de 
monsieur le garde-deshieaux et de rassemblée, et requit 
TettregiaÉremanl dasdilca leVaw et eommissicm, 

HoDsîenr la gar,de-des«-8eaaux s'é^va» et, toujaurs dé- 
oouveit, prit les adhria desdits présideu»» puis des maîs- 
tres dies requeslas, et pois des eeus^lers; remonta en 
sa ehaire ei prononça : t La chasilNne de )ustîee a or- 
donné que les lettres patentes en forme de <Jii^s et 
eemsuissioKi domiée en conséqueiiee • seront enregis- 
tpées au rsgialne de la chMabre pour e»tre exécutées 
selon leur feroke tk èenewr , ouy M reiquérant le pr^cu- 
veur généreldu Roy.i» 

€ela faôt» msnsieur le ganie-des«isceaux fit retirer 
chacun de Taudience, et mesmes les biussiera» tant du 
eenseilqiiede te4]Mynil»'e, atdemew^ seulement 
le proèsinraier génét|^, et le ^effîer ^ son com»|Lis, 
inree mMnie«r& de la ebandm^, ejt puis il parla enyiron 
«n quait d'heure, tant sur le aujel de la copAfnîasion 
^M sur la nômiMrtioii des af&iraa fsîtes par 1^ Boy» 
La préskleBi db Cuieé pai^ efisuâàe en forme 4e i^fmer- 
tiemeafc aâ ttmeî^Mge de Adélilé de» caMmmaîree du 
parlement. . :-« 

Apeès otfei «ffwîeur la gai4erdM^seeeu« d^j^ra 
TesAat de» sffnres et smsit ledit gratter de ri^vêataire 
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des pièces par alphabet , comme ^n fffl piij^^^fl^f, Httf^' 
rci^^lipires de laccusé, nommé H^Wj 4e T^llfi^p;ip4f 
iQ^rgills de Ghalais» faictes & dhçr^ ]mn^ te^tFW ^f^ 
^n^ des pays estrangers cpneemans 1^ epçs|>i)Efit^];ii 
4u mari^chal d'Omano , et la ve\x?^\^ 4e HopsieiH; 4fl 
la cour, tablettes esçrites en basque mkejrpnéttéej) » wp\^ 
si?^£( ppinposées des mots qui sigi^j(\p|eQ^ wtr^ çl^se 
c[ue \çiuv ç^etis ordinaire , déposilioop parti^c^l^èiftes 9f^]p 
divers faicts , dépositions de l'exei^pt qji^i CQfpfft^f^rr 
dpjit 1^ garde de Taccusé, nommé l^a |I^QjDté^ }^t^% ^ 
fr^^ 4^ y^let de chambre à son frèrç , PPFt^P ^ 44r 
co]i^ç;f^Q par le laquais dudit exempt » tpH^^ l^sdit^^ 
P^ëc^;^ contresignées par ledit Beauclerç, ^e^^t^îre def^ 
cp|[pji;^apdemens. 

8HQP3ieur le garde-des-sceaux 4enjft<i4«» hf ^^ PftW 
P^r^ef^^er rinstruction duprocez, qui fqiire^t^e II f^ 
glQf } çt alors le greffier commença 4^ jijrfî VW«fl^V««f 
debpiit (Bt nue teste f et monsieur 1^ ^ar4]^^74^^-4pe4H?i 
i\i ^9 sieur de Quiergrais, conseille^, qgi'U se ïjfx)\ ^ .^ 
reau pour lire les pièces. Le gr^fQer ^uy a^.^fi^ l^ij^^ 
l^ejdf^jtç^ pi&ces, il leut premièremiB|l|i l'ifty/çiirtWfe. yi- ' 
fpWWlJpn et Viutierrogataîre de Vaccus^. Q^^ Ipif;^ ]^ 
PFPc^r^eMr général présept requit gpç Iç fffo^^^ 1^^ 
e^t|»2jpr4ip^jrement faict et parfa^pt §44»* WSï^é ? W»'M 
ï<9W.W, ^* ^^e Ips témoin.t o^yg ifl-|q^rinft%ï(j| s^r 
rçiwUfpPÏ^^ «t» ^^ besoing ^^toit, cpBfppB^ejt; ^^4qi 
ffljw^pijpé. . 

• M6FCjre4y 12 d^oust. la deu^èjn^ f^fm^e. J^ s|gj^ 
Qwer^^^ay, conseiller, se remit aul^qr^^, )^j'îi)^- 
taîre ppfff le yérif^er avec le sieur Pp^pfeap 4 f fr9m^P^^9 
puis leuf encore Tinformation et q|}e(qne)( 4^<^%IM 
PftrtiQi^Uères et séparées dp laditte ^^pr^u^tifi^ pt ^'î^-r 
*Çrrogfiioire. ^e procwepr générp) fujbjwéKwl» Je^M 
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reqait adjoumement contre la duchesse de CheTreose , 
le comte de Soissons , Je duc de Loiigue?ille , et décret 
de prise de corps contre le duc d'Espemon et le mar- 
quÎ9de La Valette, Tabbé d*Àubasine» laLouvière, des 
Aulnois, Bois d'Almay» Puylaurens , Sainct-Gery» Saine- 
te-Terre , Harsillac, la Heilleraye et Houy. 

n en fut délibéré» et ordonné que Ton décréteroit 
prise de corps contre tous , fors les prisonniers» qui es- 
toient le grand-prieur , le mareschal d'Omano , Modène 
et Harsillac , et le duc de Vendosme^.et que la duchesse 
de Chevreuse seroit arrestée pour estre ouye et interro- 
gée sur les charges et informations, et le sieur comte 
de Soissons pareillement, comme aussi les sieurs de 
Bois d'Almay , de Puylaurens, et des Aunois ; et néant- 
moins que le décret ne seroit signé sans en avoir receu 
roirdre du Roy, en remettant l'exécution à Sa Majesté; 
mais il fut décrété prise de corps absolument contre 
tous les autres, excepté contte les sieurs de Houy et 
Heilleraye , et le duc d'Espemon , pour n'avoir donné 
adris au Roy de la conspiration. 

Les tesmbins qui forent ouys dans les informations 
furent Lourigny, le duc de Bellegarde et le marquis 
d'Effiat. Ils furent interrogez par monsieur le garde-des- 
sceaûx, assisté du sieur deBeauclerc, et confrontez par 
les présidens de Cussé et de Bry. La dame de Ghevreuse 
fut aussi interrogée en particulier, mais non confrontée. 

On douta si, l'exempt ayant escrit le discours de l'ac- 
cusé , cela pouYoit serrir de déposition , tant à cause 
que l'exempt estoit commis à la garde de Taccusé que 
pour ce qu'il Tavoit escrit hors la présence de mon- 
sieur le garde-des-sceaux et Beauclerc , et il fut ordonné 
qu'il seroit mis entré les pièces du procès , ayant esté 
releu devant ledit exempt , certifié et signé par luy en 
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la présence desdits sieurs garde^des-sceaux et Beauj 
clerc. 

Les sieurs présidens de Cussé et de Bry * commis pour 
parachever Tinstruction du procès , ajànt veu les 
chai^ges, firent le recollement et confrontation» dont 
l'accusé demeura d'accord» sans fournir les reproches 
contre les témoins» qui persévérèrent en leur déposition.; 
. Jeudy 13» troisiesme séance. On leut les décrets de 
prise de corps contre l'abhé d'Aubasine etSaint-Géry » 
el il fut résolu qu'ils seroient. exécutez ; . mais pour ceux 
qui avoient esté ordonnez contre Bois d'Almay» Puy^ 
laurens et des>Aulnois» il fut arresté qu'ils ne seroient 
délivrez sans, l'ordonnance de monsieur le garjde-des-r 
sceaux. Le décret de prise de corps contre la duchesse 
de Chevreuse fut signé et mis entre les mains du Roy, 
qu'il monstra au duc de Chevreuse dans .un conseil; qui 
fut tenu chez la Reyne mèr^; mais le Roy se contente^ 
de luy faire faire commandement de se retirer en Lor* 
raine» et elle partit de Nantes le lundy i7 d'aoust. 
Monsieur le garde-des-sceauz déclara que la voletuté du 
Roy estoit que l'on ne signât le décret contre le sieur 
comte de Soissons» et. que les trois décrets contre Bois 
d'Almay» Puylaurens erdes Aulnois fussent sursis» 

Après cela on leut, les advis ou lettres des sieurs de 
Hassan» résident pour le Roy prez la comtesse de Hanau» 
et de Walenbourg, résident pour le Roy prez l'Enipe* 
reur » portant les advertisscmens qu'ils avoient donner 
à Sa Majesté de la conspiration du mareschal d'Ornano^ 
On douta si lesdites lettres seroient certifiées par le sieur 
d'Erbault, secrétaire d'Estat, et son commis» ayant 
esté mises entre les mains de monsieur le garde-des- 
sceaux par ledit sieur d'Ërbault , en suite de Tordon- 
nance du Roy. On prit les advis sur ce sujet» et il fui 
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rësoln qbe le sietir d*ErbâtiU tféfiiR&àit sètil lesAte» 
lettres. 

Aprèë qâ*on se Fut levé , ihonsieuir le garde-des-seeaux 
éè mît an bureau et signa les susdits décrets dé prise 
dé coi^à C6M Àé^afe^» 

Itktrây 17, séaùte &. La dame de Chalais, mëte de 
l^tttMâé i ^Âiiettfà à mioiiÀieur le garde-des-scteatbc iàm- 
tiiit à lï cbàmbrè tttlIS^ reqneste de récusation centre 
le pMâiM "pteàâéid de Cussé , fondée sur ûé qu'A eStbH 
^ènl diés éîûdhiïS Ai mareschal de Sdiombéi*g. LedR 
ttéùi* gdïtlë-àc^-^ëe^ui luy respondit qu'elle la ddmntM 
M iâi^f êks O^rfèi», rapporteur. Néantmoins itia ptft 
Sf li dbhiâà Ifay-^fayestttb audit rapporteur ; qui ia ieut^ 
ftttîlèM. Le sleui- û% Cussé fut ouy sur ladite pàt*éfiiK 
P^Stédduè "èfb laifite Hcusatian , et puis se retira. Oia 
ffifibët^ Hàt !k ilé^este , et y fut mis néant » atténda 
qiië lètfft sièulr dé Skhomberg n'estoit partie» mais le Rtoy 
sétll; 

A]^és èéla tiii léut une autre requeste présentée par 
Hfdtlè *dàià&e *SLtnL finà qu'il fût donné advocat et conseil 
l Pâccttsè, 'è\ '(fy^ le iieur de Louvîgny , tesniolto, ftt re- 
pitmr. tHx âSgSbm ii làdttè dàlhe mère e^tt rëèèVabie 
à préSèîïtèi' Ve^è^fé pour son fils. Il fut dit tfti^è 
Fisstôit; 'et ôiù âj^poiÀa fexeihple de la dame làaèr^ dtt ïeu 
sttftti: |A-ïrifcè de 'CoAdè» qui présentai requeste i pkreiH^ 
Gh V!fe (tonsëil pdûr ledit sieur son fHs» et qu'elle y M 
tiiié/(të. If^é^tinèites on ïnit néant sur ladMte re^ue^e, 
sfttttléto qùfe i^àcctfôé doit estre ouy par sa himAei et 
âUègluéV léi t'éprtiébès contre les tesmoîns, snivafnt l'of- 
aàbhtindiâ. 

tè ^étà ite 'Qtiarte^^ rapporteur, commença^pfës 
cètà le *rbppo]4 au jiroGès succinctement ^ar les quâfrtéz, 
à^knit kvec îùy au btireau les sieurs Quiergray et Pes- 



ehoii» oonte^brs. Ledilmeiur <h Quieigray leot.pre- 
mièr«Etteiit la confrootatioa » en laipièUe il n'y «voH 
auemift r^prœhes faits pur l'accttsé coatre left lennoâuft ; 
piiM ouM^ les teonoigattgcîei qdi aUeient àfo du»fe 
dudit aecusé, 1^ iafonnatioiie ^ déposîtieu pfirtkw»' 
lieras, mémoires en fonm de dëpeeîtîeB de TeBâmpt^ 
reoofBnue par luy » les fettres des niaMens ea^Attenagliet 
les informations faites per le séneeeltad de Ueuiiiift «s 
Bewrfacvmois » les taiiletlee 0a basifue interprétées, en 
françois , les leilMS et Joames à Martin # sioo fràre^^ 
valet de chambre de Tiiociisé ^ Tintenrsigatoîoe dndit 
foauies^ la déciaraftien de Aloteîe«ir^ feère àmSiof, en 
date de Tomièisie aeinH, dtYefists leUnas de Taeciisé 
eserîfclee de sa maîni^ à açaveir^ trois ^m fioy et vam à 
la duchesse de Cbeiveiise ; les Ims ialenr ogslMres de 
Taeciiaé » faite par ks sîewrs ^rde^des-seeaijix et Beeii'* 
dcre» des diaâème et vingt-ihoitièine JiuiUet» et du M 
aoost dt026, en vedsirde ko^mœtasiim da £8 fuin au* 
dit on». 

Bkflrdy 18^ sèenee oMqtttesme^ On maftda le priio»» 
mer^ qm&ii coy-aurkieettette^ teste nue» enUre leeoîn 
du hmteaxL et le eoslé f^uebe des siégesb U i^eenaiit le 
eonlemii en ses fwéoédetis inl^i»o§fatoîre&, et pe;*sisllL 
qu'il «HFoît esté tréixe }Ottrs de ^tafaetieik^ nmu îil dk'^'il 
n y estoit rentré «pl|e j)Br^oominagideiaaent du Aey et de 
m^iusieur le cardinal , pour y senrir fe Aoy, On hty <«eo» 
fronta toutes ses HelÉres qu'il «econnsbt^ «et puieon leifit 
relîper dans unesatte joignent l<ftdile'ellalaitfei,>eà wtna 
avec hsy wi reUgieus^lKMme, à la poterie de 1» daMi de 
Chalaîe^ sa mère, pendant le jugetnent de son prodifl|« 
On leut les conekisians»du<ptoeifi»eilr géné^^ otipiuki<in 
opina, et l'arrest fée sa CendanmatHNi liil dtonnéi» «t 
anssitoston raoKso lediiiprisomner aucisiasteau. 
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Mercredy ift» Béanee sisietme. Ilonâîeuc le garde- 
d|eB*8ceaiixfit enopre amener le prisoimier » et p^idwat 
qu'on le fut quérir, le Rojr entoya un ezenqf^t, le sieur 
Pàrfût, et monsieur Bouthillier» arec des lettres à mon- 
sieur le garde-des-sceaus , qui sortit une fois de la 
chandire pour parler i quelqu'un. 
. Le prisonnier estant arrivé , il fut ouy sur le brmt qui 
eourott qu'il avoit dit au comte de Lourigny que. • • 
. . • • et il désavoua l'avoir dit» et puis il fut mené 
dans la grande salle « auprès de la chambre. 

Monsieur le garde^es-sceaux fit lire les lettres pa- 
tentes que le Roy avoit envoyées poixr la modératioa 
des peines portées par l'arrest de condamnation do dix- 
huiliesme , et après avoir pris les conclusions du procu- 
reur général et les advis des commissaires» elles furent 
enregistrées ; et puis on commanda que le prisonnier 
fût mené en la prison de la ville , dit le Bouté. On leut 
l'arrest de condamnation du jour précédent» et le dictum 
en fut décUré. On leut ensuite l'arrest d'enregistrement 
desdittes lettres» et ce deuxiesme arrest fiit signé au 
bureau par monsieur le rapporteur et monsieur le 
garde-des-sceaux. Ce mesme jour» les sieurs ducs de 
Rais , de Bellegarde et de La Rochefoucauld» furent in- 
terrogez sur le bruit susdit. Le rapporteur et le sieur de 
Quieigray» conseillers» furent dépi^jfcez pour aller faire 
prononcOT l'arrest au prisonnier en la prison; où^s- 
tans ailes » l'arrest du dix-huitiesme luy fut prenuère- 
ment prononcé. Puis luy furent présentez les escarpins, 
et fut interrogé mesme sur certain bruit qui couroit 
qu'il n'avoit confessé les crimes dont il estoit chargé» et 
dont mesmes il avoit-dbargé les complices» qu'à la sus- 
eitation de quelques-uns qui luy avoient fait espérer sa 
grâce e| l'avoient intimidé par plusieurs menaces au 
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catf qu'il M i$ùtâeàB9»t; el U reqpoiidît qu'il n'avoîtrieii 
confefiéé qui né fûtlrray» et qu'il seimt inen infleaaé «t 
hien meschaut de se chaifieT, et les autres » de cciiiies 
qai ne fassent vrays. 

^ Aprà» cela on iuy leut rarreet d'enrefprtpeaieni des 
sQsdiltes lettres de modération de peme. Il suppKa les 
comxmesaires de dire à monsieur le garde-^esH^ceaux 
qu'il demandas^ au Roy la grâce de le faire mourir en 
prison ; mais le Roy estoit party de Nantes. 

On Iuy donna le père du Roûer^ Minime , pour l'as*- 
sister» et il fut con(|pit en la* place du Bouté» où il y 
avoit deux compagmes éu^ régiment des gardes» et où 
rexécution fut faite; après laquelle le corps avec la 
teste furent mis dans un cercueil sur reschaffaut» et 
puis dans ud caresse qui le porta aux Gordelsers».où».en 
présence de la dame de Chakis» sa mère» il fut enso- 
vely et enterré dans la nef» devant la chapelle des Es- 
pagnols. 
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EXTRAIT I>E DEUX LETTRES 



TOOCHAMT 



LA MORT DE M. DE GHALAIS. 



De Nantes , ce dix-neofième aoast M DCX XVI , 
à 7 heures da soir. 

Le bruit qui.inenaçoit monsieur, de Chalais s'est 
trouvé véritable; il vient présentement d'estre décapité 
en la place publique. Il est mort avec une résolution 
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mtmférie de luy , el vite nm% emamumm ipi pMOMi 
beantoup pcNu^ «m 8abL Sd& iirvost liiy a esté pcMMMieé 
ce matÎB en la chasibre CTMBÎMUe» par laqitel il a.^até 
«condamné d'avoir la teste tranchée eisriaesiir lap<arle 
de Savlaur de cette nUe» son eotps escatiellé et les 
^piariiere el{>osce afix iqitatre eoina de la ^ifflfe » «s^^ae- 
Môté déclavée rotariève et deseheNs de tans dteka-el 
]irifiléges de «oMesse » ses maisons et béîs de funrte- 
fosiaye ratez. U «l'a tkn dit à 4e«( criai» maaa qubîL »é* 
fligooit son ane à Dieu eteoAborps au Ks^» On lay « dit 
moÊê Sa Uajeslë lay faisoîit gvace^ et awit donné een 
oarps à sa nère |K>ixr le faine etitani^ et triemt sa posr 
UriM et Huison de la vigaeitt* de l'isavest. U aresq^OBdU 
91e c'esActtt une graoe partioalièee dent il lny es&iHt 
obligé, ipi'il l'a^t «enry a^ec afieoiîoa et reeoÂDU le 
sseittenr priaoe de la leitev aoeis que vé^td)lMse&t il 
arsil esié db^epl jéwn «n tolomté d'attenter i sa per- 
sonne. Depuis il a employé tout le temps qui hkj.tak 
resté à se confesser et prier Dieu, avec marques d'une 

parfaite contrition* Le mafiieur dvdît eieor de^lnmis a 

• 

«voulu que l'exécuteur du grand-prévost se soit évadé 
et qu'il ïiè s'en est tr^uté «n celle ilUe. On A'a pas eu 
la patience d'en envoyer quérir à Renés ; on a tiré deux 
hommes destinez au ^btrt d^S prisons de cette ville» 
dont l'un a fait l'exécuteur , et l'autr^e luy a assisté pour 
lé eai^i mais ç*a a eiltl avee si p>eb d'addfressë ^u'oftitre 
les deux premiers coups d'une espée de Suisse, qu'on a 
achetée sur-le-champ, il luy en a donné trente-quatre 
d^une doloire dont se servent les tonneliers, et a esté 
contraint de le retourner de l'autre costé pour l'ache-' 
wr de eMipper > le ipatient ortattt )usgii/'au «î«f tie^lne 

' e<R|p { Jen^, Mai^^ et ikgina cœU» Ilfera eneore pader 
de luy, ayant chargé ipliM de Ifiiaiire^îtigts personnes , 
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et peirlieiifièrement ceui du bois cte Vittcènnes » et le 
CkMdtet qoi est à AmhiÀÀe, dont on dît qa*il a ibrt âés-** 
èhftrgé Tâiëné. Le coUite dé Lottvigny» son bc^sdleur» 
est iéy en fott ^QàanraSse jmsttoe. Monsi^r, frère "en 
ftoy » lay vèiÉt faire Mre so» f^tocëÉr cbttime éoinpUce, 
n*éffdxA imoÉé èim aeiânsàtl^ <|te bMM tlioiè ^^^pt^ en 
a¥oU* Acei> teà toviM', ^ le tont fo^ ^ Vèto^r d\Hie 
Htilnlâé t)aHitîd[ière éfl tiéfe ée^âiÀ. Il à hi stttte d«i 
eoméU^ ^tMir pribotl jiH<{«^^ à ce ({iil! se iiolt jûflUîfié. 
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dhtil è$s èist âtôrt; dâtis ia pkis gi^mdè tél^roltatton qui 
^ )MMii!i ^tè YèM , ce ^ui À donné tm est^nneàient 
géMél^àl; cïLr ïé mafia U tte ^ ]^ôi^mt i-èse^dte, let H 
cBèbit tniHe itiotpiétéiBï mais H e^ «dfléttiënt i*eteM!i à hiy 

^'il «»t itti|^i»9i]ylè d^^voîr "pim gtaûA yè^^titii* que 
<;^eKfcy ^'a k tèètti^né. H à ^t dan^ k th^^t^eUe , après 
qttVi«k hijr en**; j^Mdïionc* sott stttèst : ^ Ne swfe^je pais 
M«l!i iMàteàfeàxd*è^dir*^iMfyy Ite ttsttilkM^ prince^'qui 
soit m M^Mef h Et Ëprès il à pHéSttitïete^MatYe, archer 
dlBis ga]^de^ti-^<Mpps , d -aller Ironver sa tiïère, et luy 
dire qu'il la prioit de Ste consoler, et de aroire qu'il 
mouroit très content » puisqu'il reconnoissoit avoir mé- 
rité un supplice plus grand que celuy qu'il alloit soul^ 
frir, et que c'estoit une miséricorde très grande que 
nostre Seigneur luy faisott, et qu'il croy oit que , s'il fût 
mort dans son lit, qu'il eust; esté damné; qu'il espé^ 
roit de la bonté de Dieu qu'il luy feroit miséricorde , et 
au reste que toute sa vie elle avoit tesmoigné tant de 
vertu, depuis qu'elle estoit au monde, qu'il croy oit qu'en 
cette occasion elle n'en voudroit pas tesmoigner moins^ 
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Elle a rq|ip<»nda audit, Samcte-Maiiei qui la troijnra dans 
l'éi^iie des religieu^ea^ de S^inct^Qûre ajec .jnessieurs 
de Bellegarde et. de La Rochefoucauld : t Peoaez-?ous 
encore trouver mon fils.en yiePiIl luy dit qu'ouy. «Ditea- 
luy donc que }e suis très contente de l'asaurance qu'il 
me donne de mourir en Dieu; que . c'est la seule chose 
qMÎ me. peut donner de la consolation» et que^si je pen- 
sob que ma Teue ne l'attendrât point trop et ne luy 
ostàt quelque chose de la générosité qu'il tesmoigne , 
que je l'irois trouver • et ne l'abandonnerois point que 
sa teste ne fût séparée de son corps ; mais que ne pou- 
vant l'assister comme cela» je m'en vais prier Dieu pour 
luy. » Saincte-Harie le trouva encore dans la chapelle , 
et l'embrassa fort. Il a esté assisté par un père Minime , 
nommé du Rosier» qui ne l'a point abandonné. Le 
bourreau ne luy a sceu couper la teste tout d'un coup » 
car» outre le premier coup d'espée».il luy en. donna 
encore trente d'une dolpire » à ce que ceux qpi estoient 
auprès disent avoir compté ; et Je confesseur dit qu'il 
dit : Jésus ff Mariai après en avoir receu plus de quinze. 
Le Roy a voulu que le corps fût rendu à sa mère pour 
le faire enterrer » car l^arrest portoit qu'il seroit mis en 
quatre quartiers » et n'a pas aussi voulu qu'on luy bail* 
last la question » à laquelle il avoit. esté condamné.. 
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DE CE QVI S'EST PASSE' 

en la maladie du Roy à la 
ville de Lyon, 

Auec les parotles très-Chrestiennes de 

Sa Majesté. 

Par le R. P. Sovfrant son 
Confesseur ordinaire» 
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M. DC. XXX. 



lyv 



AVERTISSEMENT. 



Richelieu, obtenant enfin eeite ombre de roffauli qoi, disait-il à 
^^aia XIII , U4 (M nl^alQm^ néepfMV^ foq» ^ssfwt le triom- 
phe des armes da Roi de France dans la protection qa'on accor- 
dait an dnc de Mantooe menacé de nonvean par les Espagnols et 
l'Emperenr, était entré dans la Savoie à la tète d'nne paissante 
armée, et revêtu, soos le titre de lieutenant des arm^ d'Italie, 
d'une autorité sans bornes. De delà les monts sa puissante in- 
fluence s'exerce epcpre 99r lo RiooAnVPfi fr^n^^is resté au Louvre. 
Bientôt, comme l'ombre suit le corps, Louis XIII se hâte, mal- 
gré les pressantes sollicitations de sa mère et des courtisans, 
malgré les exigences d'une santé débile « de venir faire la 
conquête de la Savoie que la prudente et infatigable activité 
de son ministre lui a préparée. Mais au moment de pénétrer 
dans le Montferrat, le monarque est pris, à Saint-Jean-de- 
llaurienne, d'une fièvre violente avec djasenlerie, qui l'oblige 
de retourner à Lyon. Ce fut, comme on sait, pendant le séjour 
de Louis XIII dans cette ville, et sous les rideaux qui abri- 
taient le monarque presque agonisant , que Marie de Médids orga- 
nisa, contre son ancien favori, la terrible coriitioD qui devait se 
résoudre en la journée des Dupes. 
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EN LA MALADIE DU ROT 

A LA VILLE DE LYON (i), 

, AVEC LES PAUOLLES TRÈS CQaESTIi:NN£S 

DE SA MAJESTÉ. 

Par le R. P. SOUFRANT, son covFESSErR ordinaire. 



Pepui^ jfi^ deniière que j'e&çrivi^ sawiedy p^ssé 2S 
du moki, à GÎfiq heturdi du soir, ^n suUtfi de C/plle que^ 



^) C'd»( 4f C9»p die Saiot- Jean de ^aorieQ(ie qae la maladie 
da Roi s'élait déclarée. Loaid XIII écrivait alors à sa mère (14 juil^ 
let leao ) (4 MaAiiM* f ai «béî AiNrtreeomMHldMnMit «fl jmm^^ 

hier avec beaneoop de pelQ<b(ilieiDft4miiK9lpifl^ioi«9P 4fl|HIJf Wf 
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j'avois escrite le matin» il a plea à Dieu de rechef nous 
affliger el consoler , car la joye que nous anons en 
voyant que le Roy entroit dans le septième jour, qu'on 
estimoitluy devoir estre mortel et qui eust une si bonne 
course par des sueurs et flux de ventre qu'il fut sur le 
midy tout-à-fait hors de fièvre, feut bien courte, puisque 
ce flux de ventre continuant en suitte d'une médecine 
qu'on luy avoit donnée fort à propos, il se termina en 
une dyssenterie qui luy causa une nouvelle fièvre. Le 
flux estoit d'un sang tout pur, comme s'il sortoit des 
veines et si fréquent, qu'en vingt-quatre heures il fut 
contrainct de se lever plus de quarante fois, avec des 
grands douleurs, et n'y avoit moyen de l'arrester. Il 
commença le 29 à onze heures du soir, et se trouva 
si foible à trois heures du matin du 80 qu'ayant esté 
appelle en diligence je le trouvai quasi sans force, 



Je n'étois ataparavanl. » Soivaieot ces lignes de la joain de Rieheliea : 
« Madame, la meilleiire ooavelle que je poisse mander à Vostre 
Majesté 9 est le soin qn'il a pla an Roi maintenant prendre de sa 
sanlé. Depuis huit jours il s'est baigné et a pris Vmïs lavemens, à 
quoi il ne se rend pas difficile ; mais il n'y avoit pas eu moyen de 
le résoudre à prendre une médecine jusqu'à hier que, lui repré* 
sentant la peiné en laquelle vous seriez , il s'y résolut pour votre 
seul respect ; ce qui a ai^MMrlé grand contentement aux vrais ser- 
viteurs de Vpstre Majesté f tant pour l'utilité qu'il en recevra que 
pour le témoignage nouveau qu'il a rendu en cette occasion , qui 
lui est très pénible , du pouvoir que votre seul nom a sur lui. Il 
est, grâce à Di^u, fort joyeux de ce qui s'est passé. Rien ne 
manque à son contentement que d'être près de vous. » 

Mss. de Béthune , vol. cof. 9390 , fol. 35 et 27. 

' Hicbelféu avait Intérêt à retenir te mïsnarque auprès de loi ; 
toutefois ce serait d'après ses prspras eeiiiiHi ^ mi^nt Aabry, 
^ue loiHs XIII serait rêteomé à Lfon. 
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ne pouTalit phis se lever dalitit, comme il faisoit le soir 
d'âuparaTaût. Tous les médecins me cooseiUèrent de le 
disposer à la mort , disant que, si Dieu ne. faisoit mira- 
cle, il né passcroit toute ceste îôumée. Me voilà bien 
estonné à cèsté nouvelle. La Reyne mère s'estoit retirée 
à une heure après minuiet et ne Testimoit en si grand 
danger; la Rèyne régnante ne l'avcnt voulu quitter 
toute la nuict, et si bien que, consultant avec elle et les 
médecins, je me résolus de doucement disposer le Roy 
à ce dernier instant de pourvoir à son éternité. Gomme 
àotip )é luy parlois, étùon si clairement, il me demanda 
si je Tei^timois en danger; je luy dis que si le flux 
contiiiuoit il y avôit grand hazard de sa vie. Sur ce 
il appella lés trois médecins , et Icfs conjura de luy dire 
la vérité de son mal et danger. Monsieur Seguin, au 
nom des trois , Tadvertit du ftux de sang continué , car 
on luy avoit caché jusqùes alors que ce fust avec sang , 
et par conséquent qu'il voyoit un évident danger de sa 
vie, que leurs remèdes estoient inutiles; et s'estanjb re- 
tiré, le Roy m'appelle , demande luy-mesmé dé se con- 
fesser, et qu'il luy ftfst permis de prendre encore une 
fois lé Viatique, devant que recevoir l'Extreme-Onction. 
Il se confessa avec un très grand jugement et sentiment, 
sans aucune appréfaention de la mort et trouble de son 
cœur. Monsieur le cardinal de Lyoi^ distla messe dans 
sa.chambre et le communia. La messe achevée, le Roy» 
quoyqù€i tout languissant , commanda qu'aucun ne sor- 
tist, et ayant fait ouvrir les portes, afin qu'un chacun 
entrast, dit ces parolles : « Je suis bien marry de n'avoir 
la force de pQuvpir parler ; le père Soufran vous parlera 
pour moy et vous dira ce que je voudrois vous dire, me 
trouvant icy au lict de la n[K)rt. Je vous demande pardon 
II* sàwE, T. III. 24 
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grande opinion 4e la vertu du Roy , des faveuÉis parti- 
culières qu'il reçoit de Dieu, qu'on nele peut imagina* 
La merveille estoit de voir ce prince , en la fleur de son 
aage» mourir si constamment (pie, Toyant tous les autre» 
fondre en larmes, luy quasi ne respandoit aucune lar* 
me, sinon lorsqu'il parla aux Reynes, faisant publi- 
quement de si grands actes de résignation à la Tolonté 
de Dieu que monsieur le cardinal de Lyon me dit qu'il 
s'estîmoit heureux si, estant pour m ^gî r. il pouvoit ar- 
river à la résignation qu'il remarq|Ptt au Roy. II me 
demanda une fois où estoit la Reyne sa mère ; je res- 
pondis qu'elle estoit dans le cabinet, toute affligée, 
fondante en larmes , et n'osoit approcher de peur de 
l'affliger ; il me commanda de l'aller consoler et luy dire 
qu'elle ne s'affligeast point, qu'il mooroitfort content» 
qu'il valoit mieux estre Roy au ciel qu'en la terre , et 
que, si elle approchoit de son lict, verroit que son visage 
n'estoit changé ny estonné de l'appréhention de la 
mort. Il avoit déclaré qu'après la messe, ne pouvant 
beaucoup parier, quand il demanda pardon , je parlasse 
pour luy ; je dis quelque chose qu'il m'avoit ordonné 
de dire i tous ceux qui estoient présens, mais mon 
cœur estoit si serré et mes larmes si continuelles qu'il 
me fut impossible de proférer trois paroUes. Le mesme 
m'estoit arrivé quand, un peu devant la messe, il me 
commanda d'aller de sa part trouver la Reyne sa fennne, 
pour, la prier de luy pardomiiiBr toutes les fâcheries qu'il 
pourroit luy avoir données tout le temps de son mariage; 
car ceste princesse jctta de si haults cris et espandit 
taiil de larmes, quand je luy dis cela , qu'elle pensa 
sVsvanouîr , et je ne peus parachever ce que je luy vou- 
lois dire. Les oraisons se firent jour et nuict, et le Sainct- 
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Sacrement exposé partout continuellement, encore au- 
jourd'huy en céste ville. Bref je prie Dieu, mon Révérend 
Père , que tout ce que Dieu a disposé arriver au Roy 
depuis dix jours qu'il est malade» serve à Tamendement 
de ceste cour, qui est maintenant plaine de très bonne 
volonté. Mais connoissant son inconstance, je crains que 
venient fUii usque ad partum , et non est vlrtm pariendL 
Pour le moins, si cela ne sert aux autres, qu'il serve à 
amander la vie de celuy qui est , etc. 

A Lyon , le 1" octobre 1630. 



ARTIOLES* 

DE LA PAIX 

Accordée entre le très- Auguste , très- 
Puissant, très-Chreslien , très-Pi- 
toyable , et très-Victorieux Louis le 
luste Roy de France et de Nauarre 
fils aisné de FEglise, Protecteur du 
Sainct-Siege : 

Et le Roy de Marroque Empereur 

d'Afrique. 



A PARIS, 

Che2 SiBASTiKN Gaamoist, Imprimeur^ 
ordinaire de la Marine. 
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TRADUCTION DE L'ORIGINAL ARABIQUE 
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ARTICLES DE LA PAIX 



KNTBB L^BHPaaSOR OB BAHBABIK 



HOLEY EL QUALID, QUE DIEU PROSPÈRE. 



ET 



MM. LE COMMANDEUR DE RAZILLY ET DU GHALARD , 



AU NOM ET FAISANT POUR l'£MP£BEUR DE FRANCE , 



SCITAnT LA COIOUBSIOR A BUX DOVUkE PAR SA MAIB8TB TRB8 CHBBSTUIINB , 

SOUS LA CnAnCB DB MONSBIGNEUB LB CARDINAL DUC DE RICHEUBU , 

CRARD-MAISTRB , CUEF BT SURI.NTBNDANT GERéSAL 

DB LA NATIGATIO?! ET COMMBBCB 

PB rBAlTCB. 



Au nom de Dieu très pitoyable et miséricordieux, au- 
quel tout le monde doH rendre compte : Par comman- 
dement du Très-Haut , l'empereur ti^ès puissant et jq^te» 
le successeur de la maison du prophète Mahumet» te 
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Roy Moley » el Qualid , el Faiimy , el Hasny » el Pro- 
phetico; 

Dieu Tueille favoriser son roy wtne , et que ses armes 
soient tousjours florissantes et qu'il soit heureux en sa 
vie. Nous ordonnons, avec la faveur de Dieu et son pou- 
voir et sa main droitte avec ses bénédictions , ce très 
haut traitté l'Impérial , le Royal, qui est pour le soula- 
gement de tous les maux passez , avec l'aide de Dieu» et 
pour la continuation de la pstix contractée avec le - très 
haut et très puissant l'Empereur de France» avec la con- 
fiance et seùreté qui se doit tant en général que parti- 
culier; 

Sçavoir faisons à tous ceux qui liront et auront con- 
noissance de la teneur du présent traitté, que nous 
faisons alliance de nostre très haute couronne avec celle 
de l'Empereur très chrestien » qui professe la loy du 
Messie » par l'entremise de très nobles , très prudens et 
vaillans les sieurs chevalier de Razilly et du Chalard , 
admirai et. vice-admiral de la flotte envoyée par Sa Ma- 
jesté très chrestienne en nos costes d'Afrique» avec pou- 
voir de faire et signer le présent traitté pour et au nom 
du très haut et très puissant entre tous les potentats de 
la chrestienté » tenant le plus haut siège de valeur et 
vertu » l'invincible empereur de France et de Navarre , 
fils aisné de l'Eglise , protecteur du Sainct-Siége , afin 
d'entretenir la paix et seureté qui a esté par cy-devant 
entre nos prédécesseurs et les siens » et pour appaiser 
la guerre laquelle s'est du depuis ensuivie» et tant pour 
ostar toutes les occasions des maux» plaintes et domma- 
ges passez » que pour la teureté des esprits et cessiu^^ 
daa meurtres et captivités. La cofitinilation dèeesfee con- 
foqpoité sera véritable pour le commun droit des 00b- 
jiects de l'une et l'autre couronne » suivant les cpndi- 
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lions qui seront cy^après déclarées , lesquelles obligent 
à toute sorte de tranquilité , profit et asseurance Ses 
biens et personnes desdits subjets. Et avec ces condi- 
tions avons accordé ce qui nous a esté demandé aux ar- 
ticles suivans ; c'est à sçavoir : 

Que tous les différens, pertes et dommages qui 
sont amvez par cy- devant eptre les subjets de Tune 
et de Fa^M courbnne , seront pour nuk et non ad*^ 
venus ; ^B' 

Que tous les captifs françdis qui sont et»viendront à 
Salle , Saffy et autres endroits de nos royaumes, soient 
à l'instant donnez pour libres , et que l'on ne les puisse 
jamais captiver doresnavant; 

Que les Mores ne pourront captiver aucun François 
que l'on amènera dans les navires de Tunis ou Alger» 
et s'ils les achètent , ne les pourront tenir captifs , ains 
au contraire seront obligez de les rendre libres; 

Que tous les marchands françois qui viendront aux 
ports de nos royaumes pourront mettre en terre leurs, 
marchandises , vendre et acheter librement » sans payer 
aucun droit que la dixme et tavalit reconnu , comme 
ausn de mesme seront obligez en France les marchands 
nos subjets; 

Que les navires des François pourront emporter de 
nos ports tout ce qui leur sera nécessaire , et des vi- 
toailles la part où le temps leur offrira , et de mesme 
nos sùbjets dans les ports de France; 

Que si la mer par tourmente jettoit quelques navires 
françois surnoscostes et sables, qu'aucun de nos sub- 
jets ne Soient si osez de ipettre la main en aucune chose 
desdits navires et biens généralement quelconques , ny 
sur les hommes , ains au contraire qu'ils puissent reti- 
rev leursdfls navires et biens, et les emmener et empor- 
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ter où bon leur semblera » et de mesme les Mores en 
Ffance; 

Que si quelqu'un des navires de nos subjets prenoit 
quelque navire des ennemis dans lesquels se trouvast 
desdits chrestiens François, seront libres avec leurs 
biens; 

Et leur permettons qu'ils . puissent establir dés con- 
suls françois^SLi^ nos ports où bon leur seaUera , afin 
qu'ils soient intercesseurs dans lesdits p|^Bentre les 
chrestiens F^rançois et les Mores , et autres^tôls qu'ils 
puissent estre, soit en leurs ventes ou achapts» et qu'ils 
les puissent assister en tout ce qui leur pourra arriver de 
donunage ; et en pourront faire les plaintes en nostre 
conseil suivant les coustumes ; et que l'on ne les trouble 
en leur religion ; et que des religieux pourront estre et 
demeurer en quelque part que soient establis lesdits 
consuls» exerçant leurdite religion avec lesdits Fran- 
çois , et non avec d'autre nation; 

Que tous les différends qui arriveront entre les chres- 
tiens François» soit de justice ou autrement» que Tam* 
bassadeur qui résidera en aosdits royaumes» ou consul» 
les pourront terminer » si ce n'est qu'ils vudllent venir 
pardevant nous pour quelque dommage receu ; 

Que s'il arrivoit que les consuls commissent quelque 
délit en leurs affaires» leur sera pardonné; 

Que s'il arrivoit que quelques-uns de nos subjets» de 
ceux qui sont dans nos ports» ne voulussent obéyr au 
présent traitté de paix contractée entre nos deux cou- 
ronnes» etprinssent quelques François chrestiens par 
mer et par terre » seront chast)ez , et pour ceste occa- 
sion ne se pourra rompre la paix qui est entre nous; 

. Que si les navires de nos ennemis estoient dans les 
ports de France et en leur proiection» que nosnawres 
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ne pourront les en sortir , et de mesme* les ennemis de 
France sHls estoient dans nos ports; 

Que Tambassadeur deTEiaipereur de France qui vien- 
dra en nostre cour aura la mesme faveur et respect 
que Ton rendra à celuy qui résidera de nostre part en 
la cour de France; 

Et si ce traitté de paix contractée entre nous et l'Em- 
pereur de France venoit à se rompre , ce que Dieu ne 
permette > par quelque différend qui pourroit arriver, 
que tous les marchands qui seront de Tun royaume à 
l'autre se pourront retirer avec leurs biens , où bon leur 
semblera , pendant le temps de deux mois; 

Que les navires des autres marchands chrestiens , 
quoyqu'ils ne soient pas François, venans en nos royau- 
mes et ports avec la bannière françoise , pourront trait- 
ter comme ^François , ainsi qu'il se pratique en Levant 
et Const^ntinople; 

Que le présent traitté de paixsera'publié dans Testen- 
due des empires de Marroque et de France , afin qi^'es- 
tant sceu , les subjels de l'une et de l'autre couronne 
puissent traitter seuremenl. 

Tous les articles cy-dessus mentionnez sont seize , 
lesquels sont pour le bien général et particulier, sans 
qu'il y ait dommage ny préjudice pour le morisme ny 
pour les Mores, d'autant que c'est pour le soulagement 
et paix générale, laquelle estoît contractée par cy-de- 
vant entre nos prédécesseurs de l'une et l'autre cou- 
ronne. Et par ainsi nous concluons avec la faveur de 
Dieu et son commandement , et promettons de les 
exécuter sans y contrevenir , et nous obligeons A entre- 
tenir inviolaj^ment ceste paix et union que nous avons 
signée à Marroque, le 18 du mois de Safar 1041, qui est 
le 17 septembre 1631. Signé , Qvaud. Et est escrit le 
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pré&enl traitté en Arabique ; aéra nul s'il n'est conforme 
k celuy que nous a?ons signé en François. Signé, le che- 
valier Db Razilly et Du CflALABa. 



AUTRES ARTICLES DE LA PAIX 



ACCOBOÉS 



Psr très haut^ très paissant, très chreslieo et très aogaste Louis, 
Empereur de France, fils aisné de l*£glise et protecteor da 
SaiDct-Siége,à très haut, très magnanime et très paissant 
Moity el Qualid^ Emperear de Marroqoe , en verla Ma poa- 
Toir et de la commission de Sa Majesté très ehrestieniie don- 
née anx sieurs commandear de Baziily et du Ghalard , admirai 
et Tice-admîral des yaisseaox de Sadite Majesté à présent en la 
rade de Safiy, sous la charge de monseigneur réminentissîme 
cardinal duc de Richelieu , grand-maistre , chef et surinten- 
dant général d^ la navigation et commerce de Fpaoee. 



Premièrement , que tous les différends de l'une et de 
l'autre couronne demeurent pour nuls doresnavant; 

Qu'aucuns Mores ny autres subjets de l'Empereur de 
Marroque ne pourront estre captifs en France; 

Que Sa Majesté très chrestienne employera sa faveur 
pour le rachapt du morabit nommé Sidy.^ Regragry 
qui est à Malte, ainsi qu'il est porté par la lettre de 
l'Empereur de Marroqqe ; 
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, Que Sadite Majesté très ehrestUnne n'assistera ny 
aidera les EspagQols contre les subjets dndit Empereur 
de Blarroque ; et en cas qu'il les assiste , les François 
qui se trouveront pris dans les armements seront de 
bomp prise comme les Espagnols; 

Que les François ne traitteront avec les subjets re- 
belles de l'Empereur de Marroque » tant pour vendre 
que pour acheter» ny leur fourniront d'armes et muni- 
tions de guerre , navires ny autres choses , qui sont , 
c'est à sçavoir à Asly , de Messe et autres ; 

Que si l'Empereur de Marroque a besoin de navires 
et munitions pour son service, il en pourra avdir de 
France , pourveu que ce ne soit pas contre les amis de 
Sa Majesté trèschrestienne; 

Qu'en France l'on ne forcera les Mores en ce qui sera 
de leur religion , non plus que les François ne le seront 
dans les royaumes de l'Empereur de Marroque, et sans 
qu'aucune justice contraigne lesdits Mores ; S> 

Que Sa Majesté très chrestienne donnera la liberté 
aux Mores qui sont dans ses gallères à Marseille, comine 
semblablement l'Empereur de Marroque donnera la li-^ 
berté à tous les François qui se trouveront en ses royaux 
mes et ports; 

Que s'il ariivoit quelque différend entre les Mores 
marchands qui seront en France, Tambassadeur de 
l'Empereur de Marroque réaidant en France les termi- 
nera , et le mesme se fera par l'ambassadeur ou consul 
de France en Afrique ; 

Que s'il arrivoit quelque différend entre les sui^jets 
de Sa Majesté très chrestienne et les subjets de l'Empe- 
reur de MaxToqué , tant par mer que par terre , ou aux 
ports et rades de Barbarie, les François ne pourront- 
faire aucune prise sur les subjets dudit Empereur, ains 
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S adresseront à ses )Mges et officiers, et restUotion leur 
sera fai|e; ce qui sera réciproquemeot en France ; • 

Que les subjets de Sa Majesté très chrestiepne pour-- 
ront empescher et défendre qu'aucuns Anglois ou autre 
nation puissent trafiquer ny porter aucunes am^s ny 
autre chose aux subjets rebelles de l'Empereur de Mar- 
roque ; 

Que tous les jugemens et sentences qui seront don^ 
nez par les juges et officiers de l'Empereur de Marroqne, 
entre les subjets de Sa Majesté très chrestienne et les 
subjets dudit Empereur, seront vaUablement exécu- 
tez » sans qu'ils s'en puissent plaindre au royaiune de 
France ; et le mesme se pratiquera entre les subjets de 
Harroque et les François en France ; 

Que tous les navires françois qui traitteront aux 
royaumeis de l'Empereur de Marroque ne pourront 
tirer desdits royaumes de l'or monnoy é , comme il es- 
toîJBaccoustumé du temps des prédécesseurs de Sadite 
Majesté impériale ; mais pourront transporter toute 
sorte d'autre or en tîbar, lingots, et autre or rompu et 
non monnoyé , et s'ils en estoient trouvez saisis , sera 
confisqué en quelque quantité que ce soit; 

Que si les ennemis de l'Empereur de Marroqoe por- 
tent ou amènent en France de ses subjets, ils seront 
mis en liberté , de mesme quHl a est% accordé pour les 
subjets de Sa Majesté très chrestienne ; 

Que les François ne pourront traitter de la paix avec 
aucuns des su'bjets de l'Empereur de Marroque que 
par son authorité, d'autant que ceste paix sera pu- 
bliée et exécutée par tous les royaumes de Sa -Majesté. 

Et les présens articles seront signez et scellez delà 
main et sceau desdits sieurs commandeur de Razilly et 
du Gbalard, dont la ratification de Sa Majesté très chres- 
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tiebnq sera envoyée dans un an à l'Empereur de 
Marroque^ 

Faict à la rade de SafFy, le vingt-quatriesme jour du 
mois de septembre 1681. Signé ^ le chevalier du Razilly , 
et DU Ghalard^ 

Que s'il est vrày , comme dit Âristote , que Dieu nous 
est d'autant plus bénin et facile à nous escouter que 
nous travaillons purement pour sa gloire, je prie sa 
divine Majesté que» comme je n'ay rieû reconnu en 
tous ces messieurs, dans* toute l'exécution de ceste 
charitable action» que le seul objet de son service et 
l'accomplissement des volontez du Roy , qu* aussi il 
vueille estré propice à leurs vœux et les combler de 
toutes les bénédictions qu'ils désirent; et quant est de 
Sa Majesté très chrestienne , première et principale 
cause de ce bon œuvre ^ que comme il n'a rien de plus 
cher que ses subjets, el veille continuellement pour 
leur conservation et bien-estre , qu'aussi il luy en laisse 
tant d'années le sceptre que nous le voyons «autant et 
si longuement vivre qu'un Nestor» 
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VOYAGE FAIT A CANADA 



POUB LA PIOSE DE POSSESSION 

t 



DU FORT DE QUEBEC 



PAR LES FRANÇOIS. 
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I 



RELATIF 



DO 



VOYAGE FAIT A CANADA 



VODE ti PEISB DK VOSSBSSIOII 



DU FORT DE QUEBEC 



P4R LES FRANÇOIS (1). 



Comme , par le3 articles du traité de restitution (2) , 
les Anglob estoient obligez de remettre ez mains des 
François tous les lieux par eux occupés en la Nouvelle- 
France, la Gadie et Canada » le sieur Enoery , de Caen» 
appelle le général de Caep» partit de France le dix- 
huictiesme d'avril ensuivant pour aller prendre possesr 
sion du fort de Québec qu'ils ocçuppient Et d*autan( 

(1) E^trail dq ]^ereure Franç^U* 

(2) Ce traité avait été sîgoé â^ SaintrGermaia-eD'Layf , \p 
29 mars 1632. 
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que plusieurs choses curieuses et remarquables se pas- 
sèrent en ce voyage, le lecteur pourra satisfaire à sa 
' curiosité par la relation suivante» qu'un honneste homme 
ée la suite dudit sieur général de Caen envoya à un sien 
amy pour luy rendre compte de son voyage. 

Monsieur, etc., du Havre nous tirasmes à Honfleur, et 
le jour df Q^asimodo , dix-hqictiesme d'avril , nous 
fimés vbile; N^s'eusmes au commencement un très 
beau temps , et en dix jours nous fimes environ six 
cens lieues ; n^i^ à peine en peumes-nous faire deux 
cens les trente-trois jours suivans. Ces bons jours pas- 
sez, nous n'eûmes quasi que tempestes ou vent con- 
traire, hormis quelques bonnes heures qui nous venoient 
de temps en temps. Nous estions des trois et quatre 
jours à la cape, çomnie parkn^les mariniers. Nostre gou- 
vernail attaché, on laissoit aller le vaisseau au gré des 
vagues et des ondes, qui le portoient parfois sur des mon- 
tagnes d'eau, puis tout à coup dans des abysmes, el sem- 
bloit que les vents estoient déchainez contre nous. A tous 
coups nous craignions qu'ils ne brisassent nos mats ou 
que le vaisseau ne s'ouvrist; et de fait, il se fit une voye 
d'eau , laquelle npus auroit coulés à fond si elle fust ar- 
rivée plus bas. 

Au reste, nous avons trouvé Fhyver dans l'esté, c*est- 
à-dire dans le moys de may , et une partie de juin les 
vents et la bruyne nous glaçoient. Le Père de Noue , 
jésuite , a eu les pieds et les mains gelés. 

Le mardy premier jour de juin , nous Vimes les 
terres, lesquelles estoient encore toutes couvertes de 
neige. L'hyver, tousjours grand en ces pays, l'a esté 
extrêmement cette année. Quelques jours auparavant, 
sçavoir est le 15 et 18 de may , estans encore esloignés- 
des terres environ deux cens lieues , nous avons ren- 



seau et plus h^i^^que^^o» ^aj|ft$»^ !«§ spleU,49ma^ 
désaxa f ^Ws r^s^mbloient à! d^^ i^oqt^gneB de cry4);al , 
et.à.peû^« auro^jq cru cela À je ne l'avoia y^u,; i.r t 
I^ei jjeudy Iroisîesme «de )uia, çousi^eaibr^ixii^ 4f^iif^ 
le pay9 p^r l'un des .plu9 .l)e^u;ix flcjuves^ du; moo^AA 
l^ grande i$»le de Ter^-lNeave.le ferme eu $q|i ei^bouh 
çh^çS)»..l»y Jeia(Wït,dQqï, endçQi|;& par. où U «e d^gwgf 
dans la mer, Tun au nord et l'autre au^^udt Nou^ enn 
traI^e^ pae celvi^^y « qui est \dsf^ ^yifm de. tjne^ou 
qjoai^Ylip liq^^B.:^i^Qa*.que. X'op. y.ert wM^^ Von, d(4r, 
ca^¥^F^,^^ golÇarCle, qBul ui^fm^nte; l^ei»e^ 1^ IWTgWrâ 
^^TUfVf^t^nt pluji hs^utij a^ lieu; pu. cette gran4^ ny^^r^ 
qomm^iiM^e ài^^^ep^^,^^^ bien, encoif^'de. largi^un 
trentfiTSftpt l^e;»^^; .è Qojefee^i* ôpjoigiié gljas d/ç.dpuxcftM 
lif u^s de llembpWiçbPW^^» , eUfi 4ib^ô?^ epporc^ deipi- 

. A l'entrée d^ ce^gglfe poua vip)ae&^ dpu3E,Fççh^9t; Vm^ 
pauroisspit ropd » .rajuilr€| qu^ipr/é^r et jsexqbje queP^u.les 
a,gl|5MPktei.^u lasi^ -d« Ç*"* çoinm^ de»;» coip??ab^er»^, 
p/NJ^.spjrjjç de Uw c^jï^r^iliB^i^x pjse^ux, qui. s'y re-i» 
%l9HVi50 sJLgraBjde^viia^^ q^'o» majç'che. dessus eux,, 
eA,s^,qYii[^vSe:jtiei^>im Ceiriae,ii ils s'élfevept en sû^ grand 
Qiqnbire qa ils r^Ryqy-pe^ti.le^Tper^nnesv Qu en rapporte^ 
4i^^. çlfijsil^ijipe^pOH petita bat^a^ux tout; pleins^ quand 1^ 
t^popa pgfçiejlî.Çu'w.l^8i,appr<)<5be j }es François le» Qa(i 
iH^l^ip^ les Isles wx iQyj^eamx. On vient d^o3 ce g^Uéi 
P<WM?N ÏW^*^ 4^ baleinç§ ; nou»; y en avonà veu> 
qi^^a^Uit^ pour peaçber , aussi de^ molues» J'y ay ?ev 
gre^nd.iKpirkTQ»4p.lpvip3 ipfirins, dont l'on en tua quelr 
queUriWSpi 1,1 ijfe itrpuve,d£|QS cette gçande rivière,. nom- 
n)^eidsi3^î^t-li9ur^ns>. des mai;$Quins bjiiu&cs, et non 
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aSfeors t WAn|A0iÉ4e9'«ppenettt desiMlletneé blanches, 
pour ce qa'elles sont fort grandes à compailisbn des 
Àiarsounis. îb monteBt jasques à Qoebêc. 

'Le' \àut* de'la feite de la Trinité nous fume^con- 
traints de^relàscher k Gaspay; c'est une graiiySe baye 
d^eau gni entre tians ce pays.* C W Fendroit oh nous 
nimes pied à terre pour la première fAis depuis nostre 
départi Nous y* trouvâmes deux vaisseant , l'un de 
Honfleùr , l'autre de Biscaye, qui estoient venus pour la 
pescfae des moines, 

* Nbs gens tuèrent ici quelques perdri^t fort giises , et 
an^i' grosses que nos poulies de F'rancè ; ifs tuèrent aussi 
^elqoes lièvres plus patus que les noàtres, et' encore 
tin peti blancs ; car letr Kèvres en ce paysrcy sont^'tout 
blancs pendMt lés neiges, et pendafnt Festé ils reprennent 
leur couleur semblable à celte des lièvres déi^fiéropè. 
~ -LejoUr suivant nous nous remîmes sous voiles, et le 
dix-huictiesme de juin nous mpùiUacSes à Tadoussaè; 
c'est une autre baye d'eau, ou une'^anse fo r||po tite 
auprès de laquelle se trouve tfb fleuve nommé Sagtré, 
qui se fette dans la grande rivièi^ dé Sainct-Lati^iis. 
Ce fleuve èsèatissi besat quéM^Séliie', t^àsi au^^l^j^iHéi 
que le Rbol^he, et pins profôiid qa^ plusieurs ënd^ts 
de la Tder; il a bien quàtré-viAgi^brésÀïès de fH^bfon<fcur 
aux endroits- où il 'est le moins profond.- Utt de nos' 
soldats y tua un grsrnâ aîgle,' auprès dèson aiïE^ei if^Àvbit 
la* testé et le col tout blancs; le bé^ eft lels (^ibdtf jâflniBsv le 
^ésté du corps noiràti'e: H eStoit gros èomme nn*feoq' 
d'Inde. Nous séjournâmes à Tadoussaîe depuis le qn»* 
torze de juin jusqu'au trpisiesnie de" juillet^ ë^e^t^- 
dire dix-neuf jours. Il iéisoit encore grat^ froid 'quand 
nous y arrivâmes; é^aîs- avant 'que d*^n' partir infèus f 
fivons res^My dè'grandes fchaleUrs^'ct èè^^ndànl ée 
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n'ee^oit ({ue le priniemps , puisque les kHyres estoléiit 
seule^Qient fleuris. ^£n fort peu de iemps les feuilles » 
les boutoiâ , les iléuré^ et les fruits y paroissent et meu-^ 
rissent; j*eûtènds les fruits sauvages, car il n'y en a 
point d'autres. Or, c'est en ce lieu que j'ay vcu des sau- 
vages pour la première fois. Sitost qu'ils apperceùrenl 
nostre vaisseau , ils firent des feux, et deux d'entr^eux 
nous vindrent aborder dans un petit canot fait d'écorce 
fort proprement. Le lendemain; un sagpimo avec disi 
ou douze sauvages- nous viiit voir; il me sembloit \ei 
voyant entrer dans lai chambre de liostre capitaine/ ô'A 
î'étois pour lors, que )e voyois les masques qui courent 
en France à caresmorprenant. Il y en avoit qui avoient 
le nez peint en bleu, les yelix, les sourcils, les Jouiâ» 
peinte» en noir, et le reste du visage en rouge.. Et ic^à 
coulènrs\sj>nt vi^ês et luisantes comme celles de tîés' 
masques ; d'autres avoient des rayes noires., rouges et 
bleues^ tirées des oreilles à la bouche ; d'autres estoieni 
tout nbirsvbormis le haut du front, les parties voisines- 
deS' oiMfllé^ et le bout du menton , éi bien qu'on eârsk' 
Ti:ayemént dit qu'ils 'estbiént masquer. Il y en avoit^i' 
n'avoîent^'^'ùne'-ray'e.tioire, large 'd'un ruban, tirëè - 
d'une ^ Veille ' à Fautrr au ti'avetrs des yeux^ et trois 
petites 'i^ayès^Étir les 'joues. Leur couleur naturelle ést< 
comme: îcelte dé ce^ gueux de France qui sopt demy 
rbtîs au séleâ ; et je ne doute point que les sauvages no^ 
fi^sséM'très43ldn€9^'iils estoient bien couverts. Dédire 
coiii&e'ils sont véétùsi il est bien' difficile; le^ hommes, 
quand il fait un peu chaud, vont toutntfd»; hernilsune' 
pièce* de* peau c^ù'ils^ mettent au-dessous ^du nombril' 
jusqtiés'aux cuisses. Quand il fait froid , ou bien à l'imi-i 
talion dès Européans, ils se couvrent de peaiix de castor,- ^ 
d'ours, àù renard, et d'autres tels animaux, mais si 
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mau80fiu]0i«f Ht que cda a'empefick^ pas qu'on m voye 
la plufjpart de leur corps. J'en ay veu çle veslxia dep«auji 
d*ows» jiistemeat.eoiniae on peilll wnci J|eaii^Bapti»ta ; 
ceate peau velue au dehors leur aUoit sous un buaa ^t 
smr rautr/e, etleur battoit jusques aui( geooux. Ils estoient 
ceinte 9\i travers du corps d'une covde de boyau» Il y 
^n a.' de vestus eotiëreniient; Us ressemblienl; tous à ce 
philosophe de la Grèce qui ne portoitcieiSL sur aoy qu'il 
It'eusi faU« li^ne &ut pas employer beaucoup d'années 
p0ur apprendre fpus leuré^ métiers. Ils vont tou3 teste 
l^qe^.hpmmes et feiiipies ; ils portentleura cheveipc longs; 
îil^.lASc.oot tous noirs, graiss^^s et luifians; ils les Ueait 
par d^rrijère». ûnon qpand ils portent le deuil. Les 
lenu^es sont honnestement couvertes; elles ont des 
peat^x jjoiqtes sur les espaules avec des co^d^s»^etces 
çwdeQ JQ^r battent, depuis le col )^sql^e^ wis g^«pi|ils. 
pies |ie ceignent aussi d'une çqtihf J^jre^.di^ pprps» 
la teste , les bras et le^ jambes sont déco^^te^lfSB. U y en 
a Uiâanlmoina qui portent des manche ,,4as: chausses et 
deA squUers» mfù$ sans- autre façoa.qi^ ce^e>q^e.lia né- 
cej^mlé hw a j appris. Maintenant q^'^lsj^tr^itent de^ 
capots ^.diçs couver ture$, des drains »,do^phf^94^s avec 

hh (Ir^nçoi^i il y en a plusieurs qiiiifi'€(n;con4Yro»it, mw 
l^ura ebQn^iaea rsoni aussi blaniQh^s^l^aus^iegf^ilses que 
desi ttprçhons de coisine ; ils .ne les Jajlfin^hisiiienl: î^xmi^ 
Ajjk restct i^ sont de bpnne ^iJUte , ](e.>;of7ps jl^iea. fait ^l^es. 
me^hrçs. ti^èsbien piiiroportionnefi9o<^t/Q,e sontjpoint.â 
maasi& que je les. qnpyois, U^ pnt wftj^ffte^Çjbqn. »çns. 
lia n^ .patent poffit tqq^. epse;ïuble,.aipftAes «np après 
l^l*;airffi^„fl'e?çoulagfts.patâei|Mn,^nt, Un s^^mo ou ca- 
pitaine» dinantun )pujp çn ja chaâibre d|i,CK>^trje,.v.oj|^]aût 
dire quelque chose, e^ i)q. trouvant pcànt le liois^ pour 
ce qu'on p^r^t top/^Qur/9, epftn pti^ila coimpagnie 
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qu'on luy donn9st un peu de temps pour parler à son 
tour « et tout seul, comme il fit 

Or, comme dans les grandes estendues de ces pays-cy 
il y ^ q^antUé de nations toutes barbares , aussi se font- 
elles la guerre les unes les autres fort souvent A nostre 
arrivée A Jadoussac» les sauvages revenoient de la guerre 
contre l(^s fiiroquois et en avoient pris neuf; ceux de 
Québec en tenoient six , et ceux de Tadoussac trois. 

Arrivez donc quie nous fumes aux cabanes des sau- 
vagesy qui sont faites de perches et couvertes d'écorces as- 
sez grossièrement (lefaiste n'est point couvert pour re- 
cevoir le jour par là et donner yssue à la fumée) , nous 
entrâmes dans celle du capitaine de guerre , qui estoit 
longuette. Il y avoit trois feux au milieu» les uns esloi- 
gnés des autres de cinq ou six pieds. Estans entrez, nous 
nous assimes de part et d'autre à plate terre » couverte 
de petites branche^ de sapin; ils n'ont point d'autres 
sièges. Cela fait, on fit venir les prisonniers, qui^s'assirent 
les unsauprès des autres;le plusaagé avoit plus de soixante 
ans » le second environ trente ; le troisiesme estoit ua 
jeune garççn de quinze à seize ans. Us se mirent tous 
à chanter pour montrer qu'ils ne craignoient point la 
mort» quoyque tr^s cruelle. Leur chant me semble fort 
désagréable; la cadence finissoit tousjours par ces as- 
piratiog^ ^éit^érées :> Oh I oh I oh ! ah 1 ah I ah ! hem 1 hem 1 
hepa! etc^ Aprfe^ , qu'ils eurent bien chanté ^ on les fit 
dancer les uns après les autres. Le plus aagé se lève le 
pirçmieT». et commence à marcher du long de la cabanQ 
tqut nud 9 hormis , comme j'ay dit , un morceau de peau 
qui luy couvroit ce que la nature a caché; il frappoit 
des pieds la terre en marchant et chantoit incessam- 
ment Yoylà toute sa dance , pendant laquelle tous les 
autres sauvages qui estoient dans la c^ane frappoient 
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des mains ou se battoient la cuisse , tirans ceste aspi- 
ration du fond de Testoniach» a-ab, a-ah» a-ah, a-ah! 
Et puis , quand le prisonnier s'arrestoit , ils crioient : 
0-oh, o-oh, o-oh! et l'un se rasséant, Tautre se met- 
toit à danser. On les devoit faire mourir le lendemain, 
mais il vint nouvelle de Québec qu'on traitoit de paix 
avec les Hiroquois et qu'il faudroit peut-être rendre les 
prisonniers ; ainsi leur mort fut retardée. 

Il n*y a cruauté semblable à celle qu'ils exercent 
contre leurs ennemis. Sitost qu'ils les ont pris, ils leur 
arrachent les ongles à belles dents. Je vis les doigts de 
ces pauvres misérables qui me faisoient pitié , et une 
playe assez grande au J^ras de l'un d'eux ; on me dit que 
c'estoit une morsure de celuy qui l'avoit pris. L'autre 
avoit une partie du doigt emportée , et je luy demanday 
si le feu luy avoit fait cela : je croyois que ce fust une 
bruslure; il me fit signe qu'on luy avoit emporté la 
pièce avec les dents. 

Quand ils les font mourir, ils les attachent à un po- 
teau ; puis les filles aussi bien que les hommes leur ap- 
pliquent des tisons ardens et flambans aux parties les 
plus sensibles du corps, aux costez, aux cuisses, à la 
poitrine et en plusieurs autres endroits. Us leur lèvent 
la peau de la teste , puis jettent sur le crâne ou le test 
découvert du sablon tout bruslant. Us leur percent les 
bras au poignet avec des bastons pointus , et leur arra- 
chent les nerfs par ces trous. Bref, ils les font souffrir 
tout ce que la cruauté et le diable leur met en l'esprit 
Enfin , pour dernière catastrophe , ils les mangent et 
les dévorent quasi tout crus. 

Le troisièmie jour de juillet nous sortimes de Ta- 
doussac et allâmes mouiller à l'Echaffaut aux Basques; 
c'est \jfl\ lieu ainsi appelle à cause que les Basques vien* 



•\ 
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nent jusque-là pour prendte les baleines. Comme il 
estoit grand calme et que nous attendions la marée» je 
mis pied à terre ; je pensay estre mangé des marin- 
goins. Ce sont de petites mouches importunes aii pos- 
sible. Les grands bois qui sont ici en engendrent de 
plusieurs espèces; il y a des mouches conununes, des 
mousquilles» des mouches luisantes, des maringoins , 
des grosses mouches et quantité d'autres; les grosses 
mouches piquent furieusement , et la douleur qui pro- 
vient de ceste piqueure , et qui est fort cuisante, dure 
assez longtemps; U y a peu de ces grosses mouches. 
Les mousquilles sont extrêmement petites ; à peine les 
peut-on voir» mais on les sent bien. L^s mouches lui- 
santes ne font point de mal; vous diriez la nuict que ce 
sont des étincelles de feu ; elles jettent plus de lumière 
que les vers luisans que j'ay veus en France ; tenant une 
mouche et l'appliquant auprès d'un livre» onliroitfort 
bien. Pour les maringoins » c'est l'importunité mesme ; 
on ne sçaurgit travailler» Qotamment à l'air» pendant 
leur règne» si on n'a de la fumée près de soy pour les 
chasser. Il y a des personnes qui sont contraintes de se 
mettre au lit venant des boi^ tant ils sont offensez; j'en 
ay veu qui avoient le Co\ , les joues » tout le visage si en- 
flez qu'on ne leur voyoit plus les yeux. Ils mettent un 
homme tout en sang quand ils l'abordent. Ils font la 
guerre aux uns plus qu'aux autres.' Si le pays estoit es- 
sarté et habité , ces bestioles ne s'y trquveroient point; 
car desjà il s'en trouve fort peu au fort de Québec, i 
cause qu'on coupe les bois voisins. 

Le quatriesme de juillet nous levâmes l'ancre pour 
aborder à quatre lieues de Québec; mais le vent estoit 
si furieux que nous pensâmes faire naufrage dans le 
port. Avant que d'arriver à Québec on rencontre au 
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milieu de cesie grande rivière une isle Bominée de 
Sainct-^Laurens, qui a bien sept lieues de long; elle n'est 
esloignée du bout plus occidental que d'une lieae de la 
demeure des François. Environ le milieu de ceste isle on 
jetta l'ancre pour s'arrester ; mais les vents et la marée 
poussoient nostre navire avec une telle impétuosité que 
le cable se romfiit comme un filet et l'ancre demeura 
dans l'eau ; à un quart de lieue de là on en jette une 
autre , le cable se rompt tout de mesme que le premier. 
Dedans ce trouble, comme les vents redoubloient» le ca- 
ble qui tenoit nostre balteau attaché derrière nostre na- 
vire se rompit aussi , et en un instant nostre batteau dis- 
parut. A trois jours de là, quelques sauvages nous vin- 
rent apporter nouvelle du lieu où il s'estoitallé échouer; 
s'il éust rencontré des roches aussi bien qu'il rencontra 
de la vase, il se fust brisé en cent pièces.' Si cette bou- 
rasque nous eustpris une heure plus tost, en un endroit 
fort dangerteux , nos pilotes disoient que c'estoit fait de 
nous. Enfin, quand nous fumes environ* trois quarts 
de lieue du bout de nostre pèlerinage , on jetta la troi- 
sième ancre , qui nous arresta. Une barque françoise , 
que nous avions rencontra à Tadoussac et qui venoit 
avec nous , perdit deux ancres aussi bien que nous. 

Enfin le cinquième de juillet, qui estoit un lundy, deux 
mois et dix-huit jours depuis le dix-huict d'avril que 
nous partimes , nous arrivâmes au port tant désiré ; 
nous mouillâmes à l'ancre devant le fort que tenoient 
les Anglois. 

Le lendemain on envoya sommer le capitaine Tho- 
mas Ker, François de nation, né à Dieppe, qui s*est reti- 
ré en Angleterre, et qui avec David etLocds Ker, ses 
frères , et un nommé Jacques Michel , aussi Dieppois , 
tous huguenots , s'estoient venus jetter sur ce pauvre 
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pays , où ih ont fait tant de grands dégâts et empesché 
de très grands bietis. 

Le sieur Emery de Gaen avoit desjà envoyé de Ta- 
doussac une ^hajoupe à Québec avec ua extrait des 
commissions et lettres patentes des Roys de France et 
d'Angleterre , par lesquelles il étoit commandé au ca- 
pitaine anglois de' rendre le fort dans hnict jours ; les 
lettres veues, il fit rei^once qu'il obéiroit quand il au- 
roit veu Toriginal. On le luy porta donc le lendemain 
de nostre arrivée. Cependant les Pères Jésuites célé- 
brèrent la saincte messe en la maison la plus ancienne 
de ce pays-cy ; c'est la maison de la dame Hébert, qui 
s'est habituée auprès du fort du vivant de son mary. 
Elle a une belle famille ; sa fille est icy mariée à un 
honneate François; Dieu les bénit tous les jours. Il leur 
a domné de très beaux enfans , leur bestial est en très 
bon point, leur terres leur apportent de bon grain. 



G'esrt;4*unique famille de François habituée en Canada; 
ils ëkerchoient les moyens de retourner en France ; 
mats ayant appris que les François retournoient à Que- 
bec, ils commencèrent k revivre. 

L'Anglois, ayant veu les patentes signées de la main 
de son Roy, promit qu'il sorA*oit dans la huictaine, 
et de fait il commença à s'y disposer, quoy qu'avec re- 
gret; mais ses gens estoient tous bien ayses du retour 
des François. On ne leur donnoitque six livres de pain 
au poids de France pour toute leur semaine. Ils nous 
disoîent que les sauvages leur avoyent aydé à vivre la 
pluspart du temps. 

Le mardy suivant, treiziesme de juillet, ils remirent 
le fort enftre les mains du sieur Emery de Caen et du 
sieur Duplessis Bodiart, son lieutenant, et le mesme 
jour firent voile deux navires qu'ils avoient à rancre.* 
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Arrivez- que nous fumes à Québec, on noua raconta 
la mort de six prisonniers que les sauvages tenoient» la- 
quelle est arrivée pour Tivrognerie que les Européens 
ont icy apportée. Le ministre anglois ( qui au resle n'es- 
toit point de la mesme religion que les ouailles, car 
il estoit protestant pu luthérien , les Rers soni^alvi- 
n^tes, oude quelqu'autr^ religion plus libertine) m'a 
raconté que les montagnards vouloient traiter la paix 
lavec les Hiroquois , et que celuy qui tenoit les prison- 
niers luy avoit promis qu'on ne les feroit point mourir. 
Néantmoins ce misérable estant yvre d'eau-de-vie , qu'il 
avoit traité avec les Anglois pour des castors » appella 
son frère > et luy commanda d'aller donner un coup de 
couteau à l'un des Hiroquois et le tuer, ce qu'il fit. Voilà 
les pensées de la paix évanouies ; on parle de la mort 
des autres. Le ministre entendant cela dit à ce sauvage 
qu'il n'avoit point tenu sa parole faisant mourir ce pri- 
sonnier. « C'est toi, li^pond le sauvage^ et les tiens qui 
l'ont tué , car si tu ne nous donnois point d'eau-de-vie 
ny de vin nous ne ferions point cela. » Et de fait, depuis 
que je suis icy je n'ay veù que des sauvages ivres. On 
les entend crier et tempester jour et nuict; ils se bat- 
tent et se blessent les ufts les autres; et quai|d ils sont 
retournez • à leur bon sens ils disent : « Ce n'est pas 
nous qui avons fait cela , mais toi qui nous donnes cette 
boisson; » Ont-jls cuvé leur vin , ils sont entr'eux aussi 
grands amis «qu'auparavant , se disans l'un à l'autre : 
« Tu es mon frère , je t'ayme ; ce n'est pas moi qui t'ay 
blessé, mais la boisson qui s'est servye de mon bras.» 
J'en ay veu de tout meurtris par la face ; les femmes 
mesmes s'enyvrent et crient comme des enragées. 
Passé buict beures dju matin , il ne fait pas bon les aller 
voir sans armes quand ils ont du vin. Quelques*uns de 
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nos gens y estans allez après le disfier» un- sauvage les 
voubit assommer à coups de hache; mais dîaqtres sauva- 
ges qiii n'étoient pas ivres vindreni au secours. Quand 
Tun d'eux est bien ivre , les autres le lient par les pieds 
et par les bras s'ils le peuvent attraper. Quelques-unis 
de leurs capitaines sont venus pri%r les François de ne 
plus traiter d'eau-de-vie ny de vin, disans qu'ils seroient 
cause de la mort de leurs gens. C'est bien le pis quand 
ils en voyent devant eux d'autres autant yvres qu'ils 
sauroient estre. Mais finissons le discours de ces Hirc- 
quois. Voicy donc comment les prisonniers furent 
tracez. Ils leur avoient arraché les ongles avec les deni^ 
sitost qu'ils furent pris; ils leur coupèrent les doigts le 
jour de leur supplice, puis leur tirèrent les deux bras 
ensemble par le poignet de la main avec un cordeau , 
et deux hommes de part et d'autre le tiroient tant qu'ils 
pouvaient. Ce cordeau entroit dans la chair et brisoit 
les os de ces pauvres misérables qui crioient horrible* 
ment. Ayafis les mains ainsi accommodées on les atta- 
cha à des poteaux, et les filles et les femmes donnoient 
des présens aux hommes afin qu'ils les laissassent tour*- 
monter à leur gré ces pauvres victimes. Je n'assistay 
point à ce supplice, je n'aurois peu supporter celte 
cruauté diabolique ; mais ceux qui estoient présens in% 
dirent, sitost que nous fumes arrivez, qu'ils ifi'avoientja»- 
mais rien veu de semblable. 

\fiU9 eussiez vèu ces femmes enragées, crians , <hui;<¥ 
lans, leur appliquer des feux aux parties. les plus seik^ 
sibles et les pl^s vergogneuses, les piquer avec des 
aleines, les mordre à belles- délits comme des iforiés 
et leur fendre' la chair avec des couteaux. BaoeCîîii 
exercèa^ent tout ce que \d rage peut «suggérer àruôe 
ff mme. Elkes )ettoi'eift svrîaiis dttsfeit, ^s çendres>bimst 
!!• sÉniK, T. m. 26 
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ianftes, du •fid[>le tout ardent, et qpiand les supipUciés 
jetloieni quelques cris » tous les aatres moient encore 
plas fort afin qa'on n'entendist point leurs gémissemens 
et qu'on ne fost toil(Àé de compassion. On leur coupa 
le haut do front avec un couteau » puis on enleva la 
peau de leur teste ^ et jetta-on du sable ardent sur le 
test découvert. 

Maintenant il y a des sauvages qui portent ces peaux 
couvertes de leurs cheveux et moustaches par bravade. 
On voit encore plus de deux cens coups d'aleine dans ces 
peauit. Bref ils exercent sur eux toutes les cruautez que 
j'ay dit cy-dessus. 

Quand on leur représente que ces cruautés sont hor^ 
ribles et indignes d*un homme» Us respondent : « Tu n*as 
point de courage de laisser vivre tes ennemis. Quand les 
Hiroquois nous prennent, ils nous en font encore pis; 
voylà pourquoy nous les traitons le plus mal qu'il nous 
est possible. » 

Ils ârent mourir un sagamo hiroquois , homme puis- 
sant et courageux ; il cbantoit dans ses tourmens. Quand 
on luy vint dire qu'il falloit mourir , il dit, comme tout 
joyeux : « Allons^ | en suis content; j'ay prb quantité 
ée montagnards, mes amis en prendront encore et 
vengeront bien ma mort. » Là dessus il se mit à ra- 
conter ses prouesses et dire adieu à ses parens, à ses 
amis et aux alliez de sa nation , au capitaine flamand 
qui va traiter des peaux au pays des Hiroquois , par la 
mer du Nord. 
P* Après qu on luy eut coupé les doigts, brisjè les os 

des bras, arrachée la peau. de la teste, qu'on l''eut rosty 
eit braslé de tous cosèet , on le détadia» et ce pauvre mi- 
sérable s'encourdt droit i \d riinère, qui n'eshntpas 
kmi'<de là^ poisr.se irafraîsehbv Jlsr le reprirent, luy 
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fireiii etveafe endurer le feu unetaUh*é' luis. Il esloit 
tout noir» tout grillé; la graisse fôbdèit'et sortoit de 
don qorps , et avec tout cela il s'enfuît encore pour \a 
seconde fois; et l'ayant repris, ilà le bruslèrènt pour' 
la troisiefime. Enfin il mourut dans «es tdurmens. 
Comme ils le vireiil; tomber, ils luy ouvHrettt 'là poS-' 
trine, luy arrachant le cœur et !e donnant à manger à* 
leurs petits enfans ; le reste estoit "pôûr eux. Voylà uiic 
estrange barbarie. Maintenant ces pauvres misérables 
sont en crainte , car les Hiroquois sont tous les jours 
aui agueld p«our surprendre les inontagriarcb et leur en 
fair<e autant. C'est pourquoi nostre capitaine , voulant 
envoyer quelqu'un aux Hurons, n'a jamais peu trouver 
aucun sauvage qui y voulust aller. 

C'est assez parler de leur cruauté, disons deux mots 
de leur simplicité. Un sauvage venant voir cet hyver 
le capitaine anglois, et voyant que tout estoit couvert 
de neige, eut compassion de son frère qui tîslôif^eri 
terrer ' auprès de l'haÈbitation des François; voylà'porar- 
quoy il luy dit : « Monsieur, vous n'avez point pitié de 
mon pauvre frère r l*air est si beau et le soleil ^ cliàùd', 
etnélinimoîns vous ne faites point oster iàneige'dé dés-» 
sus sa fosse pour le réchauffer un petit. » On ë1it*'bèbii 
luy dire que les corps morts n'avoient aucun sentiment, 
il fallut descouvrir cette fosse pour le contenter. 

Un autre assistant aux litanies que disoient quelques 
François, et entendant qu'on disoit souvent ces paroles : 
Ora pro nobis, comme il ne les entendoit pas bien pro- 
noncer, il croyoit qu'on disoit : Carocana ouabis , c'est- 
à-dire du pain blanc. Il s'estonnoit que si souvent on 
répétast ces paroles : Carocana ouabis, du pain blanc, du 
pain blanc, etc. 

Ils croient que le tonnerre est un oyseau, et un sau- 
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vage demandoit un jour à un François si on n*en pre- 
Doit )>oinl en France. Luy ayant dit qu'ouy» îl le suppËa 
de luy en apporter un, mais fort petit; il craignoit 
qu'il ne Tépouvantast s*il eust e^é grand. 

Au reflte ce pays est une terre neuve , propre à firo- 
ment et légumes» et où tous autres fruits croissent 
comme enTrance » riche en mines d'argent i cuivre et 
fer» plantée partout d arbres de haute futaye d'extrême 
grosseur et hauteur» féconde en prairie à nourrir toute 
sorte de bétail. Son estendue est de plus de mil lieues, 
bornée de rivières et d'une mer fort poissonneuse » où se 
pesehent forée saumons» esturgeons et molues» La na- 
vigation y est seure» pour ce qu'elle se fait en pleine 
mer » où l'on ne peut estre guété des co^rsaires » et que 
personne ne prétend rien ^en ce pays-là depub cent 
ans qu'il est aux François ; ce qui paroist en ce que 
huict cens vaisseaux y vont et reviennent sans péril, 
avec trente pour cent de profit de leur pesche pour 
chacun voyage. Le royaume de la Gadie.» où la colonie 
doit habiter » est k mesme hauteur que Marseille. Ceux 
qui s'entretiennent ou consument leur vie en procet 
p()ur un arpent de terre » en trouveront icy & meilleure 
compositionv 
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J'esisritis Fati pàââé à Yostre Réivérénce (emircm la 
my'-juillèt) le sMcès éé Hdslre tôystg^; dèpuià ce temps 
je A'ay pen vduâ ésdrire, à^ciîlâë que kâ taisse&ux n'a* 
bet^éâl iby <pjt*iiiié foii» Tan. C'est potn^quoy il ne faut 
attetnlré des notrvelleâ^ dé tÉot^ qtie d'stntiéè en année, 
et SA àé^ yiftidsteaux veûdent une fois à manquer, ce se- 
rait bien'xnètteillé ^i vous en receviez devant deux ans» 
outre qa'ilnousfaudroit ceste année attendre de Tunique 
prolfidénce de Dieu les choses nécessaires à l'entretien 
de ceste vie. Donc , depuis mes dernières , voicy ce que 
j'ay peu recognoistre de ce pays et ce qui s'est passé. 
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Ce pals est à*jme gran4e étendae » ayant bien Aille ou 
douze cens lieues de longuenrj sa largeur» environ les 
quarante degrez* Vers rorient il est borné de la mer 
Océane, et vers Toccident de la mer de la Chine. 

N 

Plusieurs nations l'habitent; l'on ih*en a nomimé tren- 
te-huit ou (|tikrante , sans celles que l'on ne cognoist 
pas» que les sauvages néantmoins asseurent. Le lieu où 
les François se sont habituez» appelé Kebec» est par les 
quarante-six degrez et demy» sur le bord d'un des plus 
beaux fleuves du monde » appelé par les François la 
rivière de SainctrLaurens.» esloigné près de deux cens 
lieues de l'emboucbeure dudit fleuve , et cependant le 
flot monte encore trente-cinq ou quarante lieues au 
dessus de nous. L'endroit le plus estroit de cette rivière est 
vis-à-vis de l'habitation» et toutesfois sa largeur y est plus 
d'un quart de lieue. Or» quoyque le pais où nous som- 
mes soit par les quarante-six degrez et demy » plus sud que 
Paris de deux degrez» si est-cte que l'hyver, pour l'or- 
dinaire» y est de cinq mois et demy; les nefges de trois 
ou quatre pieds de hauteur» mais si obstinées qu'elles 
ne fondent point pour l'ordinaire que vers^la my-avril, 
et commencent tousjours au mois de novembre. Pen- 
idjant tout ^Q temps on ne voit point la terr^ ; voire 
meiio^e nos François m'oi>t dit qu'ils. avoient traisné le 
may sur. la neige au premier jour. de may » l'année 
piesme que nous arrivasmes» et ce avec des raguettes; 
car c'est la coustume en ce pays de.so^archer sur des ra-: 
guettes pendant l'hiver» de peur d'epfpncqr- dap^ la 
neige» à l'imitation des sauvages» qui ne vont point au- 
trement à la chasse de l'orignac. Le plus doux hiirer 
qu'on ait veu est celuy que.no,us y ayoospa^sé (disent 
le^ anciens habUans,) » et cepen4^t les neiges^ com^ 
mctncèrent le 16 novembre , et vers la (ip ()e m^^^ com: 
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mencèreûl à fqnclve» La longueur et continuation ées 
neiges est cause que Ton paurroit douter si le fromoott'el 
le seigle réussiroient bien en ce pais ; j'en ay veu néant- 
moins d'aussi beau qu'en vostre France , et mesme le 
nostre que nous y avons semé ne luy oède en rien. 
Pour plus grande ^sseurance» il faudroit y semer du 
bled inesteil; l'orge et l'avome y viennent le mieux du 
monde, plu^ grainues beaucoup qu'en France. C'est 
merveille dé voir nos pois tant ils soat beaux. Ainsi la 
terre> n'est pas ingrate (comme Vostre Révérence peut 
voir). Plus on va montant la rivière et plus on s'apper-r 
çoit de la bonté d'icelle. Les vents qui régnent en ce 
pays sont ; le Nof- d'Est, le N or -Ouest et le Sur* 
Ouest. Le Nor-d'Est ameine les neiges en hyver et les 
pluyes en antre saison; le Nor-Oùest est si froid qu'il 
pénètre jusques aux moueiles des os; le ciel est fort se- 
rein quand il souffle. Depuis Temboucheure de ceste 
rivière jusques icy, il n'y a point de terre défrichée ; ce 
ne sont que bois. Ceste nation icy ne s'occupe point 
& cuHiver la terre ; il n'y a que trois ou quatre familles 
qui en ont défriché deux ou trois arpens où ils sèment 
du bled d'Inde , et ce depuis peu de temps. On m'a 
dit que c'estoient les révérends Pères Récolects qui leur 
avoient persuadé. Ce qui a esté bultivé en ce lieu par 
les François est peu de chose ; s'il y a dix-huit ou vingt 
arpens de terre, c'est tout le bout du monde.. A deux 
cens lieues d'icy en montant la rivière , il se trouve des 
nations plus stables que celles-cy, qui bastissent de 
grands villages , lesquels ils fortifient contre leurs en- 
nemis , et travaillent à bon escient à la terre ; d'où vient 
qu'elles ont quantité de bled d'Inde et ne meurent 
pas de faini comme celles-cy; si sont-elles plus sauvages 
on leurs mœurs, commettans sans se cacher et sans 
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hottto aucune toutes sortear d'înipudenoes. Or » quoy- 
<{ue .ceste rink^e nous oonduiae à ces nalHms^là ^ si est- 
ce f»ourtoiit qu'il y a bien de la difficulté à y aller, à 
cause des saults qui se trouTent sur la rivière, qui sont 
de certains «précipices d*eau qui empeacheni tout-à- 
tsil qu'on ne puisse natiger. C'est p<yr4uoy, lorsque les 
sauvages arrivent à ces saiultfr*lft, il faut qu'ils portent 
leurs batteaux sur leurs espaules avec tout leur ba- 
gage, et qu'ils s'en aillent par terre quetquesfois deux, 
trois, quatre et hmt lieues* et ainsi que pussent les 
François lorsqu'ils y vont. Les révéarends Pères Bécolects 
y sont allez quelquefois, et y ont porté tous leurs 
vivres pour un an ou de quoy en acheter; car d'at- 
tendre que les sauvages vous en donnent, c'est folie, 
èiice n'est qu'ils vous ayent pris sous leur protection 
et que vous vouliez d^neurer dans leurs villages et ca- 
banes; car alors ils vous nourriront pour rien. Mais 
qui s'y pouirroit résoudre? Les yeux religieux ne peuvent 
supporter tant d'impudioitez qui s'y commettent à des- 
couvert; c'est pourquoy les révérends Pères Réo^lects 
ont esté contrains de baStir des cabanes à part ; mais 
aussi lalloit^il qulils achetassent leurs vivres. En ces 
natioïBâ il n'y a eu cette dosmée aucun reli^eux; quand 
nous» afftivaiSBies ici l'ati passé , il y avoit ub^ Père Réco- 
let qoi s'en venoil avec les sauvages au lieu dé la Iraitte, 
trente^cinq lieues aordessus de ceste habitation ; mais 
au dernier sault qu'il passa ^ son canot se renversa et se 
noya^ Ea descendant les sauvages De metient pied i 
terr^ pour les saults, mais seulemenb en montant; 
aiufiî ces saul4s font que ces nations sont de difficile 
abord. Or, bien qu'il n'y ait point eu de religieux en 
ces nations, les marchands n'ont pas leûssé d'y envoyer 
des François pour entretenir les sauvages et les ame- 
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uer touft Jç& ans à la trâitte* Ges François' par consé- 
quent n. ont ouy la môsse. toute Tannée , ne sont ny 
confessas ny ^M>i|unuuea à Pasques , et vivent dans des 
occasions t^te grandes de pécher. QtuBriiar s'ils peu- 
vent en conscience y aller de la sorte ; Vostre Révérence 
ixké fera plaisir de ccMEisulter quelqu'un, de nos Pères 
pour en s>çavoîr la résolutiim et me Tescrire. 

Qtiant aux façons tle faire des sauvages , c'est assez 
de dire qu'elles sont toutrÂ*fait sauvages. I>epuis le ma- 
tin )u9ques au soir ils n'ont autre sôucy que de remplir 
leur ventre. Us ne viennent point nous, voir si ce n'est 
ppur demander à manger, et «i vous ne leur en don- 
nez t ila tec«noignent du mescontentement. Us sont de 
vrais gueux s'il en fut jamais » et neantmoins superbes 
au posfiiUe ; ils estiment que les François n'ont point 
d'esprit w prix d'eux. Les vices de la chai^ sont fort 
fréquens chex eux : tel qui y espoasera plusieurs fem- 
mes Ie& quittera quand bon luy semblera et en pren- 
dra d'autres^ Il y en a icy un qui a espousé sa propre 
fille) mabtous les autres sauvages s'en sont trouvez in- 
4igneK. De netteté ehez eux il ne s'en parle point; ils 
sont fort sales en leur manger et dans leurs cabanes , 
ont force vermine qu'ils mangent quand ils l'ont prise. 
La coustume de cette nation est de tuer leurs pères et 
mère» loorsqu'ils sont si vieux qu'ils ne. peuvent plus 
marcber».pensaiisen cela leur rendre de bons services; 
car autre^iient ils seroient contraints de mourir de faim, 
ne pouvans plus suivre les autres lorsqu'ils changent 
de lieu; et comme je fis dire un jour à uti qu'on luy en 
fercût autant lorsqu'il seroit devenu vieil, il me répondit 
qu'il s'y attendoit bien. La façon de faire la guerre avec 
leurs ennemis, c'est pour l'ordinaire par trahison , les al- 
lans espiec lorsqu'ils sont à l'escart, et s'ils nesont assez 
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forte pour'eauneiier prisonniers ceux 6u celqy qu'ih 
rencontrent, ils tirent des flèches dessus, pois leur 
couppent la teste qu'ils emportent pour monsh^r à leors 
gens ; que s'ils les peuvent emmener prisonniers )u5qoes 
en leurs cabanes» ils leur font endurer des craautez 
nompareilles , les faisant mourir à petit feu , et , chose 
estrange I pendant tous ces tourmens le patient chante 
tousjours, rebutant à déshonneifr s'ils crient et s'ils se 
plaignent. Après que le patient est mort, ils te mangent, 
et n'y a si petit qui n'en ait sa part; ils font des festins 
ausquels ils se convient les uns les austres, etmesme ils 
convient quelques François de leur cognoissance, et en 
ces festins ils donnent à chacun sa part dans des plats 
ou escuelles d'escorce; et lorsque ce sont festins à tout 
manger , il ne faut rien laisser, autrement vous estes 
obligé à payer quelque chose et perdriez la réputation 
de brave homme* Aux festins qu'ils font pour la mort 
de quelqu'un , ils font la part au défunt aussi bien 
qu'aux autres, laquelle ils jettent dans le feu ; et se don- 
nent bien garde que les chiens ne participent à ce fes- 
tin , et pour ce ramassent tous les os et les jettent dans 
le feu. Ils enterrent les mor|s, et avec eux tout ce qu'ils 
avoient, comme chandeliers, peaux, cousteaux, etc. Et 
comme je demanday un jour à un vieillard pourquoy 
ils mettoient tjput ce bagage dans les fosses , il me res- 
pondit qu'ils le mettoient afin que le mort s'en servist 
dans l'autre monde; et comme je luy repartis que» toutes 
les fois que l'on regardoit dans les fosses , on y trou- 
voit toujours le bagage , qui estoit un tesmoignage que 
le mort ne s'en sei*voit pas , il me respondit qu'à la 
vérité le corps des chaudières, peaux, cousteaux, etc., 
demeuroit, mais que l'ame des chaudières , cousteaux, 
ete. , s'en alloit dans l'autre monde avec le mort , et que 
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là il s'en servoit Ainsi ils croyent, comme Votre Réfé- 
rence void» rimmortalité de nos âmes; et de fait ^ ils 
asaeurent.qu'après la mort elles vont au ciel , où elles 
mangent des champignons et se communiquent les 
unesayec les autres. Us appdilentle soleilJésus» et Ton 
tient en ce pais que ce sont les Basques ^ qui y ont cy- 
devant habité» qui sont autheurs de cette dénomination. 
De là Tient que> quand nous faisons nos prières» il leur 
semble que» comme eux , nous addressons nos prières 
au soleil. A ce propos du soleil, ces sauvages icy croyent 
que la terre est percée de part en part» et que» lorsqu'il 
se couche» il est caché en un trou de la terre et soij 
le lendemain par l'autre. Ils n'ont aucun cuke divin 
ny aucunes sortes de prières; ils croyent néantmoins 
qu'il y ea a un qui a tout fait; mais pourtant ils ne 
luy rendent aucun honneur. Entr'eux ils ont quelques 
personnes qui font estât de parler au diable ; ceux-là 
font aussi les médecins et guarissent de toute maladie. 
Les sauvages craignent grandement ces gens4à et les 
caressent de peur qu'ils n'en reçoivent du mal. Nous 
apprendrons peu à peu ce qui est des autres nations» 
lesquelles sont plus stables en leurs demeures ; car pour 
celle-cy où nous sonmies maintenant avec les François» 
elle est seulement vagabonde six mois l'année» qui sont 
les six mois d'hyver» errans çà et là selon la chasse qu'ils 
trouyent » et ne se cabanent que deux ou trois familles 
ensemble en un endroit» deux ou trois en l'autre» ' et 
les autres de mesme. £z autres six mois de l'année» 
vingt ou trente s'assemblent sur le bord de la rivière 
près de nostre habitation» autant à Thadoussac» et au- 
tant à quarante lieues au-dessus de nous » et là ils vivent, 
delà chasse qu'ils ont faicte l'hyver» c'est-à-dire de 
viande d'orignac boucanée» et de vivres qu'ils osit 
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traitteE avec les Françoi». Je croy avoir escrit Tan passé 
ce qui est de leruts vesteméns, et comtne ils sont tous- 
jours nud teste ; leurs corps sont seulement couverts 
ou d'une peau d'orignac, ou d'une robbe de castor, 
qui sont cinq ou six castors cousus ensemble; et vestent 
ces peaux comme, sans comparaison, les ecclésiastiques 
les chappes, n'estant attachez par devant que d'une cour- 
roie. Quelquefois ils se ceignent d'une ceinture, quel- 
quefois ils n'en ont point du tout , et néantmoins pour 
lors on ne void rien de déshonneste, caehans fort dé- 
cemment les parties que i'honnesteté veut estre couver- 
tes. En hyver ils ont des ciiausses et des souliers faits 
de peaux d'orignac ; mais les souliers ^ tant dessus que 
dessous , sont souples comme un gand. Ils ont la plus- 
part du temps leurs visages pemts de rouge ou de gris 
brun , et ce en diverses façons , selon la fantaisie des 
femmes qui peignent leurs maris et leurs enfans , des- 
quels ils graissent aussi les cheveux de graisse d'ours ou 
d orignac. Les hommes n'ont lion plus de Barbe que les 
femmes ; ils se l'arrachent afin de plaire davantage aux 
femmes. Je n'en ay veu que trois ou quatre qui ne se 
la sont point arrachée depuis peu de temps, à l'imitation 
des François; mais pourtant ils n'en sont pas fournis. 
La couleur de leur chair tire fort sur le noir ; on n'en 
void pas on qui ayt la charnure blanche ; néantmoins 
il n'y a rien de si blanc que leurs dents. Us- vont sur 
les rivières dans de petits canots d'esco^cé de bouleau 
fort proprement faits. Dans les moindt^s il peut tenir 
quatre o«i cinq personnes ; encore y imetteirt-ife leurs pe- 
tits bagages. Les avirons sont proportionnez aux canots, 
l'un deVant, l'autre derrière j c'est #ordïnaîrë ta femme 
qui tient celuy. de derrière et par ctmsôquetit qui gou- 
verne. Ces pauvres femmes sont de vrmsnlulets.de 
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charge ,^poi?kantloote la fatigue ; flont«-elles accouchées, 
deux heures après elles s'en vont au bo^s pour fournir 
au feu de la cabane. Sn hyver » lorsqu'ils déeabanent, 
elles traisnent les meilleurs pacquets ijur la neige ; bref 
les hoopmes ne semblent avoir pour partage que là 
chasse 9 la guerre et la traitte. A propos de la traitte ^ 
je n'en ay encore iden dit ; aussi est-ce l'unique chose 
qui me reste touchant les sauvages. Toutes leurs riches^ 
ses sont lies peaux de divers animaux, mais principale- 
ment de castors. Auparavant l'association de ces mes- 
ideors auaquels le Roy a donné cotte traitte pour certaiù 
temps, moîennant quelques conditions portées par les 
articles. Us sauvages estoient visitez de plusieurs per-* 
sonnes, )usques-là qu'un des anciens m'a dit qu'il a 
veu jusques à vingt navireB dans le port de Tadoussac ; 
mais maintenant que ceste traitte a esté accordée à 
l'association qui est aujourd'huy , privativement à tous 
autres , l'on ne void plus icy que deux navires qui ap- 
partiennent à l'association, et ce ude fois l'an seule- 
ment, environ le commencement du mois de juin^Ces 
deux navires apportent toutes les marchandises que 
ces messieurs traictent avec les sauvages , c'est à sçavoir 
des capaûx, des- couvertures, bonnets de nuict, cha- 
peaux , chemises , draps , haches , fers de flèches , alei- 
ncs, espées, dés tranches pour rompre la glace en hy- 
ver, des couiteaux, des chaudières, pruneaux, raisins, 
du bled d'Inde , des pois, du biscuit ou die la galette, et* 
du peiun, et e« outre ce qui est nécessaire pour lé. vivre 
des François qui demeurent en ce pais-là. En eschange 
ils empottent* des peaux d'orignac, de loup ôervîèr, de 
regnard , de l'outre , et quelquefois il s'en renci^latre àë 
noires , de martre , de blaireau et de rat 'musqiié',' 
mais principaletnent'de castor , qui est le Jîlus grand de' 
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leur gain ( on m'a dit que pour une année ils en avoient 
remporté )usques à iringt^deux mille. L'ordinaire de 
chaque année est de quinze ou douze mille : à «ne pis- 
tôle la pièce , ce .n'est pas mal allé ; il est bien vray que 
les frais qu'ils font sont assez grands » ayant iey qnaranie 
personnes et plus qui sont gagez et nou^s » outre les 
frais de tout l'équipage de deux navires où il se re- 
trouve bien cent cinquante hommes qui reçoivent des 
gages et se nourrissent Ces gages ne sont pas tous d'une 
façon ; l'ordinaire est de cent six livres ; il y en a qui 
ont cent escus. Je cognois un truchement qui a cent 
pistoles , et quelque nombre de peaux qu'il luy est per^ 

. mis d'emporter chaque année ; il est vray qu'il les traicte 
de sa marchandise. Vostre Révérence le verra cette 
année; c'est un de ceux qui nous ont grandement aidés. 
Yostre Révérence luy fera, s'il luy plaist, bon raqueil; 
il ei^ pour retourner et rendre icy de grands services à 
nostre Seigneur» Reste maintenant à mander à . Yostre 
Révérence ce que nous avons fait depuis nostre arrivée 
en cg pais, qui fut à la fin de juin. Les mois de juillet et 

^ d'aoust se passèrent partie à escrire des lettres , partie 
à nous recognoistre un peu dans le pais , et à chercher 
quelque lieu propre pour y establir nostre demeure, 
afin de tesmoigner aux révérends* Pères Récolects que 
nous désirions les délivrer au plus tost de l'incommodité 
que nous leur apportions. 

• Après avoir bien considéré tous les endroits , et après 
aVoir pris langue des François » et. principalement des 
révérends Pères Récolects, le premier jour de septem- 
bre nous plantasmes la saincte croix » au lieu que nous 
avions ^oisi , avec toute la solemnité qui nous fut pos- 
aïb^e. Les révérends Pères Récolets y assistèrent avec 
1^ pl^us apparens des François, qui après le disner se 
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mirent tous à tramller. Nous a?oi)S depuis toosjours 
continué » nous cinq » à desraciner les arbres et à bes- 
cher la terre tant que le temps nous a permis. Les 
neiges venantes, nous fusmes contraincts de sursoir jus- 
ques au printemps. Pendant le traTail nous ne laissions 
pas de penser comment nous viendrions à bout du lan- 
gage du pais; car des truchemens, disoit-on, il ne 
faut rien attendre; si est-ce néantmoins qu'après avoir 
recommandé l'affaire à Dieu» j'ay pris résolution de 
m'addresser au truchement de caste nation» quitte» 
dis*je en moy-mesme » pour estre refusé aussi bien que 
les autres. Donc, après m'estre efforcé, par des exhorta- 
tioâ9 que je faisois et par nostre conversation » de 
donner d'autres impressions de, nostre compagnie 
qu'on n'avoit en ce pftis (Vostre Révérence croircît-elle 
bien que nous y avons trouvé l' Anti-Coton, que l'on fai- 
soit courir de chambre en chambre , et qu'enfin l'on a 
bruslé quatre mois après nostre arrivée) , ayant, dis-)e, 
tasché de donner d'autres impressions, je m'adressay 
donc au truchement de ceste nation , et je le priay de 
nous donner cognoissance du langage. Chose estrange „ 
il me promit sur Theure qu'il me donneroit, pendant 
rhiver , tout le contentement que je pourrois désirer de 
luy. Or, c'est icy où il faut admirer une particulière 
providenc# de Dieu ; car il faut remarquer que le gé- 
néral estoit chargé de ses associez de repasser en France, 
ou bien de luy diminuer ses gages , et luy pressoit si fort 
de retourner la mesme année que nous arrivasmes 
qu'il fallut que le général usast de commandement ab- 
solu, avec asseurance que ses gages ne luy seroient point 
diminués, pour le faire demeflrer cette année; et de 
fait il est demeuré, à nostre grind contentement. Secun- 
do noiandum que ce truchement n'avoit jamais voulu 
II* siniB, T. m. 27 
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commuaiqpier i pûrtoime la eognoiamiict qa^il avoit 
de ce langage , non pas mesaiQ wx vév4rends Pères 
Récolets, qui dqp^is dû aai n'avoîent cessé de l'ea 
importuner ; et cependant» à la prennère prière que je 
luy fis» me promit ce que )e vous ay dit» et a*est ac» 
quité fidèlement de sa promesse pendant cet hy ver. Or, 
néantmoins, parce que nous n'estions pas asseurez qu'il 
deust estre fidèle en sa promesse , craignans que 
lliy ver se passast sans rien avancer en la cognoiasance 
de la langue» je consultay avec nos Pères s'il no sériât 
point à propos que deux de nous allassent passer l'hy ver 
avec les sauvages» bien avant dans les bois, afin que 
leur hantise nous donnast la cognoissance' que nous 
cherchions; nos Pères furent d'avis que ce seroit assez 
qu'un y allast» et que l'autre detneureroil pour satis- 
faire à la dévotion des François. Ainsi ce fut le père 
Brebeuf qui eut ce bonheur; il partit le SO d'octobre 
et retourna le 27 de mars» ayant tousjours esté esloigné 
de nous de vingt ou vingt-cinq lieues. Pendant son ab* 
sence je sommay le truchement de sa promesse » à la- 
quelle il ne manqua point; à peine eus-je tiré de luy ce 
que je désirois que je me résolus d'aller passejf le reste 
de Thyver avec le premier sauvage qui nous viendroit 
voir; je m'y en allay donc le 8 de janvier» mais je fus 
contraint de retourner onze jours après; carye trouvans 
pas de quoy vivre eux-mesmes » ils furent contraints de 
retourner voir les François. A mon retour » sans perdre 
de temps, je sollicitay le truchement d'une autre nation 
de me communiquer ce qu'il sçavoit» dont je m'estonne 
comme il le fit si franchement » ayant esté par le passé 
si réservé à l'endroit Ifes révérends Pères Récolets. Il 
nous donna tout ce que i]%us luy demandasmes; ilestbien 
jray que noi^s ne luy demandasmes pas tout ce qu'eus- 
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sians bien désiré ; car comme nous recogneusmes en 
luy un esprit asses grosûer» ce n'eust pas esté nostre 
advantage de le presser par delà sa portée ; nous (os- 
mes néantmoinS'très contens de ce qu'il ii#us donna. 
Et ce qui est à remarquer afin de recognobtre davan- 
tage la providence de p|eu en ce iait, cedit truche- 
ment s'en devoit retourner en France la mesme année 
({ue nous arrivasmes» et ce par l'entremise des Pères 
Récolets etde nous, qui le jugions nécessaire pour lé 
bien de son ame. Et de fait nous l'emportasmes par- 
dessus le général de la flotte » qui à toute force le vou- 
loit renvoyer en la nation de laquelle il est truchement. 
Le voilà donc arrivé icy où nous sommes, avec des Fran» 
çois qui revenoient de la traitte» en résolution de s'en 
retourner en France ; les vaisseaux sont sur le point de 
partir ; la veille du départ il vint nous voir chez les ré- 
vérends Pères Récolets pour nous dire adieu. Ce grand 
Dieu fit jouer tout à propos un ressort de sa providence : 
comme il estoit chez nous» voilà une forte pleurésie qui 
le prend et le voilà couché au lict » si bien et si beau 
qu'il fallut que les vaisseaux s'en retournassent sans 
luy , et par ce moyen le voilà qui nous demeure , hors 
des dangers néantmoins de se perdre, ce qui nous avoît 
fait solliciter son retour. Je vous laisse à penser si, pen* 
dant sa maladie, nous oubliasmes de luy rendre t^mt 
devoir de charité ; il suflQt de dire qu'auparavant qu'il 
fust relevé de ceste maladie, pour laquelle il n'attendoit 
que la mort , il nous asseura qu'il estoit entièrement à 
nostre dévotion, et que, s'il plaisoit à Dieu luy cendre 
la santé, l'hyver ne se passeroit jamais sanl^nous donner 
tout contentement, de quoy il s'est fort bien acquitté, 
grâces à Dieu. 
Je me suis peut-estre étendu plus que raisan à ra- 
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compter cecy ; mais }e me plais tant à racompter les 
traits de la providence particolière de Diea qa'il me 
semble qae tout le monde y doit prendre plaisir ; et de 
fait, s*il s'en fost retoomé en France ceste année-là, noua 
estions pour n'avancer guères plus qae le^ révérends 
Pères Récolets en dix ans. Diq| soit loué de tout! Voilà 
dime à qooy se passa la meilleure partie de Thyver. Ou- 
tre ces occupations je n*ay point manqué à mon tour 
d'aller les festes et dimanches dire la messe aux Fran- 
çois» auxquels j'ay fait exhortation toutes les fois que 
l'y ay esté; le père Brebeuf de son costé enfaisoit au- 
tant, et avons si bien avancé, par la grâce de Dieu , que 
nous avons gaigné le cœur de tous ceux de l'habitation, 
avons fait faire des confessions générales à la pluspart, 
et avons vescu en très bonne intelligence avec le chef. 
Environ le milieu du caresme je m'hazarday de prier le 
capitaine de nous donner les charpentiers de l'habita- 
tion pour nous aidera dresser une petite cabane au lieu 
que nous avons commencé à défricher, ce qu'il m'ac- 
corda avec beaucoup de courtoisie. Les charpentiers ne 
soohaitoient rien tant que de travailler pour nous, et 
de fût ils nous avoient donné le mot auparavant; aussi 
travaiUèrent-Os avec tant d'aSection que , nonobstant 
l'incommodité du temps et de la saison ( car il y avoit 
encore un pied etdemy de neige), ils eurent achevé 
nostre cabane le lundy de la semaine saincte ; et ce- 
pendant ils cièrent plus de deux cent cinquante aix , 
tant pour la couverture que pour le tour de la cabane; 
vingt chevrons , et dolèrent plus de vingt-cinq grosses 
pierres nécessaires pour l'érection de la cabane. Voilà 
des commencemens assez heureux, grâces à Dieu ; je ne 
sçay quel sera le progrès à cause de la continuation 
de mes imperfections. Au resie, parmy ces sauvages , 
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nos vies ne sont pas asseurées. Si quelque François leur 
a fait quelque déplaisir» ils s'en vengent par la mort du 
premier qu'ils rencontrent , sans avoir esgard à plaisir 
aucun qu'ils ayent receu de celuy qu'ils attaquent S'ils 
ont songé la nuict qu'il faut qu'ils tuent quelque Fran* 
çoiSt gare le premier qu'ils rencontrent àl'escart Ils 
ajoustent grande croyance à leurs songes. Quelques-uns 
d'eux vous diront deux jour» auparavant la venue des 
vabseaux» l'heure à laquelle ils arriveront, et ne vous 
diront autre chose sinon qu'ils l'ont veu en dormant. 
Ceux-là. sont en réputation parmy eux de parler au 
diable. Leur conversion ne nous donnera pas peu d'af- 
faire ; leur vie libertine et fainéante , leur esprit gros- 
sier et qui ne peut guères comprendre, la disette des 
mots qu'ils ont pour expliquer nos mystères , n'ayans 
jamais eu aucun culte divin , nous exerceront à bon 
escient Mais pourtant nous ne perdons pas coij^rage , 
grâces à Dieu» appuyez sur cette vérité que Dieu n'aura 
pas tant esgard au fruict que nous ferons qu'à la bonne 
volonté et au travail que nous prendrons; et puis» plus 
il y aura de difficulté en leur conversion^ et plus y aura- 
Uil de défiance de nou»-mesmes ; tant f a que nostro 
e9pérance est en DîeQ- Si je puis je me transporteray 
en d'autres nations ; si cela est , il ne fout plus attendre 
de nouvelles, car fe seray si bin d'eux qu'à grand 
peine pourray-je leur écrire; car au cas que cela arrive, 
je vous dy adieu et à tout le monde jusques <à ce que 
nous nous revoyons au ciel, ^'oubliez pas les suffra- 
ges pour nostre ame , et faites-les dé fois à autres. A 
tout hasard, lorsque vous vous souviendrez de nous en 
vos saincts sacrifices , dites : Po^r un tel vif ou moft. 
Le secours qui nous est venu de France.est un bon com- 
mencemealpour cette nùasion ; mais les ^affaires ne sont 
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pa5 encore en tel estai que Dien puisse y estre serry fi- 
deUemenl. L'hérétique y a autant encore d'empire que 
jamais; c'est pourquoy je irentoye le père Noirot, se- 
lon la pendisstwi que les supérieurs m'en ont faite , 
afin qu'il parachève ce qu'il a commencé ; il est le mieux 
entendu en cette affaire. Si nos Pères désirent raffer- 
missement et le bon succès de cette mission , il est da 
Uiut expédient qu'ils le laissent faire. C'est bien à soc 
corps défendant quHl h'ea retourne» veu principalement 
qu'il est tant incommodé dessus la mer. J'enToye son 
compagnon avec le père Brebeuf i trois cens lieues d'icy , 
i une de ces nations qui sont stables en leur demeure; 
ib y seront bientost s'îls treuvent des sauvages qui les 
y vuefflent «enduire , autrement ils seront contraints 
•àe nsleumer veiE^s nous : j'attends tous les jours de leurs 
mniwllc& Je viens «d'iqpprendre tèut maintenant qu'ik 
s«fit partis. Le diable» qui caraint la touche» a youIu jouer 
des sîeiMies » car nos Pères e^tans desjà embarquez» les 
eaiwages par deux ou trois fiois les veulurentt faire dés- 
endMarquer » alléguons que leurs csnaux estoienl trop 
diargeBç mai^enfia Dieu l'emporta par-dessus luy » on 
4|àigDa;leB sailraijes à ioMe deprésêns. &*il plaiet âlfieu 
4mè léoBsir ocÉte mûmion » voilà une entrée dans des 
•nutielis ânfioaiesf our ainsi dkto , qui sont iousjoiirs sla- 
Un en èeur demeemk J'eusse bien désiré estro de la 
partie ^ nrâ nos Pèses ne Tont pus jugé A propos» ju- 
iffans qpi'il esteât néoessaîre que je demeuMsse icy, 
lant ponr IfétabliBBément de nostrs petit domfedilé que 
pour l'eclretîen des Ftwifcis. VbstpeRèvAMica «"«aton- 
«em p oa * «t tee deteeique j'ay envoyé le père SMbeof» 
qiuî. avait déjà quelque commencement *àial«i§ue de 
•oslAe inaAion ;4nais fesHalena qileBieu luy a départys 
m^'y'iefiifait.itée«àidse;de4nnl qii^ l'on aMcuid^deces 
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natioii6-li estant bien autre que celuy que Ton espère 
de ceMe-cy. S'il plaist à Ifteil bénir leurs iravaux , nous 
aurons grand bedoin d'ouvriers; les dépositions du 
oo$té des sauvages sont telles qu'on en peut espérer 
quelque chose de bon. Le truchement ayant demandé 
en ma présence à l'un de leurs capitaines s'ils seroient 
tous iconlens que quelques-uns des nostres aHassent 
demeurer en leqr pa9s potir leur apprendre à co- 
gnoifltre Dieu» il respondit qu'il ne falloit demander 
cela et qu'ils ne souhafteient rien tant ; puis ayant con- . 
sidéré la n^eôsotl des RécoUets où nous estions , ilàd- 
joQSls q«% la^vérité iUi ne pourrdiea:t pas nouS'bastirune 
maison de pierre, semblable à eelle-Ià ; « Hais deman- 
dés46i»r9 dit-il au'ttiichemenl» s'ils seroient contans^ de 
trouv» à leur ai^vée une cabane laite semblable aux 
nofàteê. h Une pouvait nous^tesâioîg&er pins d'affecBon. 
De plus il y a en de la stérilité d^ms \tvlr pays cette an- 
oée, et ils l'attribujent à cause qu'ils n'y on! point eu 
de Teligieiai ; tout cela nous fait bien espérer. Pour ceux 
de cette nation» fe les ay fiait sommer de respondre s^ 
ne ^cNiloîent pas se faire instruire et nous donner leurs 
eiifaxi0pourie mesine sujet; ils nous ont te ti5 respondù 
qu'ilji le dénroient. Ib attendent que nous ayonabastyi 
c'est >à îuMàs cependant de mesnager leur aSectvon e^ ap- 
prendre* bien lepr langue. Au demeurant» je supplStois 
volûi^ers : ceux qui ont de IWeetkm' peur ce ^ys 
qu'ils De se desgoustassént point s'ils n'entendent 
promptement des nouvelles^ du firuiot qne^l'on eq^re. ' 
La eonversioq des sauvages demande du temps r les pre^ ' 
mières six ou sept années^ sembletdnft stérilesà quel-- 
qmi^^M « et ei j'adjoustc^is jus^'à dix ou douae» pos^ 
ble né m'ébigneroûhje pas delà vérité. Nais est-ce à dire 
p€Mtrta«t qu'il foille tout quitter M ? Ne faut-il pas des 
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commencemeDS partout? ne faat'-U pas des âispo- 
sitioBS pour arri?er où on prétend? Quant à moi, 
je TOUS confesse que Dieu me fait cette miséricorde 
qu'encore que je n'espérasse aucun pto&i tootle temps 
qu'il luy plaira me conserver en vie» pourveu qu'il enst 
nos travaux agréables et qu'il voulust s'en servir com- 
me de préparation pour ceux qui viendront après nous , 
je me tiendrois trop heureux d'employer et ma vie el 
mes forces, et n'épargner rien de ce qui seroit en mor 
pouvoir, non pas mesme mon sang» pour semblablt 
sujet Néantmoins» si nos supérieurs ne sont point d'ad 
vis qu'on passe outre » me voicy tout près de me sous- 
mettre à leur volonté et suivre leur jugement. Voicy 
un petit Huron qui s'en va vous voir; il est passionné 
de voir la France. Il nous affectionne grandement et 
fait paroistre un grand désir d'estfe instruict; néanl- 
moins le père et le capitaine de la nation le veulent 
revoir l'an prochain» nous asseurantque» s*il est contant, 
il le nous donnera pour quelques années. Il est fort im- 
portant de le bien contenter ; car si une fois cet enfan 
est bien instruit » voilà une partie ouverte pour entre] 
en beaucoup de nations où il servira grandement E 
tout & ppopos le truchanent de cette nâtioiu-là ^ re 
tourné . en France » truchement qu'il aime tant qo'i 
l'appelle son père ; je prie Nostre Seigneur qu'il la} 
plaise bénir le voyage. Au reste » je remercie Yo^tie R^ 
vérence du courage qu'elle m'a donné. J'ay leu ses lèt 
très quatre ou cinq fois; mais je n'ay peu gaigner sui 
moi qu0 ce n'ait esté la larme à l'csil, pour plusieurs rai 
sons» mais spécialement sur la souvenance de mes im 
perfections { coram Deo Un/uar ) qui m'éloignent grau 
dément du mérite de cette vocation» et me fait vive 
ment appréhender que je n'aille traverser les dess^i» 
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de la grâce de Dieu en rétablissement du éhristianisme 
en ce pays. Après cela je ne crains rien. Je vous supplie» 
en vertu de ce cpie vous aimes mieux dans le ciel» de ne 
vouslasser point de solliciter la divine bonté, %u qu'il me 
face la grâce de m*en défaire^ ou, si mon indignité est 
venue jusques-là qu'il m'y faille encore tremper, que 
ce ne soit au préjudice de nos pauvres sauvages ^ que 
ma misère n'empêche point les effects de sa miséricorde, 
et le désordre de ma volonté fragile , Tordre que sa 
bonté veut établir en ce pays. Nous continuons plus 
que jamais les bonnes intelligences avec le père Joseph, 
qui est icy l'unique prestre de son ordre , l'un estant 
allé avec nos Pères aux Hurons , et l'autre s'en retour- 
nant en France ; il a deux bons frères avec luy. Mon- 
sieur Champlain est tousjours fort affectionné en nostre 
endroit; il m'a pris pour directeur de sa conscience, aussi 
bien que Gaumont, duquel j'auray un soin particulier 
selon les recommandations de Vostre Révérence. L'advis 
que Vo^e Révérence me. donne touchant la dédicace 
de nostre première église , est fort conforme à ma dé- 
votion ; si les supérieurs m'çn laissent la liberté , elle ne 
sera jamais appellée autrement que Nostre-Dame-des- 
Anges; c'est pourquoy je supplie Vostre Révérence de 
nous faire avoir quelque beau tableau environné d'an- 
ges* C'est une des grandes festes des Pères Récolets, qui 
ont dédié leur chapelle à sainct Charles , et la rivière 
sur laquelle eux et nous sommes logez s'appelle la ri- 
vière Sainct-Charles , ainsi nommée quelque temps aupa- 
ravant que nous vinsîons. Pour les lettres, je ne pense 
pas avoir obmis personne, tant de nos bienfaiteurs plus 
signalez que de ceux qui m'ont escrit; aussi vous con- 
l'cssay-je que je suis un peu las ; voici la soixante-hur- 
\iesme et si ce n'est pas la dernière. Plaise à nostre bon 
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Pieu q^e le tout ioU & sa gloire. Nostre révèmid Père 
assistant se monstre fort affectionné i cesie nûssion ; 
|e luy envoyé une charte de ce pays » asseurant que \e 
demeurersqr teute ma vie » de Vosftre Révirénee » . 

« Serviteur très affectionné en nostre Seigneur » 

Charles L'Au^majit. 

A Kébec, ce !•' d'aoast 1626. 
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1632. 



AVERTISSEMENT. 



L0QÎ8 de Marillac, maréchal de France, et son frère Michel de 
Marillac, garde-dea-sceaoi , étaient tous deux redevables à Ri- 
chelieu de leur élévation ; cependant, lors de la désanion qui éclata 
eutre la Reine mère et le ministre , prenant aussi peu conseil de 
la reconnaissance que de la prudence , les deux frères s'associè- 
rent avec tout le zèle de Tambilion aux ressentiments de la Reine. 
Au moment même où Richelieu faisait triompher en Italie les ar- 
mes de Louis XIII , celte princesse, comme on sait, arrachait à 
son fils, en proie à toutes les langueurs de la maladie, la pro- 
messe formelle qui loi sacrifiait le cardinal. Dans cette circon- 
stance le maréchal et le garde-des-sceaux n'auraient rien négligé 
pour fixer la résolution du monarque , et on les accuse d'avoir 
cherché , de concert avec Marie de Médiçis , à entraver par de 
basses menées les opérations de Richelieu en Italie. Louis de 
Marillac, assure-t-on, s'oublia même à ce point d'offrir son bras 
pour frapper celui à qui 11 devait sa fortune. Cependant arriva 
celle fameuse Journée de$ Dupei; elle fut immédiatement sui- 
vie de rarrestalion des deux frères. Le garde-des-sceaux, arra- 
ché de sa terre de Glaligny, fui conduit au château de Caen , puis à 
Lisieux, et transféré enfin à Ghateaudun; il y mourut moins de 
trois mois après l'exécation de son frère : une inconsolable douleur 
aurait seule abrégé ses Jours. Quant au maréchal , il fui arrêté à 
Folisso en Piémont, par Schomberg et de la Force, comme il 
venait de recevoir sur sa gestion militaire les félicilalions de 
Louis XIII. Conduit au château de Sainte-Menehoold, il o*en sor- 
tit que pour se rendre â Verdun, où une chambre de justice , in- 
struite extraordinairement de »oo procès., le somma de répondre à 
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une aceusation qoi roulait sur d'anciens délits financiers. « C'etl 
vfM ehoie (nen éêrange , disait raccusé , qu'an me poursuive comme 
on fait ; il ne i'agil dant mon procèi que de foin, de paille^ de boisy 
de pierre et de chaux» Il n'y a pas de quoi fouetter un laquais. 
Déclinant la cuiupéteuee de ses juges, UartUac vil son procès re- 
Tendiqué par le parlement qui donna droit an maréchal ; mais cette 
décision fut cassée par arrêt du conseil royal , et la commission 
investie du procès fut transférée de Verdun à Rueil , dans la mai- 
son même du cardinal. A la majorité d'une voix seulement ou de 
trois au plus, selon les apologistes mêmes de Ricnelieu, et par des 
juges dont plusieurs étaient les ennemis de Taccusé, Marillac fut 
condamné à perdre la tète. Le jour où il la porta à l'échafaud 
(10 mai 1632) , il comptait cinquante-quatre années d'existence et 
quarante-deux de services sens deux règne«. 
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Le 10 mai» sur les quatre à cinq heures après midy , 
le mareschal de Marillac eut la teste tranchée en la 
place de Grève , à Paris. Sur les dix heures du matin , 
il iavoit esté amené dans un carosse de la ville de Ruel » 
et nads en une chambre de la Maison de Ville , en exécu- 
tion de l'arrest donné contre luy audit Ruel , par la 
chambre souveraine y establie pour cet effet, le samedy 
précédent» pour les cas mentionnez da|^5 ledit arrest , 
que vous verrez cy-après » portant en outre confiscation 
de ses biens. Voici ce que nous avons peu recouvrer de 
cette affaire-là. 

* 
(1) Ektraj^ do Mercure Franç9ii, 
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Sur la fin de 1 an mil sa cens trente» ledit mareechal 
de Harillac fut arre||(& , par commandement du Roy , en 
Piedmont, au camp de Folisso» d'où il fut amené en 
France» conduit à Saincte-Menehou» et depuis à Verdun. 
Là furent ouys plusieurs tesmoins qui luy furent reco- 
lez et confrontez en l'année mil six cens trente et un. 
Et estoit tousjours gardé par le sieur des Ruaux » lieute- 
nant d*une compagnie des gardes-du-corps du Roy. 
sous la charge du comte de Tresme , capitaine desdits 
gardes-du-corps » avec un exempt et six archers de ladite 
garde. 

Au commencement de l'année mil six cens trente- 
deux 9 ledit mareschal de Marillac fut amené de la cita- 
delle de Verdun au chasteau de Pontoise , et peu de 
temps après au chasteau de Ruel en Parisb, où le Roy 
établit une chambre souveraine pour faire le procès 
audit mareschal sur les cas qui luy estoient imposez. 

Les commissaires establis en ceste chambre souve- 
raine y tindrent leur première séance l'onziesme )our 
de mars. • 

Il y eut plusieurs requestes de récusation présentées 
par ledit mareschal de Marillac , tant contre le garde- 
des-sceaux que contre plusieurs desdils commissaires 
en particulier. Les deux premières qu'il présenta furent 
contre ledit garde-des-sceaux , sur lesquelles fut donné 
l'arrest du conseil qui ensuit : 

Veu par le Roy» séant en son conseil» la requeste pré- 
sentée par le sieur de Marillac » mareschal de France» i 
la chambre establie par Sa Majesté en la ville de Ruel en 
Parisis pour le jugement de son procès » contenant les 
causes de récusation par luy proposées contre messire 
Charles de L'Aubespine » marquis de Chateauneuf » che- 
valier» chancelier des ordres du Roy» et garde-des-sceaux 
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de France , ensemble Tappel comme d'abtis pat luy in- 
terjeté de la dispense , si aucune ledit sieur garde-dés* 
sceaux a obtenue pour assister au jugement du pi'ocez 
dudit *ieur de Marillac; ouy le rapport du cominissaire 
à ce député, le Roy, séant en son conseil, après avoir 
veu ladite requeste, a icelle évoquée à soy et à sa per- 
sonne, et, y faisant droit, a déclaré et déclare lesdites 
récusations impertinentes et inadmissibles ; ordonne 
que ledit garde-des-sceaux demeurera juge audit procez, 
a évoqué à soy et à sa personne ledit appel comme 
d'abus ; a tenu et tient ledit de Marillac pour bien re- 
levé; ordonne que dans trois jours pour toutes préfixions 
et délais , sans retardation de la Visitation dudit procès, 
il baillera ses causes d'appel, pour, icelles communi* 
quées au procureur général de Sa Majesté en ladite 
chambre, estre faif droit par Sa Majesté sur iceluy, 
ainsi qu'il appartiendra par raison; cependant sursis 
au jugement définitif dudit procez seulement. Fait au 
conseil - d'estat du Roy, Sa Majesté y séant, tenu à 
Sainct- Germain -en-Laye le vingt-deuxiesme jour de 
mars mil six cens trente-deux. Signé , Ph£Lipp£aux. 

Signifié audit sieur de Marillac par Mauroy, huis-r 
sier du conseil du Roy , parlant à sa personne , au 
chasteau de Ruel, le 25 dudit mois et ain. Signé, 
Mauroy. 

Les autres requestes de récusation furent contre les 
sieurs de BuUion, conseiller-d'estat, de Moricq et du 
Chastellet , maistres des requestes, et de Bretagne , con- 
seiller au parlement de Dijon. Contre lesquelles re- 
questes furent aussi donnez les deux suivans an^ests du 
conseil. 

Sur ce qui a esté remontré au Roy , séant en son con- 
II* SÉRIE, T. m. 28 
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seil 9 par le ûeur de Xaintange , procureur général de 
Sa Majesté en la chambre establie à Ruel en Parisis 
pour le jugement du procez du mareschal de HariUac , 
disant qu'il luy a esté mis es mains plusieurs re^estes 
de récusations proposées par ledit sieur de Marillac 
contre çtucuns commissaires de ladite chambre, sur 
lesquelles il est besoin de prononcer ; ladite chambre 
ayant ordonné qu'il en advertiroit Sa Majesté ; le Roy , 
féant en son conseil» a évoqué à soy et à sa personne 
lesdites requQstes de récusations et autres récusations 
que led^i sieur de Marillac voudra proposer cy-après. 
Ordonna Sa Majesté que, par le rapporteur dudit procez, 
lesdites requestes seront mises es mains du sieur de 
L'Àuzon, maistre des requestes ordinaires de son hostel, 
pour, icelles veues par Sa Majesté, estre fait droit sur 
icqlles, ainsi qu'il appartiendra ]^r raison. Fait au 
conseiI<-d'estat du Roy, Sa Majesté y séant, tenu à 
&linct-Gçrmain-en-Laye , le vingt-deuxiesme jour de 
mars mil six cens trente-deux. Signé , Phelippeavx. 

Veu par le Roy, séant en son conseil, les requestes 
présentées par messire Louys de Marillac, mareschal de 
France, à la chambre establie par Sa Majesté en la ville 
de Ruel cua Parisis pour le jugement de son procès, 
contenant les causes de récusation par ledit sieur de 
Marillac proposées contre les sieurs de BuUion, de Mo- 
xicq, 4u C^astelet et de Bretagne, commissaires dé- 
putez par Sa Majesté pour le jugement dudit procez; 
Tarrest de ce jour par lequel Sa Majesté évoque à soy 
et à sa personne les récusations proposées et à proposer 
par ledit siçur de Marillac; ouy le rapport du commis- 
saire à ce député , eux ouys et tout considéré , le Roy 
séant en son conseil a déclaré et déclare lesdites causes 
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de récusation impertinentes et inadmissibles ; ordonne 
que lesdits deBullioù, de Moricq, du Chastelet «t de 
Bretagne demeureront jugea ajudit procez. Fait au con- 
seil-d'estat du Boy, Sa Majesté y séant , tenu à Sainct-^ 
GermainTen-Laye le vingt-deuiiiesme jour de mars mil 
six cens trente^deux. Signé Phbu^peaux* 

Signifié audit marcschal de Mariltac par Manroy , 
huissier du conseil du Roy, parlant à sa personne, au 
cbasteau de Ruel , le vingt-troisieshie dudit mois et an. 

En suite de ces arrests la chambre souveraine pro- 
céda au jugement du procez , qui fut le huitiesme jour 
du mois de may, auquel elle 'donna arrest de mort« 
duquel voicy l'extrait: 

Veu par. la chambre souveraine eslablie par le Roy 
à Ruel en Parisis le procez criminel extraordinaire- 
ment faict , par les commissaires à ce députez à la re- 
queste du procureur général de Sa Majesté, à maislre 
Louys de Marillac , mareschal de France , lieutenant 
pour le Roy es pays Messin , Thoul et Verdun , gou- 
verneur de la * ville et citadelle dudit Verdun , prison- 
nier au cbasteau dudit Ruelle , accusé des crimes de 
péculat , coiKussion , levées de deniers , exactiQns , 
faussetés et suppositions de quittances, foules et oppres^ 
sions faites sur les subjects du Roy , etc. ; 

La chambre a déclaré et déclare ledit Marillac atteint 
et convaincu desdits crimes de péculat , concussions « 
levées de deniers , exactions , faussetez et suppositions 
de quittances , foules et oppressions faites sur les subjeta 
du Roy ; pour réparation desquels Ta privé et prive de 
ses honneurs , eslats et dignitez , et Ta condamné et con- 
damne à avoir, par l'exécuteur de la haute justice, la 
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teste tranchée sur un eschaffaut qui pour cet effet sera 
dressé en la place de Grève de la ville de Paris. Ordonne 
que les terres , fiefs et domaines qu'il tient de Sa Majesté 
demeureront réunis à la couronne , et le surplus de 
tous ses biens acquis et confisqués au Roy , sur lesquels 
sera préalablement prise la somme de cent mil livres 
pour employer à la restitution de choses par lui exigées 
tant%ur les commùnautez que sur les particuliers (1). 
Donné le 8 mai 1632. 



(1) Quelque temps après rexécution de MariUac, Richelieu fit 
publier Tapologie de cet acle^ en réponse à diverses relatioas de 
Ut mort du maréchal. Cette apologie est intitulée : Observations 
sur la vie et la condamnation du maréchal de Marillac. Nous en 
tirons le passage suivant , qui renferme rénqmé ration des griefs 
qu'on reprochait au maréchal. «11 (Mariilac) commence toutes 
ses défenses devant le prévôt des marchands et les eschevins de 
la ville , et les officiers du Ghastelet de Paris , par ces termes : 
que c'estoit chose estrange de l'avoir poarsaivy comme Ton avoit 
fliict, ne s'àgissant dans tout son procès 'que de foing , de paille, 
de pierre, de bois et de chaux, et qu'il n'y avoit pas en tout cela 
de quoy faire fouetter un laquais. Si tout le monde n'a voit veu les 
défenses que l'accusé fit publier ; si par le fa et u m de son procès, 
où son conseil a faict ce qu'il a pu pour atténuer ses crimes , il 
n'en eust reeognu que trop pour estre déclaré coupable et puny 
èomme'ila esté, celte déclaration m'estonneroit moins, estant 
une suite de seef premiers déguisemens ; mais après s'entre excusé 
si publiquement des voleries commises par iuy sur la nourriture 
et payement des gens de guerre, des diverlissemens à son profit 
du fonds destiné pour les ouvrages et travaux de la citadelle de 
Verdun, et qu'il s'est déchargé des levées de deniers qu'il a fàittes 
sur les ordres exprès qu'il' dit avoir eus de Sa Majesté, «[uelle 
conformité trouvera-t-on d'une -justification à l'autre? Près de 
trois cens mil livres de* larcins sur ies fortifications , cent mille 
livres d*exaclions sur les commùnautez, et le butin énorme qu'il a 
faict sur le pain de munition eus années 1624, 1625, 1629 , 1630 , 
sont-ce des fautes de laquais? Est-ce une chose estrange qu'on 
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Le lundy suivant > ai six. heures du matin , le sieur 
des Ruaux alla quérir ledit sieur . de Harillac en sa 



Tait poursuivy comme on a fait sur tant de foassetez et de sappo- 
sitîoDS de Doms, de personnes, de quittances, de marchez, d'en- 
chères, d'adjudications et de rootles de gens degaerre, et sar 
tootes les impostares qa'il a faittes poar couvrir ses yolerles? 
Toutes les corvées anxqaeUes il a contraint les peuples pour en 
meltre le salaire en sa bourse, autresfois punies de mort par les 
loix Romaines , les mauvais f raitemens qu'il faisoit aux sujets du 
Roy qai n'avoîent point racheté de luy l'exemption des logemens 
des gens de guerre, et toutes les foules que tant de communautez 
ont souffertes pour ce sujet, passeronKelles ainsi doucement sons 
le litre d'un délit de foin et de fagots? Luy qui vouloit estre tenu 
pour le plus grand homme d'ordre qui fust jamais , pouvoit-il 
ignorer la rigueur de l'ordonnance, qui veut que tous les chefs 
qui prennent de l'argent des villages pour les logemens, soient 
punis de mort sans rémission, n'y espérance de grâce? L'oppres- 
sion d'un seul passage est-elle esgale à celle d'une garnison ? La 
crainte et la terreur de Tune et de l'autre peut-elle faire un 
mesme effect en l'esprit d'un misérable peuple qui ne refuse rien 
ponr se descharger de l'orage sur ses voisins? Quand il souffroit 
qu'un régiment vécust à discrétion dans une bourgade pour la 
réduire à une contribution annuelle aussi bien que les autres qui 
payoient sa protection à beaux deniers eomptans ou eonstitnez , 
estoit-ce un crime*de paille? Quand avec honte et confusion il yid 
entre les mains de ses juges les lettres que DescoutiAes, lieute- 
nant de sa compagnie luy avoit escrites de Brieule à Verdun, re« 
cognues non escrites de faux et trouvées entre ses papiers, par 
lesquelles la convention qu'il faisoit de sa part avec les habiCans 
de ce mesme village, où sa troupe estoit logée il y avoit trois 
mois, estoit justifiée, que n'alléguoit-il la légèreté de la chose 
comme on a fait après sa mort? Il n'eust pas eu recours. aux va^ 
rialioos de ses responses , et n'eust pas tantost dit que ces lettres 
(qu'il recogooissoit pourtant) avoient esté supposées, tantost qu'il 
avoit aigrement repris çeluy qui les avoit escrites; la seconde, dq 
dix-huictiesme juillet, qui donne avis de la composition , et q^ii 
fut suivie du ohiingem^nt de lieu, est upe preuve que la.première^ 
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chambre et le fit entrer dans un caroMe avec trois ar- 
eketa delà garde<-du-ocrps. Les portières abattues , ledit 
sieur des Ruaux monta à cheval , marchant à une des 
portières avec cinquante chevaux qui entouroient le ca- 
resse. Devant ycelui marchoit la compagnie du régi- 
ment des gardes qui estoit entrée en garde le jour précé- 
dent au chasteau de Ruel , et marchèrent en cet ordre 
fusques au Roule, petit village près Paris, où Tatten- 
doient trois compagnies du régiment des gardes qufle 
conduisirent jusques à l'hostel-de- ville de Paris. Puis se 
rangèrent en la place de Grève autour de l'échafaut, 
comme aussi une compagnie des gardes suisses qui y 
avoit été posée dès te matin. 

Le ^sieur Testu , chevalier du guet , ayant receu ordre 
du Royjpour cet effet, se trouva à l'Hostel-de-Ville dès 
les^sept heures, du matin avec soixante de ses archers, 
où estant arrivé les clefs de toutes les portes luy fu- 
rent données , qu'il fit fermer et garder par ses archers. 
Arrivèrent peu après les sieurs Dupuis et Leclerc , doc- 
teurs , qui estoient 'mandés , et l'exécuteur de la haute 
justice. Ledit sieur ChevaUer ayant choisi sLû^de ses 
an^ers , auxquels il fit quitter les eq>ées , les^^^ena 
lui-^mesme k la chambre qui estoit préparée pour Jdit 
sieur de Marillac , laquelle chambre est au fond cRKt^ 
hostel vers le Sainct-Ësprit, qui estoit tapissée. Au bot 
d'ic^Ue estoit ime table , et sur elle une croix de crista. 

du treiziesme anpatavant, ne fot pas si désagréable. Quand ce 
liedteliant mestné, esmeu par les misères qQ'endaroient ces pan- 
vres gens , le convioît de lay donner on antre département , et 
d'estre satisfaict de cinq on six cens livres offertes par an, pôar 
l'impuissance qn'avoient ses hostes de continuer désormais Ja 
nourriture de tant de gens, et de payer plus grande somme à l'ad- 
venir, appelloit-il ces extresroes duretez un crime de pierre? » 
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OÙ estoit un crucifix d'or , et un petit tableau de crùcifi:^ 
qui estoit attaché à ladite tapisserie au milieu de ladite 
table. Ledit sieur de Marillac fut amené en ladite chànH 
bre sur les neuf heures et demie du matin , ayant }]p 
livre à la main, par le sieur des Ruaux» lieutenant des 
gardes-du-corps 9 avec un exempt et six archers désdxlea^ 
gardes , et ledit sieur chevalier du guet. 

Quelque peu après entra le greflSer de la chambre 
souveraine de Ruel , qui fit une petite harangue aiidttt 
sieur de Marillac pour le résoudre à entendre la lecture 
de son arrest; laquelle estant finie , ledit greffier fit inet^ 
tre ledit sieur de Marillac à genoux, et luy prdiK>nçd 
son arrest tel que vous venez de le voir; oCi estoient 
présens les prévost des marchands, lieutenans civil 
et criminel, les eschevins, et trois ou quatre autres offi^ 
ciers de la ville. 

A cette prononciation il fit quelque réplique ; puis 
estant levé après son arrest prononcé, le sieur àeé 
Ruaux prit cohgé de luy et s'en retourna avec seà 
gens. • 

Après cela , ledit sieur de Marillac demanda s'il {)ou** 
voit entendre la messe *et communier. On luy <Kt ^é 
cela ne se ^ouvoit et que ce n'estoit pas la coustume: 
A quoy il fit responce que , s'il eust sceu cela , il y èust 
pourveu deux jours auparavant 

A l'instant l'exécuteur luy lia les mains et luy osCà son 
chapeau , son manteau et son livre , ce qui le fkschiâ 
grandement , et dit qu'il luy sefhbloit qu'un homme dé 
la qualité et de la condition qu'il estoit ne devoit point 
estre traicté de la sorte. Sur ces propos entrèrent deui 
Feuillans pour le consoler, et se confessa il'un d'iceux, 
nommé le père Eustache; à quoy il demeura ùné heure 
et demie. Après sa confession faitte , on luy démaiidft 
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«'il avait ppmr agréable que les sieurs Dupais et Leclerc , 
dpcteurs susdits, luy parlassent, ce qu'il accorda. Es- 
tans donc lesdits docteurs et Feuillans assis auprès de 
luY« ils. furent long temps aie résoudre sur le poinct 
de la conscience , et luy rapportèrent plusieurs passa- 
ges de la saincte Ecriture et des Pères anciens de TE- 
glise. Entr'autres luy fut représenté que Dieu nous par- 
doanoit nos péchez en un moment, estant bien confessé 
et ayant ferme contrition ; sur quoy il dit ces mots : 
•Eat-iji possible? Voilà qui est admirable ; vous me con- 
solez grandement de ces paroles, » Après, le sieur Du- 
puis». docteur, luy demanda s'il désiroit qu'on dist les 
sept Pseaumes Pénitentiaux, ce qu'il accorda. Gonmie 
gn luy voulut donner un livre , il dit qu'il les sçavoit par 
cœur. Alors il se mit à genoux et tous ceux qui esioient 
dans ladite chambre. Les sept pseaumes achevez , il fit 
demande qu'il luy fust permis de bailler son testament 
entre les mains d'uA nommé Jacob ou de son confes- 
seur. Le greffier luy fit responce qu'il avoit charge de 
le retenir, et qu'il en feroit son pro©ez-verbal , qu'il 
sîgperolt, et seroit cacheté en sa présence pour estrerpré- 
senié ay Roy,». et qu'estant escrilrde sa propre main on 
ne le.ppuvoit changer. Après cela, il demanda à parler 
^|i ç^valiei: du guet et le pria qu'il peust parler audit 
sieur Jacob et à un nommé Dubois; ce qui luy fut ac- 
cordés. Ledit Jacob estant venu,. ledit sieur de Marillac 
li^y voulut pa,rler en particulier , mais ledit sieur che- 
valier luy dit qu'il falk)it qu'il parlast tout haut; ce 
qu'iUit. ^t donna charge audit Jacob de payer quelques 
particuliers à qui il devoit , et qu'il s'en trouveroit qui 
n'avojtept aucune, chose arrestée de luy , mais qu'à leurs 
sermens, ils fussent, p^yés. lyuy donna aussi charge de 
fWP.,i*ÇS{refpmmandations à son.frère, à son nepyeu et 
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9 sa niepce, et qu'ils se consolassent; que surtout 
donnoit charge à son nepveu d'estre tousjours fidelle au 
Roy» et qu'il estoit bien fasché de finir ses jours de la 
sorte , non pas à cause de luy , mais à cause de ses 
parens. Puis ayant dit adieu audit Jacob , il le baisa et 
se remit avec lesdits Feuillans et docteurs , disant que 
ce peu de temps qu'il avoit, il le falloit employer pour 
le salut de son ame. Et quelque temps se remit à ge- 
noux» et fut dit par trois fois le pseaume Misei^ere mei, 
et après estre dit , le sieur de Marillac demeura quel- 
que temps à prier Dieu. Sa prière finie» après avoir un 
peu parlé auxdits docteurs » il demanda à parler au che- 
valier du guet» lequel il pria avec affection de dire au 
Roy de sa part qu'il luy demandoit pardon de tout ce 
qui le pouvoit avoir offencé. Et pria aussi le greffier de 
demander pardon pour luy à tous messieurs de la cham- 
bre; ce qui luy fut promis. Il fut par plusieurs fois im- 
portuné de manger» et n'en voulut rien faire; toute- 
fois» à la prière desdits docteurs» il prit bien peu de vin 
avec quantité d'eau» et une bouchée de pain. Environ 
sur les quatre heures » l'exécuteur l'approcha pour luy 
faire le poil» lequel il pria d'avoir patience qu'il eust 
fait encore quelques prières; et s'estant mis à genoux» 
y demeura un quart d'heure. Sa prière faite » il se leva 
et s'assit sur une chaire» et dit à l'exécuteur en cette 
sorte : c Faites de moy ce que vous voudrez. » Et com- 
mença à pâlir comme l'exécuteur luy toucha pour luy 
oster son rabat » et se laissa faire le poil et découdre son 
pourpoint sans dire aucune parole » sinon qu'il pria le- 
dit chevalier du guet qu'il ne fust point dépouillé après 
sa mort ; ce qui luy fut promis. Puis pria l'exécuteur 
de luy boutonner deux ou trois boutons de son pour- 
point, afin de Iny couvrir l'estomac qu'il avoit nud. Es- 
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tant tout accommodé et prest à aUer au supplice , il dit 
luy-mesme aux docteurs ces paroles : c Allons à Dieu» mes 
Pères, puisque vous m'en a;}seure t,9 et sortirent de ladite 
chambre. Lorsqu'il fut sur le perron dudit Hostel-de- 
Ville, son arrest fut.de rechef prononcé par ledit greflBer; 
puis monta sur l'eschafaut a?ec son confesseur et ledit 
Dupuis, docteur, avec deux archers dudit sieur che- 
valier, et fut chanté le Salve Regina en la manière 
accoustumée. Ledit sieur de Marillac ne dit aucune chose 
depuis qu'il fut sorti de la chambre , sinon que prier 
Dieu, et ainsi finit ses jours. L'exécution estant faite 
sur les quatre heures et demie du soir, son corps et 
sa teste furent mis aussitost dans un carosse que l'on 
tenoit prest pour cet effet , portés en la rue Chapon , au 
logis de Sa niepce , et le lendemain enterrés en l'église 
des Feuillans, prez de celuy de sa femme, décédée quel- 
que temps auparavant, de laquelle il portoit encore le 
dueil , ainsi qu'il l'avoit requis par son testament. Ce 
qui arriva deux ans dix mois après qu'il eust receu le 
baston de mareschal de France , et un an et demy, 
moins dix jours, depuis qu'il fut arresté prisonnier 
en Italie. Il ne laissa aucuns enfans. 
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AVERTISSEMENT. 



La piAce suivante, contenant la relation d'one sédition qui ent 
lieo à Metz, en 1632, ne présenterait aucun intérêt, sans une 
circonstance particulière qui y est rapportée. Cette ville était 
alors désolée par des pluies continuelles. La crédulité des habi- 
tants leur fit attribuer la cause aux nombreuses plantations du 
tabac qui conamençait à y être cultivé. — On sait que Tosage du 
tabac importé par Nicot , vers 1560 , ne commença à se répandre 
en France qu'en 1626. Cette plante se vendait alors environ 
10 francs la livre , somme considérable pour le temps. 
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MoNSlEVBy 

Après les fatigues de la guerre d'Allemagne, où vous 
avez peu sçavoir que, comme en tous lieux, les armes du 
Roy ont esté et sont tous les jours grandement victo- 
rieuses, je me suis venu rafraichir dans cette ville de 
Metz pour donner ordre à mes indispositions , et estant 
un peu en repos , je n'ay voulu manquer de vous don- 
ner adviii des grands troubles et esmotions populaires 
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qui sont survenus en cesteditte ville entre les habi- 
tans et les villageois circonvoisins, faAans un nombre 
de plus de trois mille cinq cens personnes. 

Vous sçavez donc que le subjet de ces esmotions est 
que , Tespace de quinze jours » il a continuellement et 
furieusement pieu tant de jour que de nuict , et tombé 
de Tair telles inondations d'eau que tous les biens de la 
terre estoient en de très grands dangers de périls, si la 
Providence divine par les prières des gens de biens n'y 
eust promptement remédié , faisant cesser ces injures 
du temps. Contre la saison d'iceluy les chemins estoient 
plus rompus et mauvais qu'homme d'âge aye peu re- 
marquer de son temps dans les plus fascheux byvers; 
La vallée estoit des déluges et torrens d'eaux dans les- 
quels plusieurs personnes de qualité et autres se sont 
perdus et noyez sans pouvoir jamais estre secourus. 

Ces personnes de village, estans portés et animés d'un 
foible esprif , ont fait des assemblées de paroisses en 
paroisses jusques au nombre, comme dit est, de plus de 
trois mille cinq cens personnes ; lesquels ayant conceu 
que le subjet de ces grandes pluyes et inondations d'eaux 
(non accoustumées en la saison, le péril esminent de 
tous les biens de la terre) ne provenoient que du grand 
noml>re de tabac que les habitans de la ville de Metz 
avoient planté dans leurs jardins qui sont aux environs 
des murailles de cestedite ville, estimant que ces plan- 
ter de tabf^c avoient Is^ piesiuf propriété d'atti^rer les 
nuées HUr la f^^ de la terre qu'il a d'attirer les eaux du 
corps humaiii» prirent résolution de veia^r avec sennes 
rompre et arracher toutes lesdites pUntes de t^bac quWs 
troMveiK)iei)Lt d^ps lesdits jardins ; ce qu'Us onl faicl avec 
grandes furies» 

Ce qu'estant descouverl par qudques habitans, in- 



conimenl en fut donné advis à monsieur le maistre éche- 
vin de ladite ville , qui en ceste qualité est chef de po^ 
lice ; lequel pour ce subjet fait assembler messieurs 
les Treize , qui sont personnes avec ledit sieur maistre 
échevin qui gouvernent en leurs temps ladite police 
dans la ville et lieux circonvoisins , qui envoyèrent 
incontinent sçavoir pour quelles raisons ces paysans 
s'estoient ainsi assemblez en si grand nombre sans 
premièrement leur en avoir donné advis , et pour quelle 
cause ils rompoient et dbsipoient de telle sorte. les jar- 
dins qui ne leur appartenoient point. 

Sur ces demandes, ils respondirent qu'il ne faUoit 
pas s'estonner si le temps estoit en tel désordre , et.que 
contre la saison il y avoit quinze jours que les pluyes 
n'avoient point cessé, tant de jour que de nuiçt, qui 
estoit la seule cause de la perte des biens de la terre, 
et qu'ils n'avoient point d'autre opinion que c'estoit 
les grandes quantités de tabac qui estoient plantez 
tant dans les jardins qui sont es environs de ladite ville 
qu'au dedans, qui attiraient tellement les nuées sur la 
face de la terre que tous les biens sur icelle estoient 
perdus, s'ils ne faisoient cesser ces injures du temps 
en arrachant promptement et avec toute diligence les 
tabacs qui estoient la seule cause. 

Ces folles opinions furent suivies d'un grand nonibre 
d'autres de . la populace de ceste ville de Metz , qui se 
trouvèrent bien au nombre de plus de trpis à quatre 
mille, tant hommes que femmes, notamment grand 
nombre de jeunes hommes., eufans de cestedite ville, 
qui tous ensemble avec lesdits paysans rentrèrent dans 
icelle, et avec forces et violences forcèrent les jardins 
des bourgeois pour rompre et arracher toutes les plan- 
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tes du tabac qui s'y trouvèrent, nonobstant tous les em- 
peschemens que )K)n y a peu faire. 

Ces esmotions populaires ne se sont point passées 
sans qu'il n'en aye demeuré , de part et d'autre , sur la 
place et grand nombre de blessez. Messieurs le maistre 
écbevin et les Treize, voiant que la rumeur s'augmen- 
toit de plus en plus , craignant que les choses ne s'es- 
chauffassent davantage , commandèrent aux carabins et 
aux autres gardes de la ville de donner ordre à faire ces- 
ser cesdites esmotions, et faire retirer chacun chez soy; 
ce que voulant faire, ce ne fut pas sans en venir en di- 
vers endroits aux mains les uqs contre les autres , ce 
qui «a occasionné la mort de plusieurs et grand nombre 
de blesser. 

Ce n'est pas d'à ceste heure que ces folles opinions sont 
dans les foibles esprits de la populace de ces quartiers, 
pour autant que s'y trouvent quelques-uns qui s'esti- 
ment beaucoup plus capables quelles autres pour avoir 
voyagé dans les pays lointains, CQinme dans les Indes- 
Orientales et Occidentales, Affricque, Amérique et autres 
païs de l'univers, et tiennent pour très asseuré que, dans 
les lieux où sont d'ordinaire semez les plantes de tabac, on 
est contraint de ne rien semer que bien loin d'autre se- 
mence , pour autant que les habitans de ces régions tien- 
nent pour asseuré que lesdites plantes ont la propriété 
d'attirer à soy toutes les nuées passagères de l'air pour 
tomber sur la terre. Et ces grands orateurs d'Arcadie, ou, 
suivant le yoverbe, grand menteur qui vient de loing , 
ont tellement reconfirmé dans l'esprit de la populace de 
ces quartiers ces folles opinions , qu'ils sont maintenant^ 
résolus de ne plus souffrir aucunes plantes de tabac sur* 
les terres d'alentour, craîgnans (comme ils estiment) 
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tomber en telles appréhensions de la perte des biens 
par le moyen de cesdites plantes de tabac. 

Il y a trois ans que de semblables esmotions popu- 
laires arrivèrent pour le mesme subjet eii ladite ville, 
et encore bien plus furieuses que celles-cy ; car arrivant 
dans la mesme saison que près d'un mois il ne cessa 
de pleuvoir incessamment jour et nuict , de telle sorte 
que les biens de la terre furent presque perdus et noyez 
par les torrens des eaux qui estoient sur icelles> cela 
anima pour la première fois les habitans de plus de 
trente villages circonvoisins de s'assembler, et firent un 
corps de plus de quatre à cinq mille personnes, qui par 
faute de tambours prenoient des chaudrons, et vindrent 
(sur de semblables et imaginaires pensées que les plan- 
tes de tabac avoient les propriétez d'arrester les nuées , 
et les faire descharger sur la face de la terre circonvoi- 
sine desdites plantes) avec de grandes furies se jetter 
dans les jardins et autre héritage des bourgeois de la 
ville de Metz, qui sont tant es environs d& la porte de 
Sainct-Thibaut que de celle appellée des Allemands , là 
où ils rompirent et dissipèrent tout par où ils r ncon- 
troient la moindre plante de tabac. 

Ce que voyant ceux qui ont commandement dans la- 
dite ville (mesme par ceux à qui appartenoient lesdits 
héritages) , firent sortir deux compagnies et quelques 
soldats de la garnison de la citadelle avec les carabins 
et compagnie de gens d'arme de monseigneur le duc de 
La Vallette , gouverneur pour le Roy de ladite ville , 
citadelle et pais Messin , qui par la prudence accous- 
tumée feit cesser par le bon ordre qu'il y apporta toutes 
les frivoUes humeurs populaires; mais ce ne fut sans 
qu'il en demeurast sur la place de part et d'autre , et 
ceste rumeur populaire a apporté préjudice à des no- 
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tables marchands de ladite ville de plus A0»000 livres 
chacun , pour autant qu'ils avoient quantité de terres 
qui avec grands frais estoient pleines desdites plantes de 
tabac , desquelles ils espéroient de très grands profits 
par le moyen du trafic qu'ils ont tant avec les Allemands 
que Flamands et Hoilandois, dont ils furent frustrez 
par le moyen de cesdites frivoles croyances et rumeurs 
populaires. 
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